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HISTOIRE  ROMAINE 

DEPUIS    LA    FONDATION    DE    ROME 

JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ACTIUM. 

LIVRE  OUATRIÈME. 


V_^E  livre  quatrième  contient  l'espace  de  seize  ans, 
depuis  Tan  de  Rome  290  jusqu'à  3oG.  Les  quatre  der- 
nières années  renferment  l'histoire  des  décenwirs  et 
rétablissement  des  lois  des  Douze-Tables. 

§  I.  Danger  extrême  du  consul  Fur  Lus  chez  les 
Éques.  Peste  à  Rome  :  ennemis  repoussés.  Le 
tribun  Térentillus  propose  une  loi  pour  fixer  la 
jurisprudence,  qui  jusque-là  avait  été  comme 
arbitraire  :  Vajfaire  est  différée.  Prodiges.  Les 
disputes  se  renouvellent  au  sujet  des  lois.  Céson 
Quintius ,  jeune  patricien,  qui  s'opposait  à  la 
nouvelle  loi ,  est  condamné  à  Vexil.  L.  Quintius 
CincinnatuSy  son  père,  de  regret  se  jet  ire  à  la 
campagne. 

AULUS    POSTUMIUS.  '  An.  R.  290. 

Av.J.C.  4()a. 
SP.    FURIUS. 

Furius,  qu'on  venait  de  nommer  consul,  étant  arrivé      Danger 

l         \        -t-w         •  1        T^  •  •  extrême  du 

chez  les  nerniques,  y  trouva  les  Eques  qui  ravageaient      consul 
le  pays.  Ne  sachant  point  le  nombre  de  leurs  troupes,    !"">:>,,!(.!;" 
il  engagea  mal  à  propos  le  combat,  où  il  eut  le  des- 

Tome  XI F.  llist.  hom.  1 
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Dionys. i.y,  SOUS,  ct  fiit  obligé  (le  se  retirer  clans  son  camp.  Les 
Liv^  lib^  3,  ennemis  l'y  assiégèrent  le  lendemain  ,  et  l'y  tinrent  ren- 
n.  4,>-  fermé  de  si  près  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en  faire 
sortir  un  courrier  pour  porter  cette  nouvelle  à  Rome. 
(Jn  l'apprit  par  les  Herniques.  L'alarme  fut  grande. 
T^e  sénat  donna  ordre  à  Postumius,  l'autre  consul,  de 
veiller  à  ce  que  la  république  ne  reeût'aucun  dommage: 
Fideret  ne  qidd  respuhlica  detri menti  caperet.  Cette 
formule  donnait  un  pouvoir  absolu  aux  consuls,  et 
n'était  employée  que  dans  d'extrêmes  dangers.  Afin  que 
tous  les  citoyens  fussent  uniquement  occupés  du  péril 
(jui  menaçait  la  république,  il  ordonna  une  cessation 
générale  de  toute  affaire  particulière  :  il  fit  fermer  les 
boutiques  et  les  tribunaux  de  justice;  c'est  ce  qu'on 
appelait  y>/j-/////^/«  indicere.  Postumius  leva  prompte- 
Mient  des  troupes,  qu'il  envoya  sur-le-champ  au  se- 
cours de  son  collègue.  Cependant  Furius  fit  une  sortie 
sur  les  ennemis,  et  les  mit  en  fuite.  Son  frère,  avec  un 
détachement  de  mille  hommes,  poursuivit  les  fuyards 
avec  troj)  de  vivacité;  et,  étant  enveloppé  de  toutes 
parts,  il  fut  tué  en  combattant  vaillamment,  et  toute 
sa  troupe  taillée  en  pièces.  Au  premier  bruit  de  son 
péril,  le  consul  marcha  au  secours  de  son  frère,  et 
fui  blessé  lui-même.  Les  ennemis,  animés  par  ce  dou- 
ble succès,  poursuivirent  le  consul  jusque  dans  son 
caiiip;  el  ils  l'auraient  peut-être  force,  si  le  secours 
envové  de  U(juie  ne  fût  survenu  ïov\  à  propos.  Les 
L([U('s  furent  battus  plus  d'une  fois.  Furius  iitourna 
vaiuqueur  à  Rome.  Mais  la  mort  de  son  frère,  jointe 
;i  la  pelle  (Tuii  gr;nid  nombrj'  d'otticieis  et  de  soldats 
i|ui  lurent  tués  eu  dilléreules  occasions,  ne  laissa  au- 
eiui  lieu  à  la  joie. 


III s  loi  lu:   iU)i\iAiNi:.  5 

I..      iïlBUTIlIS.  yVN.    R.  9.()I. 

Av.  J.C.  /,()!. 

p.    SKRVILIUS. 

La  pt^ste,  qui  s'était  doja  fait  sentir  à  Rome,  re-       ivstc 
commença  avec  plus  de  force  que  jamais.  Il  est  incon-  cun^lnirre- 
cevable  combien  elle  fit   périr  d'esclaves,  de   srens  de  ^.P"^"^'**- 

»  '  O  Uioiiys.  1.  y, 

journée  et  de  petit  peuple.  D'abord  on  emportait  les    '""ë  623. 

,  .  .  Liv.  lib.  3, 

morts  sur  des  chariots  ;  mais  le  nombre  en  devint  si  n.  6-8. 
prodigieux,  qu'on  fut  obligé  de  jeter  dans  le  Tibre  les 
corps  des  personnes  moins  considérables.  On  compta 
parmi  ceux  qui  moururent  de  cette  maladie  jusqu'à  la 
quatrième  partie  du  sénat.  Les  deux  consuls  furent  de 
ce  nombre,  et  plus  de  la  moitié  des  tribuns. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  répandue  dans 
les  pays  voisins,  les  Eques  et  les  Vulsques  crurent  avoir 
l'occasion  la  plus  favorable  de  ruiner  la  puissance  ro- 
maine, et  firent  une  ligue  qu'ils  ratifièrent  avec  ser- 
ment. Après  avoir  ravagé  les  terres  des  alliés  du  peuple 
romain,  ils  vinrent  tout  près  de   la  ville.  L'alarme  y 
fut  extrême.  Elle  se  trouvait  sans  chef  et  sans  forces. 
IjCS  dieux  tutélaires  de  Rome,  dit  Tite-Live ,  la  défen- 
dirent, c'est-à-dire  que  la  providence  divine   la   sauva 
d'un  si  grand  péril.  Les  ennemis,  craignant  sans  doute 
l'air  contagieux  qui  ravageait  tout   à  la  ville  et  à  la 
campagne ,  et  attirés  par  l'espérance  d'un  butin  consi- 
dérable, tournèrent  leur  marche  vers  Tusculum,  qui 
était  un  pays  opulent.  Ainsi  la  tranquillité  fut  rendue 
à  Rome,  et  la  maladie  cessa  peu  à  peu. 

L.   LUCRÉTIUS  TRICIPITINUS.  An.  R.  292. 

T.   VÉXURITJS   GÉMINUS.  Av.J.C.460. 

On   tira   une  prompte  vengeance   des  ennemis.   Ils 

I  . 
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furent  battus  tH  pleinement  défaits  en  plusieurs  actions, 

et  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes. 

Le  tribun          L»  paix  du  dehors  donna  lieu  aux  troubles  du  de- 

propose  ime  daus.  L'objct  en  fut  nouveau,  il  regardait  les  lois  et  le 

îi.'u'rTsf.ru-  ^'•^o'^-  fîoine  n'avait  point  encore  une  forme  constante 

,.  'l''"'^'^-      d'administrer  la    iustice.  Dans  les  premiers  temps  les 

l.altairc  est  •'  '  ^ 

.iifi(-r«';c      n/is  la  rendaient  eux-mêmes,  et  leurs  lucements  avaient 

Dl-.UTS.I.IO,  .  .  ,  .      , 

|..  (;27,f;>8.  force  do  loi.  I)('|)uis  ([ue  Tautorité  royale  eut  passé  aux 

J,iv.  lil».  3,  .     ,  „  .  ,        ■        '  'III 

n.9,10.  consuls,  |);iiiiii  les  lonctions  de  la  royauté  celle  de 
rendre  la  justice  leur  fut  attribuée,  et,  comme  les  rois, 
ils  jugeaient  pres(juc  arbitrairement.  Les  lois  étaient 
en  petit  nombre,  et  n'étaient  connues  que  des  patri- 
<;iens,  seuls"€n  possession  des  magistratures,  de  tout 
ce  (|u'il  y  avait. alors  de  science  dans  Rome,  et  de 
l(iute  la  religion. 

(!.  Térenlillus  Arsa,  tribun  du  peu|)le,  entreprit  de 
(ixer  la  jurisprudence  et  d'astreindre  les  jugements  à 
des  lois  (jui  fussent  connues  de  tous.  Il  prit  le  temps 
((ue  les  consuls  étaient  absents.  Il  échauffait  les  esprits 
du  peuple  par  les  invectives  qu'il  faisait  de  jom*  à 
autre;  contre  la  hauteur  des  patriciens,  et  surtout 
contic  l'autorité  consulain',  portée,  selon  lui,  à  un 
excès  criant ,  et  devenue  intolérable  à  une  ville  libre. 
Il  faisait  remarquer  «  qu'elle  ne  différait  du  pouvoir 
«  despotif|ue  des  rois  que  par  le  nom  ,  mais  cpi'en  effet 
«  elle  avait  (|uel([ue  chose  de  plus  odieux  :  (ju'au  lieu 
M  d'un  seul  maître  on  en  avait  deux,  <[ui  s'arrogeaient 
"  un  pouvoir  sans  mesure  et  sans  bornes,  (pii ,  étant 
«  eux  -  mêines  indépendants  et  sans  IVeln,  faisaient 
«  loniber  sur  le  |)eu|)le  toute  la  t.  rieur  ci  toutes  les 
((  peutc.s  (les  lois  :  ([lie,  j)our  arrêter  celte*  lice'ice,  il 
«  (leiu.indeiail    (|u  on    nonun.il   (in(|  comniissaires ,  cpu 
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«  seraient  chargés  de  dresser  des  lois  pour  régler  l'au  - 
«  torité  consulaire  :  qu'en  conséquence  les  consuls  n'au- 
«  raient  de  droit  sur  le  peuple  que  celui  que  le  peuple 
«  même  aurait  bien  voulu  leur  donner  ,  n'étant  pas 
«juste  qu'ils  n'eussent  d'autre  loi  que  leur  passion  et 
«  leur  caprice  ». 

Ce  nouveau  plan  de  loi  effraya  les  sénateurs ,  et  leur 
fit  craindre  que  le  tribun  ne  profitât  de  l'absence  des 
consuls  pour  leur  imposer  un  nouveau  joug.  Q.  Fabius, 
sans  perdre  de  temps ,  convoque  le  sénat  en  qualité  de 
gouverneur  de  la  ville;  car  sa  charge  lui  donnait  ce 
droit  lorsque  les  consuls  se  trouvaient  absents.  Il  se 
livra  à  toute  son  indignation  contre  l'entreprise  témé- 
raire et  séditieuse  du  tribun,  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  renverser  toute  la  disposition  et  tout  l'ordre  du 
gouvernement  présent.  (fEt  quel  temps  encore  avait-il 
«■  pris  pour  attaquer  la  république?  Un  temps  oii  elle 
«  était  sans  chefs  et  sans  défense.  Que  si,  l'année  pré- 
«cédente,  au  milieu  de  la  peste  et  de  la  guerre,  les 
«  dieux  dans  leur  colère  eussent  donné  un  pareil  tribun , 
«l'état  était  perdu.  Les  deux  consuls  étant  morts,  la 
«  ville  affligée  de  maladie  et  dans  une  confusion  géné- 
«  raie,  il  aurait  proposé  au  peuple  d'abolir  le  consulat, 
«et  se  serait  mis  à  la  tête  desVolsques  et  des  Éques 
«pour  attaquer  la  ville.  De  quel  prétexte  pouvait-il 
«couvrir  un  si  pernicieux  dessein?  Si  les  consuls  mal- 
«  traitaient  quelque  citoyen ,  et  abusaient  de  leur  auto- 
«  rite ,  ne  pouvait-on  pas  les  assigner  devant  le  peuple , 
«  après  qu'ils  étaient  sortis  de  charge ,  et  leur  donner 
«  pour  juges  les  plébéiens  mêmes,  du  corps  des({uels 
«  était  le  complaignant?  Qu'agir  comme  faisait  Tércn- 
«tillus,  c'était  rendre  odieuse,  non  l'autorité  consu- 
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«  laire,  mais  la  puissance  tribunitienne,  et  troubler 
«  gratuitement  la  paix  et  l'union  qui  était  rétablie  entre 
«  les  deux  ordres.  Fabius  ensuite ,  prenant  des  manières 
«plus  adoucies,  s'adressa  aux  autres  tribuns,  et  les 
(<  pria  d'agir  auprès  de  leur  collègue,  pour  obtenir  de 
«  lui  qu'il  attendît  le  retour  des  consuls.  »  Ils  le  firent, 
et  l'affaire  demeura  suspendue. 

On  manda  aussitôt  les  consuls.  I^ucrétius  revint 
chargé  de  butin  et  de  gloire.  Le  triomphe  lui  était 
destiné  d'un  consentement  général  :  mais,  plus  occupé 
de  l'intérêt  public  que  du  sien  ,  il  ne  songea  qu'à  pa- 
cifier les  esprits  et  à  terminer  les  disputes.  11  se  tint 
plusieurs  assemblées  du  sénat  et  du  peuple.  IjC  tribun 
céda  enfin  à  l'autorité  du  consul ,  et  se  désista  de  sa 
poursuite.  Pour- lors  on  rendit  à  Lucrétius  l'honneur 
dont  il  paraissait  encore  plus  digne  par  le  délai  que 
lui-même  y  avait  apporté.  Il  triompha  des  Voisqucs 
avec  son  armée.  On  accorda  à  l'autre  consul  le  petit 
triomphe,  appelé  ovatio. 

Ax.  R.  a(,l.  P.   VOLUMJVIUS. 

Av.J.C.45q. 

-*  SER.   SULPICIUS. 

i'r.,.!i-(.  On  vit  au  commencement  de  cette  année  plusieurs 

'  '•  '"  '  prodiges  effrayants  :  le  ciel  tout  en  ("en  ,  de  grands 
treml)lemenfs  de  terre  ,  une  va<;he  ([ui  parla.  Il  tomba 
une  pluie  effroyable,  non  pas  de  neige  ou  de  grêle, 
mais  de  morceaux  de  chair.  Des  oiseaux  de  toute 
espèce  en  dévorèrent  une  partie  :  ce  (jui  en  resia  dans 
la  ville  et  dans  la  campagne  y  demeura  long-temps  sans 
changer  de  couleur,  sans  se  corrompre,  et  sans  causer 
de  mauvaise  odeur.  Les  livivs  des  sibylles  furent  <'on- 
sidtés  :  et  la  i-éponse  (|ue  les  j)rêtres  qui  en  avaieni   la 
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garde  prétendirent  y  avoir  trouvée ,  contenait  (|ue  la 
ville  était  menacée  d'une  irruption  d'ennemis  étran- 
gers ,  qui  la  réduiraient  à  deux  doigts  de  sa  perte  : 
que  surtout  il  fallait  faire  cesser  les  séditions.  Les  tri- 
buns ne  manquèrent  pas  de  dire  que  ce  dernier  article 
était  ajouté  exprès  pour  empêcher  la  promulgation  de 
la  loi  ;  et  ils  n'avaient  pas  tort. 

Tite-Live  rapporte  souvent  dans  son  histoire  de  ces 
sortes  de  prodiges;  ce  qui  a  donné  lieu  de  l'accuser 
d'une  stupide  et  superstitieuse  crédulité.  Mais  il  était 
bien  éloigné  de  croire  tout  ce  qu'il  en  rapportait , 
comme  il  le  témoigne  en  plusieurs  endroits.  Il  se^fit,  liv.  lib.  21. 
soit  a  Boine^,  dit  cet  historien,  soit  aux  environs,  "  **^' 
pendant  cet  Jiiver,  plusieurs  prodiges,  ou  (ce  qui  ci 
coutume  d'arriver  quand  une  fois  la  superstition  a 
saisi  les  esprits)  on  en  annonça  plusieurs ,  et  ils  Ju- 
rent crus  légèrement.  D'ailleurs  ,  trouvant  ces  prodiges 
rapportés  dans  les  annales  des  pontifes ,  et  dans  les  dé- 
crets du  sénat  qui  en  ordonnaient  l'expiation ,  la  fidé- 
lité de  l'histoire  ne  lui  permettait  pas  de  les  supprimer  : 
Je  me  ferais  un  scrupule'^,  dit-il  encore,  de  regarder  Lib.  43, 
comme  indignes  d'être  rapportés  dans  mes  annales, 
des  prodiges  autorisés  par  les  décrets  de  personnes  si 
remplies  de  prudence ,  qui  ordonnent  qu'ils  seront  ex- 
,  pies  par  des  sacrifices  publics.  On  sait  que  ces  pro- 
diges faisaient  partie  de  la  religion  des  anciens.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  exige  de  moi  que  je  les  rapporte  scru- 
puleusement. 

'  <<  Romae ,  aut  circa  urbeni ,  milita  ^   «  Qusedam  religio  est,  qa*  illi 

eâ   hieme  prodigia  facta,  aut  (quod  prudentissliui  vù'i  publiée  suscipien- 

evenire  solet  itiutis  scniel  in  religio-  da  censuerint,eaproiudigiiisbaber<' 

neni  aniniis  )  limita  nunciata,  et  te-  quae  in  meos  annales  referam.  >> 
luerè  crédita  sunt.  " 
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Les  disputes  Lcs  troubles  domestiques  recommencèrent  au  sujet 
icu^ru sujet  de  la  nouvelle  loi,  que  tous  les  tribuns  de  concert  re- 
Térentiiià.  mettaient  en  vigueur.  Voici  ce  qu'elle  portait  :  «  Que 
^"j'."''^- g3°'  «  le  peuple  ,  dans  des  comices  légitimement  convoqués, 
Liv.iib  3,   «choisirait  des  décemvirs  (c'est-à-dire   dix  commis- 

n.  io-i3.  ^ 

«  saires)  respectables  par  leur  âge  et  par  leur  sagesse  : 
«  que  ces  magistrats  seraient  chargés  de  dresser  un 
«  corps  de  lois  pour  servir  de  règles  dans  les  affaires 
«  tant  publiques  que  particulières  :  qu'ils  en  feraient 
«  leur  rapport  au  peuple,  et  qu'ensuite  elles  seraient 
a  affichées  dans  la  place  publique,  afin  ([ue  chacun  en 
«  pût  prendre  connaissance,  et  ([ue  les  magistrats  au- 
«  raient  ordre  de  s'y  conformer,  dans  tous  les  différends 
«  et  toutes  les  contestations  (jui  arriveraient.  » 

Cette  loi,  comme  l'on  voit,  ne  faisait  aucune  men- 
tion de  l'intervention  du  sénat  pour  rétal)lisseraent  du 
nouveau  code.  Les  consuls  et  les  patriciens  l'attaquent 
par   cet  endroit,  et  protestent  qu'ils  ne  permettront 
jamais  qu'on  publie  des  lois  où  le  sénat  n'ait  point  eu 
de  part.  Ils  remontrent  que  les  lois  sont  des  conven- 
tions dans  lesquelles  toute  une  ville  doit  entrer,  et  non 
pas  simplement  une  partie.  Les  disputes  n'avaient  ja- 
mais été  plus  vives.  Il  semblait  que,  de  part  et  d'autre  , 
on  se  préparait  comme  à  un  combat,  qui  devait  décider 
de  la  liberté. 
c.'.sonQuin-       Parmi  la  jeunesse  patricienne,  celui  qui  avait  alors 
p.lt'rii -KMMini  plus  de  partisans  et  plus  de  crédit  dans  Rome ,  c'était 
la'ûouvèiie''  t)és()  Quintius,  fils   de   L.    Quintius  Cincinnatus.  Sa 
loi   estcon-  naissance  et  ses  grands  biens  le  rendaient  recomman- 
à  l'exil,      dable.   D'ailleurs  ,  il   était  bien   fait  de  sa  j)ersonne , 
d'une  bravoure  et   d'une   capacité  sans  égale  dans  le 
métier  i\v.  la  guerrr  :  et  il  joignait  à  fous  ces  avantages 
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le  talent  de  la  parole.  Ce  jeune  sénateur  ' ,  environné 
d'une  troupe  de  patriciens ,  se  faisait  remarquer  par- 
dessus tous  les  autres  :  et ,  comme  s'il  eût  porté  dans 
sa  voix,  et  dans  ses  forces  tous  les  consulats  et  toutes 
les  dictatures ,  il  soutenait  seul  tous  les  orages  de  la 
fureur  tribunitienne.  Il  ne  cessait  d'invectiver  contre  les 
plébéiens,  sans  épargner  les  paroles  les  plus  dures,  ni 
les  traitements  les  plus  outrageux. 

Les  tribuns,  poussés  à  bout,  jurèrent  sa  perte.  Un 
d'eux,  il  s'appelait  Virginius,  l'assigne  à  comparaître 
devant  le  peuple.  Cette  assignation,  loin  de  lui  al^attre 
le  courage ,  ne  fit  que  l'irriter.  Il  s'oppose  à  la  loi  en- 
core plus  vivement  qu'il  n'avait  fait,  il  redouble  ses 
reproches  injurieux  contre  les  plébéiens,  et  poursuit 
à  toute  outrance  les  tribuns  ^  comme  ayant  alors  un 
légitime  sujet  de  leur  faire  la  guerre.  Ils  n'en  étaient 
pas  fâchés,  voyant  que  par  là  il  aigrissait  les  esprits 
de  plus  en  plus ,  et  fournissait  matière  à  leurs  griefs. 
Quand  le  jour  de  l'assignation  fut  venu ,  et  que  Céson 
vit  le  danger  de  près ,  il  rabattit  beaucoup  de  sa  fierté , 
et  prenant  l'air  et  le  ton  de  suppliant ,  il  implora 
humblement  la  clémence  du  peuple.  Tout  ce  qu'il  v 
avait  de  plus  illustres  sénateurs  s'intéressent  pour  lui 
vivement ,  et  rendent  un  ténîoignage  authentique  à  son 
mérite  éclatant.  Lucrétius  surtout,  le  consul  de  l'année 
précédente ,  encore  tout  brillant  de  la  gloire  récente 
de  son  triomphe,  en  partage  l'honneur  avec  lui,  van- 
tant le  courage  qu'il  avait  fait  paraître  dans  la  bataille, 
et  rapportant  connue  témoin  oculaire  les  actions  de  bra- 

'  «Hic  quuin  in  medio  patrum  latusque  gereus  in  voce  ac  virilius 
agmine  constitisset ,  emlnens  inter  suis,  unus  impetus  trlbunirios  popu- 
alios,  velut  oinues  dictaturas  consu-       laresque  procellas  sustiuebat.  .>(Liv.) 
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voure  par  lesquelles  Céson  s'était  signalé.  Il  exhorte 
le  peuple  à  ne  pas  laisser  passer  chez  les  étrangers  un 
jeune  patricien  cloué  de  si  excellentes  qualités,  et  qui 
de  plus  ou  de  moins  dans  une  ville  pouvait  faire  une 
très-grande  différence.  Il  ajoute  «  que  ce  caractère  im- 
«  pétueux  qui  choquait  en  lui  diminuerait  tous  les 
«jours  par  le  temps;  et  que  ce  ({ui  lui  manquait, 
«  c'est-à-dire  le  sang-froid  et  la  prudence ,  prendrait 
«  cliaque  jour  de  nouveaux  accroissements  :  que  ses  de- 
«  fauts  s'affaihlissant ,  et  ses  bonnes  qualités  s'avançant 
«  toujours  vers  leur  maturité ,  ils  laissassent  un  jeune 
rt  homme  d'un  si  grand  mérite  croître  et  vieillir  dans 
«sa  patrie  M.  Quintius,  son  père,  surnommé  Cincin- 
natus ,  ne  touche  point  aux  louanges  de  son  fils ,  de 
peur  d'aigrir  l'envie.  «  Mais,  tâchant  de  calmer  les  es- 
prits et  de  les  porter  à  la  douceur  par  les  plus  instantes 
prières  et  par  ses  larmes,  il  conjure  le  peuple,  si  lui 
il  n'a  jamais  offensé  personne  ni  d'action  ni  de  parole, 
si  sa  vie  et  sa  conduite  ont  été  jusque-là  sans  reproche, 
de  lui  accorder  la  grâce  d'un  fils  digne  de  compassion, 
et  de  pardonner  quelque  chose  à  son  âge  et  à  son  im- 
prudence. » 

Le  peuple ,  touché  de  la  vue  et  des  pleurs  de  ce  res- 
pectable vieillard,  paraissait  incliner  vers  la  douceur. 
Le  tribun,  qui  s'en  aperçut,  produisit  dans  le  moment 
un  témoin  (juil  avait  suborné;  c'était  Volscius ,  qui 
avait  été  tribun  du  peuple  quelques  années  auparavant. 
Ce  faux  témoin  déposa  que  lui  et  son  frère,  ayant  soupe 
chez  un  ami,  et  revenant  ensembli;,  avaient  été  atta- 
({ués  par  Cé.son  ,  (jui  était  aceomj)agné  de  jeunes  in- 
solents comme  lui  :  (pu-  .son  hère  avait  été  tué  sur  la 
place,  et    que    lui-même,   laissé    pour  mort,    n  était 
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revenu  en  santé  qu'à  grande  peine.  Ce  narré  changea 
entièrement  la  disposition  des  esprits,  et  peu  s'en  tallut 
que  le  peuple  sur-le-champ  ne  condamnât  le  prétendu 
coupahle  à  la  mort.  Les  consuls  arrêtèrent  cet  emporte- 
ment et  cette  fureur  en  représentant  '  qu'on  ne  devait 
point  traiter  ainsi  un  accusé  qui  n'était  point  con- 
damné ,  et  à  qui  l'on  n'avait  pas  donné  le  temps  de  se 
défendre.  On  remit  le  jugement  à  un  autre  jour,  et  , 
à  la  requête  du  père,  on  laissa  aller  son  fds  sous  cau- 
tion. Le  lendemain  les  tribuns  assemblèrent  le  peuple 
dans  la  place ,  où  Céson  n'ayant  point  comparu ,  il  fut 
condamné  par  défaut,  et  ceux  qui  s'étaient  rendus 
cautions  pour  lui,  au  nombre  de  dix,  furent  contraints 
à  payer  l'argent  dont  on  était  convenu.  Ainsi  ce  jeune 
patricien ,  par  les  intrigues  des  tribuns  et  les  artifices 
de  Yolscius,  qui  rendait  un  faux  témoignage,  comme 
on  le  reconnut  dans  la  suite,  fut  chassé  de  sa  patrie, 
et  alla  en  exil  dans  l'Etrurie. 

Le  père  de  Céson,  obligé  de  vendre  la  plus  grande  Ciuciunatus, 
partie    de    ses   biens  pour  lournu'   aux   cautions   les   sou,  se  re- 
sommes qui  avaient  été  stipulées,  se  retira  dans  un    re;,'rct'.Ua 
village  au-delà  du  Tibre,  où  d  avait  une  pauvre  ca-    '^'■^^i'^""^- 
bane  et  un  petit  champ ,  les  seuls  biens  qu'il  sauva  du 
naufrage.  Là ,  vivant  du  travail  de  ses  mains ,  avec  un 
petit  nombre  d'esclaves  qui  lui  aidaient  à  cultiver  sa 
terre,  il  menait  une  vie  obscure  et  pénible,  sans  que 
sa  douleur  et  sa  pauvreté  lui  permissent  d'aller  jamais 
à  Rome,  ni  de  revoir  ses  amis,  ni  d'assister  aux  jours 
de  fêtes.  Les  tribuns ,  au  reste ,  n'en  furent  pas  mieux 
pour  s'être  défaits  de  Céson!  La  jeunesse  patricienne 

'  "  Cui  ix'i  capitalis  dies  dicta  sit,       cium  ,  euiii  indemnatum  non  dcbcrc 
et  de  quu   futuium  propedieui  judi-       violari.-   (  Liv.  ) 
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n'en  devint  que  plus  fière  ;  mais  elle  se  conduisit  d'une 
nouvelle  manière ,  et  usa  d'un  sage  artifice.  Quand , 
après  l'exil  de  Céson ,  on  commença  à  proposer  la  loi , 
et  que  les  tribuns ,  pour  écarter  ceux  qui  apportaient 
obstacle,  voulaient  leur  faire  quelque  violence,  alors 
les  jeunes  patriciens,  qui  s'étaient  fait  accompagner 
d'im  grand  nombre  de  clients ,  repoussaient  vivement 
les  tribuns,  mais  tous  ensemble,  et  sans  qu'aucun  se 
distinguât  des  autres  :  de  sorte  que  le  peuple  se  plai- 
gnait de  retrouver  mille  Césons  au  lieu  d'un.  Les  autres 
jours ,  rien  de  plus  doux  ni  de  plus  modéré  que  cette 
môme  jeunesse.  Elle  saluait  honnêtement  les  ti'ibuns, 
liait  conversation  avec  eux,  leur  rendait  toutes  sortes 
de  services ,  et  les  invitait  même  à  des  repas.  Nulle 
dureté,  nulle  violence,  sinon  lorsqu'on  proposait  la 
loi.  Du  reste,  ils  étaient  parfaitement  populaires.  Les 
tribuns  ne  purent  donc  venir  à  bout ,  pendant  tout  ce 
consulat,  d<^  fiire  j)ronmlguer  la  loi.  Le  peuple  con- 
tinua les  mêmes  tribuns  Tannée  suivante. 
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^  M.  Les  tribuns  répandent  un  faux  bruit  de  con- 
juration de  la  part  des  patriciens.  Herdonius , 
Sabin ,  s'empare  de  nuit  du  Capitole  :  il  est 
vaincu,  et  tué.  Les  tribuns  recommencent  leurs 
mouvements.  Quintius  Cincinnatus ,  père  de 
Céson ,  est  tiré  de  la  charrue  pour  être  fcdt 
consul.  Il  apaise  le  tumulte.  Il  refuse  d'être  con- 
tinué. Nouveaux  troubles.  L.  Minucius  consul , 
étant  assiégé  dans  son  camp  par  les  Éques ,  on 
crée  dictateur  Quintius  Cincinnatus.  Il  délivre  le 
consul,  défait  les  ennemis,  j'emporte  le  triomphe, 
et  se  démet  de  la  dictature  au  bout  de  seize  jours. 
On  crée  dix  tribuns  du  peuple  au  lieu  de  cinq. 
On  abandonne  une  partie  du  mont  Aventin  au 
peuple  pour  y  bâtir.  Les  tribuns  proposent  de 
nctuveau  la  loi  agraire.  Raisons  pour  lesquelles 
le  sénat  s'y  opposa  toujours  fortement. 


C.   CLAUDIIJS.  .      _ 

An.  R.   1(\\. 

P.  VALÉRIIJS.    II.  Av.J.C.458. 

Les  tribuns,  ne  remarquant  plus  la  même  ardeur   Les  tribuns 
dans   la   plus   considérable  partie   du  peuple,  que  les  unfluxbrliit 
patriciens  avaient  adoucie  par  leurs  bons  offices  et  par  'uorde'ir" 
des  démonstrations  de  bienveillance,  mirent  en  mou-     l'^'^f'^^'' 
veulent  de  nouvelles  macbines  pour  les  lui  rendre  sus-  ^^'""/'' li"" 
pecls.  Tout  moyen  leur  était  bon,  quel([ue  injuste  et  Liv.  lib^  3", 
quelque  odieux  qu'il  fiit,  tant  la  passion  les  aveuglait. 
Ils  répandent    le  bruit  dans  la  ville,  et    ont  le  front 
d'aller  dans  le  sénat  même  porter  la  nouvelle    d'une 
conspiration  terrible,  dont  ils  ont  eu  des  avis  certains 
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de  plusieurs  endroits  et  par  plusieurs  lettres  :  ils  les 
avaient  eux-mêmes  fabriquées,  ce  Elle  avait,  disaient-ils, 
«  pour  chef  Céson,  qui  était  actuellement  dans  Rome. 
«  Le  dessein  était  de  tuer  les  tribuns ,  et  de  faire  main- 
ce  basse  sur  le  menu  peuple.  Les  anciens  du  sénat 
ce  avaient  chargé  la  jeunesse  patricienne  d'exterminer 
ce  la  puissance  tribunitienne,  et  de  rétablir  le  gouver- 
ec  nement  sur  le  pied  où  il  était  avant  la  retraite  sur  le 
ce  mont  Sacré.  »  Le  consul  Claudius ,  qui  connaissait 
bien  les  tribuns ,  et  qui  savait  de  quoi  ils  étaient  ca- 
pables, soutint  que  cette  prétendue  conspiration  était 
une  pure  fable,  controuvée  à  plaisir  pour  alarmer  les 
esprits  faibles,  et  il  le  prouva  clairement  par  les  cir- 
constances mêmes  du  récit  qu'ils  en  avaient  fait.  Il  en 
dit  autant  devant  le  peuple.  Les  plus  sensés  d'entre  les 
plébéiens  s'aperçurent  aisément  qu'on  voulait  les  in- 
timider par  de  vaines  terreurs.  Quelques-uns  donnèrent 
dans  ces  faux  bruits,  et  les  prirent  pour  des  vérités.  C'en 
était  assez  pour  les  tribuns.  I!  suffit  pour  l'ordinaire  à 
ces  semeurs  de  faussetés  et  de  calomnies  eju  elles  fassent 
impression  sur  quelques  esprits  :  c'est  autant  de  gagné 
pour  eux. 
iicrJonius  Peut-étrc  que  les  tribuns  avaient  eu  quelque  notion 
s;ii.ii.,s'c.n-  confuse  d'un  dessein  de  conspiration  qu'on  vit  effec- 

j).irt'  (lu  La-  '  ' 

,.ir<.ie:iiost  tivcmeut  éclorc  bientôt  après,  et  que  leur  baine  avait 
déteiininé  contre  les  patriciens  des  soupçons  et  des 
craintes  qu'ils  auraient  du  tourner  contre  un  ennemi 
(lu  dehors.  C'était  Herdonius,  Sabin  fort  riche  et  fort 
|)uissanl  ,  et  encore  plus  hardi  et  plus  ambitieux,  à 
(lui  les  dissensions  epii  rt'gnaient  dans  llome  avaient 
fait  naître  l'espérance  de  s'en  re'ndre  maître.  Aceom- 
l»af^né  d'exilés  et  d'esclaves,  qui    montaient  à   plus  de 
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quatre  mille  cinq  cents  hommes,  il  sVmpara  de  nuil  du 
Capitole.  Il  comptait  faire  soulever  les  esclaves,  attirer 
à  son  parti  tous  les  bannis,  et  même  faire  déclarer  le 
petit  peuple  en  sa  faveur,  en  le  flattant  de  le  rendre 
arbitre  des  lois  du  gouvernement.  Son  dessein  était, 
après  avoir  surpris  Rome,  de  s'en  faire  le  souverain, 
ou  de  livrer  la  ville  aux  Sabins,  en  cas  qu'il  ne  pût 
pas,  avec  ses  propres  forces,  se  maintenir  dans  son 
usurpation.  Dès  qu'il  eut  pris  la  citadelle ,  il  commença 
par  égorger  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  et  qui  ne 
voulurent  point  prendre  les  armes  avec  lui  ni  entrer 
dans  la  conjuration.  Le  peu  qui  s'en  sauva  courut  à 
la  place  publique,  et  y  jeta  la  terreur.  On  entendit 
crier  tantôt.  Aux  armes l  aux  armes \  tantôt,  Les  en- 
nemis sont  dans  la  ville.  Les  consuls ,  incertains  si  le 
péril  venait  du  dedans  ou  du  dehors,  craignaient,  et 
d'armer  le  peuple ,  et  de  le  laisser  sans  armes.  Ils  se 
contentèrent  de  disposer  des  corps-de-garde  dans  les 
endroits  qui  en  avaient  le  plus  de  besoin  ;  et  passèrent 
dans  une  grande  inquiétude  le  reste  de  la  nuit,  ne 
sachant  ni  à  quels  ennemis  ils  avaient  affaire ,  ni  quel 
en  était  le  nombre.  La  lumière  du  jour  les  en  éclaircit. 
Herdonius,  du  haut  du  Capitole,  fit  jeter  des  billets 
dans  la  ville,  par  lesquels  il  invitait  les  esclaves,  sous 
promesse  d'affranchissement,  à  se  joindre  «à  lui.  Il 
faisait  entendre  «  qu'il  avait  pris  en  main  la  défense  des 
«  miséra])les  pour  rétablir  dans  leur  patrie  les  exilés 
«  qu'on  en  avait  chassés  injustement,  et  pour  délivrer 
«  les  esclaves  du  dur  joug  de  la  servitude  :  qu'il  aimerait 
a  nn'eux  que  le  peuple  romain  exécutât  de  lui-même  ces 
«  deux  projets  :  que,  s'il  n'y  voyait  point  de  jour  de  ce 
«côté-là,  il  s'adresserait  aux  Éques  et  aux  Volsques, 
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«  et  mettrait  tous  les  peuples  voisins  en  mouvement, 
«  pour  venir  à  bout  de  son  dessein  ». 

Les  sénateurs  et  les  consuls  commencèrent  à  voir 
plus  clair.  Mais  outre  le  danger  qui  se  montrait,  ils 
craignaient  encore  que  les  Vcïens  et  les  Sabins  ne 
fussent  entrés  dans  ce  complot  :  qu'ayant  tant  d'enne- 
mis dans  la  ville,  on  ne  vît  bientôt  arriver  les  légions 
sabines  et  étrusques,  puis  les  Volsques  et  les  Éques , 
ennemis  perpétuels  de  Rome,  non  plus  pour  ravager 
les  terres  comme  auparavant ,  mais  pour  s'emparer 
d'une  ville  déjà  prise  à  moitié.  Parmi  tant  de  sujets  de 
crainte,  ils  redoutaient  surtout  leurs  esclaves ,  à  qui  ils 
n'osaient  ni  se  fier,  n'étant  pas  sûrs  de  leur  fidélité ,  ni 
marquer  de  la  défiance,  de  peur  d'en  faire  des  ennemis. 

Une  cbose  les  consolait ,  c'est  qu'ils  ne  pensaient 
pas  (|u'il  V  eut  rien  à  appréhender  de  la  part  du  peu- 
j)le  ni  des  tribuns.  Us  regardaient  ces  dissensions  do- 
mestiques comme  un  mal  qui  éclatait  ordinairement 
dans  un  temps  de  calme  et  de  tranquillité,  et  auquel 
il  semblait  que  le  trouble  général  où  était  la  ville  ne 
pouvait  donner  aucun  lieu.  Cependant  c'est  ce  qui  pensa 
achever  de  tout  perdre.  Les  tribuns  en  vinrent  à  ce 
jjoint  de  fureur,  ou  plutôt  de  frénésie,  de  vouloir  faire 
croire  au  peuple  que  tout  ce  tumulte  n'était  qu'une 
iiisc  des  patriciens  pour  fiire  diversion  et  empêcher 
(ju'on  ne  songeât  <à  la  loi  ;  (jue  c'étaient  leurs  clients 
et  leurs  amis  qui  s'étaient  emparés  du  Capilole;  et 
que  dès  qu'ils  verraient  leur  dessein  échoué  par  la  pu- 
blicalion  de  cetli'  loi,  ils  se  retireraient  aussi  tran([uil- 
IciMciil  <|u  ils  claicnt  venus.  Ils  assemblent  donc  le 
peuple  puur  cet  eflel ,  et  le  fletournent  de  prendre  les 
armes. 
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Les  consuls,  de  leur  coté,  convoquent  le  sénat,  et, 
ayant  appris  que  les  citoyens  mettaient  bas  les  armes 
et  quittaient  leurs  postes,  ils  sont  saisis  d'étonnement 
et  de  frayeur,  et  ont  peine  à  croire  une  telle  manie. 
Valère,  laissant  son  collègue  dans  le  sénat,  court  à 
l'assemblée  du  peuple.  «  Qu'est-ce  donc  que  ceci!  s'écrie- 
«  t-il  en  s'adressant  aux  tribuns.  Voulez-vous  renverser 
«la  république  sous  la  conduite  et  les  auspices  d'Her- 
«  donius?  A-t-il  donc  réussi  à  vous  corrompre,  lui  qui 
«n'a  pu  remuer  vos  esclaves?  Quoi!  pendant  que  les 
«ennemis  sont   sur  nos  têtes,   vous  faites  quitter  les 
«  armes  aux  citoyens ,  et  vous  songez  à  fliire  des  lois  !» 
Puis,  s'adressant  à  la  multitude,  il  lui  parla  de  la  sorte: 
«  Romains,  si  vous  n'êtes  touchés  nlPdu  danger  de  la 
«  ville,  ni  de  vos  propres  maux,  respectez  au  moins  les 
«  dieux  de  la  patrie  qui  sont  entre  les  mains  des  enne- 
«  mis.  Le  grand  Jupiter,  la  reine  Junon,  Minerve,  tous 
«  les  dieux  et  toutes  les  déesses  sont  actuellement  assié- 
«  gés.  Des  esclaves  ont  placé  leur  camp  dans  vos  temples. 
«  La  manière  dont  nous  agissons  vous  paraît-elle  mar- 
«  quer  un  peuple  sensé  ?  Pendant  que  les  ennemis  non- 
«  seulement  sont  dans  l'enceinte  des  murs,  mais  qu'ils 
«sont  maîtres  de  la  citadelle,  nous  tenons  tranquillo- 
«  ment  nos  assemblées,  et  délibérons  de  sang-froid, 
«  comme  dans  un  temps  de  loisir  et  de  paix  !  Ne  de- 
«  vions-nous  pas,  tous  tant  que  nous  sommes  ici  d'iia- 
«  bitants,  sénateurs,  plébéiens,  consuls,  tribuns,  pren- 
«  dre  les  armes,  courir  au  Capitole,  et  délivrer  l'auguste 
«  demeure  du  grand  Jupiter?  O  vous,  que  nous  recon- 
«  naissons  pour  notre  père,  divin  Romulus!  inspirez  à 
«  vos  descendants  ce  courage  qui  vous  fît  autrefois  re- 
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«  couvrer  siii  les  mêmes  Sahins  cette  même  citadelle 
«  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  à  prix  d'argent.  Fai- 
«  tes-y  marcher  vos  Romains  sur  les  traces  encore  mar- 
«  quées  de  vos  pas ,  et  de  ceux  de  votre  armée  victo- 
«  rieuse.  Je  suis  prêt,  comme  consul,  à  vous  suivre  le 
«  premier,  autant  qu'un  mortel  peut  suivre  un  dieu.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  ordonna  d'un  ton  d'auto- 
rité à  tous  les  citoyens  de  prendre  les  armes,  et  dé- 
clara «que,  sans  avoir  égard  aux  lois  sacrées,  il  traile- 
«  rait  comme  ennemi  de  l'état  quiconque  s'y  oppose- 
((  rait  :  que  les  tribuns,  qui  défendaient  aux  citoyens 
«  de  prendre  les  armes  contre  lierdonius,  les  leur  mis- 
«  sent  donc  en  main  contre  le  consul  Valère  :  qu'il 
«  oserait  contre  Us  tribuns  ce  que  son  père  avait  osé 
«  contre  les  rois^).  Tout  paraissait  se  préparer  aux  der- 
nières violences,  et  devoir  donner  en  spectacle  aux 
ennemis  la  sédition  romaine.  Cependant  ni  la  loi  ne 
put  être  portée,  ni  le  consul  faire  marcher  les  troupes 
au  Capitole  :  la  nuit  suspendit  les  disputes. 

Les  tribuns,  qui  soufflaient  l'esprit  de  discorde,  s'é- 
tant  retirés,  les  sénateurs  se  mêlent  j)anni  le  j)euple, 
ft  tiennent  dans  les  cercles,  chacun  de  leur  côté,  des 
discours  propres  à  la  conjoncture  ))résenle.  «  Ils  prient 
«  les  citoyens  de  voir  à  quel  danger  ils  exposaient  la 
«  répubrK[ue,  et  de  se  souvenir  que  la  dispute  n'était 
«  plus  entre  le  sénat  et  \v  |)i'uple,  mais  (pic  tous  en- 
«send)le,  plébéiens  connue  j)atricicns,  la  citadelle  de 
«  la  ville,  les  tenqdes  des  dieux,  leurs  pénates  publics 
«  et  particuliers,  sont  livrés  aux  ennemis.  » 

PcndanI  ([n'on  |)rcnaiL  ces  mesiues  dans  la  |)lace  pour 
apaiser  la  discorde,  les  consuls  posaient  des  corps  de 
garde   aux    portes  de    la    ville    et  à   d'autres  endroits. 
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contre  les  Sabins  et  les  Véïens,  en  cas  qu'ils  vinssent 
attaquer  Rome. 

La  même  nuit,  les  habitants  de  ïuscuje  apprirent 
la  triste  nouvelle  de  la  prise  du  Capitole  et  de  la  cita- 
delle, et  du  trouble  qui  régnait  dans  la  ville,  L.  Manii- 
lius,  pour -lors  dictateur  de  Tuscule,  ayant  aussitôt 
assemblé  le  sénat ,  représente  «qu'il  ne  faut  pas  attendre 
«  que  Rome  leur  envoie  demander  du  secours  :  que 
«  jamais  les  dieux  ne  leur  offriraient  une  pareille  occa- 
«  sion  de  marquer  à  une  ville  si  voisine  et  si  puissante 
«  leur  attachement  et  leur  zèle  «.  Sur-le-champ  on  fait 
des  levées,  les  soldats  partent,  et  arrivent  près  de 
Rome  à  la  pointe  du  jour.  On  crut  d'abord  que  c'é- 
taient des  ennemis.  On  fut  bientôt  détrompé.  Ils  furent 
reçus  avec  joie,  et  marchèrent  en  bataille  rangée  vers 
la  place,  où  Valère ,  qui  avait  laissé  son  collègue  pour 
la  garde  des  portes ,  rangeait  aussi  ses  troupes  :  car  les 
citoyens  n'avaient  pu  résister  à  ses  vives  exhortations 
et  à  ses  promesses.  Il  les  avait  assurés  «  qu'après  que 
«  le  Capitole  aurait  été  recouvré ,  et  la  tranquillité  ré- 
((  tablie  dans  la  ville  ,  s'ils  voulaient  bien  l'écouter  et 
«  souffrir  qu'il  les  instruisît  des  desseins  artificieux  et 
«  intéressés  que  les  tribuns  cachaient  sous  la  loi  en 
«  question,  il  n'apporterait  aucun  obstacle  à  leurassem- 
«  blée  ;  que  la  mémoire  de  son  père  et  le  surnom  ^  qu'il 
«  portait  étaient  pour  lui  conime  un  engagement  héré- 
«  ditaire  de  soutenir  les  intérêts  du  peuple,  et  qu'il  y 
«  serait  fidèle  ». 

L'ayant  donc  suivi,  malgré  l'opposition  des  tribuns, 
ils  s'avancent  sur  la  pente  du  mont  Capitolin,  accom- 
pagnés des  troupes  tusculanes.  Une  noble  émulation 
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anime  les  Romains  et  les  alliés,  qui  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  forcé  les  premiers  la  résistance  de  l'en- 
nemi. Leurs  chefs  les  encouragent  de  part  et  d'autre. 
Les  assiégés,  dont  toute  l'espérance  était  fondée  sur  la 
situation  avantageuse  du  lieu,  connnencent  à  trembler 
et  à  se  mettre  en  désordre.  On  les  pousse  vivement. 
Déjà  on  les  avait  forcés  et  poursuivis  jusqu'au  vesti- 
bule du  Capitule,  lorsque  Valère ,  qui  combattait  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  est  malheureusement  tué.  Volum- 
nius,  personnage  consulaire,  qui  l'avait  vu  tomber, 
fait  couvrir  son  corps  et  prend  sa  place.  Le  feu,  l'ar- 
deur avec  lacpjelle  combattait  le  soldat  fil  (}u  11  ne  s'aper- 
çut point  d'un  si  triste  événement.  Il  vainquit  avant 
que  de  savoir  qu'il  combattait  sans  chef.  Un  grand 
nombre  d'exilés  souillèrent  le  tenq)le  par  leur  sang  : 
beaucoup  furent  faits  prisonniers.  Herdonius  fut  tué. 
C'est  ainsi  qu'on  recouvra  le  Capitule,  le  troisième 
jour  après  (ju'il  avait  été  surpris. 

Les  prisonniers,    libres  et   esclaves,    furent   punis, 
chacun  selon  leur  condition ,  j)ar  la  hache  du  licteur, 
ou  par  la  croix.  On  lendit  de  grandes  actions  de  grâces 
aux  Tusculans,   dont   le  courage   n'éclata    pas  moins 
dans  le  conibat  que  leur  affection  avait  paru  en  accou- 
rant d'eux-mêmes  au  secours  de  leurs  alliés.  On  se  pré- 
para   à    purifier   le  Capitole,    selon   le   rit    prescrit  en 
pareil  cas.   Le  peuple,  pour  honorer  la  mémoire  du 
consul,  et  rendre  ses  funérailles  jilus  magnincjues,  con- 
tribua j)ar  tête  d'une  certaine  sonune. 
Les  tribuns         Ccltc   afiaiic    hcuicuseiiK'iit    terminée,    les    tribuns 
rent  leurs    aussitôt  rccomuiencerent  leurs  mouvements,  et  som- 
Dionys.i.io,  nièrent  Claudms  de  la   parole  que  \  alere  leur  avait 
''■  ''*     ^  ■    donnée  au  sujet  de  la  loi.  Le  consul  les  amusa  d'abord, 
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et  traîna  l'affaire  en  longueur,  sous  prétexte  des  saeri-  Liv.  liii.  3 , 
Hces  d'expiation  et  d'action  de  grâces  qui  demandaient  ""  '^  '' 
tous  ses  soins,  et  des  spectacles  et  des  jeux  dont  il 
donnait  au  peuple  le  divertissement.  Quand  toutes  ces 
fêtes  furent  finies,  et  qu'il  ne  put  éluder  leurs  instances 
et  leurs  poursuites,  il  déclara  qu'il  fallait,  avant  toute 
chose,  substituer  un  consul  à  la  place  deValère.  Ayant, 
par  cet  artifice,  évité  leurs  importunités,  il  indiqua 
l'assemblée  dans  laquelle  on  devait  lui  donner  un 
collègue. 

Cependant  les  principaux  du  sénat  délibérèrent  se-     Quintius 

V  11-  1-1       1  •  r  •  •  Cincinuatus, 

cretement  sur  le  choix  qu  ils  devaient  taire,  et  prirent  père  de  cé- 
leur  résolution.  Le  jour  de  l'élection  étant  arrivé ,  toute  dclàciiarrue 
la  première  classe,   composée  des  plus  riches  et  des  ''""usurn"^ 
premiers  de  la  ville,  qui  formaient  dix -huit  centuries      ^p^'^j 
de  cavalerie  et  quatre-vingts  de  gens  de  p«ied,  nomma 
pour  consul  L.  Quintius  Cincinuatus  ,  père  de  Céson 
Quintius,  dont  nous  avons  vu  la  condamnation  et  l'exil. 
Les  autres  classes  ne  furent  pas  même  appelées  pour 
donner  leur  suffrage ,  parce  que ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  la  première  seule  étant  d'accord  faisait 
la  pluralité. 

Ce  choix  causa  un  chagrin  inexprimable  au  peuple  7 
qui  allait  avoir  un  consul  justement  irrité,  puissant 
d'ailleurs  et  considérable  par  la  faveur  du  sénat ,  par 
son  mérite  personnel ,  et  par  trois  enfants ,  dont  au- 
cun ne  cédait  en  grandeur  d'ame  h  Céson,  mais  qui 
avaient  par-dessus  lui  un  caractère  de  prudence  et  de 
modération  qui  les  rendait  maîtres  d'eux-mêmes  dans 
les  disputes  les  plus  vives,  et  leur  laissait  la  liberté  de 
prendre  toutes  les  mesures  et  d'apporter  tous  les  tem- 
péraments propres  à  faire  réussir  les  affaires. 
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Dès  que  ce  choix  fut  fait,  le  sénat  dépêcha  vers 
Quintius  pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  de 
la  magistrature.  Il  était  alors  occupé  à  labourer  son 
champ.  Il  conduisait  lui-même  la  charrue,  n'étant  vêtu 
que  depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux,  avec  un  bonnet 
qui  lui  couvrait  la  tête.  Lorsqu'il  vit  venir  les  députés 
qu'on  lui  avait  envoyés,  il  arrêta  ses  bœufs,  fort  sur- 
pris de  cette  foule  de  monde,  et  ne  sachant  ce  qu'on 
lui  voulait.  Un  de  la  troupe  s'avança ,  et  l'avertit  de 
se  mettre  dans  un  état  plus  convenable.  Il  entra  dans 
sa  cabane ,  où  il  prit  ses  habits ,  et  se  présenta  ensuite 
devant  ceux  qui  l'attendaient.  Il  fut  aussitôt  salué  con- 
sul. On  le  revêtit  de  la  pourpre;  les  licteurs  se  ran- 
gèrent devant  lui  avec  leurs  faisceaux,  et  on  le  pria  de 
se  rendre  à  Rome.  Quintius,  troublé  et  affligé,  se  tut 
quelque  temps,  et  répandit  des  larmes.  Puis,  rompant 
le  silence ,  il  ne  dit  que  ces  paroles  :  Mon  champ  ne 
sera  donc  point  ensemence  cette  année.  Il  prit  congé 
de  sa  femme,  et,  l'ayant  chargée  du  soin  du  ménage, 
il  s'achemina  vers  la  ville. 

Heureux  temps!  simplicité  admirable!  La  pauvreté 
pour-lors  n'était  pas  pratiquée  généralement,  mais  elle 
était  estimée,  elle  était  en  honneur,  et  ne  paraissait 
point  un  obstacle  aux  premières  dignités  de  l'état.  La 
conduite  que  Quintius  gardera  pendant  son  consulat 
nous  fera  bicnt(k  voir  quelle  noblesse,  (juelle  fermeté, 
quelle  grandeur  d'ame  étaient  cachées  dans  une  vile 
et  pauvre  cabane. 

Quintius,  étant  entré  en  charge,  se  fit  instruire  de 
tout  ce  (jui  s'était  passé  dans  l'invasion  (rilerdonius. 
l*renant  de  là  occasion  de  convoquer  l'assemblée  du 
p('Uj)l(',  il  monta  à  la  tribune»  aux  liarangues,  et  il  n'at- 
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tiuiua  pas  moins,  (laiis  son  discouis,  la  nonchalance 
et  la  lancrueur  du  sénat,  que  la  licence  et  les  einporte- 
menls  du  peuple.  Il  reprocha  aux  sénateurs  w  que  c'était 
«  par  lertr  facilité  continuelle  h  se  relâcher  toujours  sur 
«  toutes  les  prétentions  des  tribuns  ([u'ils  avaient  en- 
ce  tretenu  l'insolence  et  la  rébellion  du  peuple  :  qu'on 
«  ne  voyait  plus  dans  la  ville  ni  règle,  ni  discipline,  ni 
«  subordination  :  qu'on  dirait  que  toute  vertu,  toute 
«constance,  et  toutes  ces  belles  ([ualités  qui  rendent 
«  la  jeunesse  recoininandable  tant  en  paix  qu'en  guerre, 
«  avaient  été  chassées  de  Rome  avec  Céson  son  fds  :  que 
«  des  hommes,  dont  tout  le  mérite  était  de  faire  des 
«  harangues  séditieuses  et  de  semer  la  discorde  entre 
«  les  deux  ordres  de  l'état,  venaient  à  bout  par  leurs 
«  intrigues  de  se  faire  continuer  des  deux  et  trois  ans 
«  dans  le  tribunal,  et  d'y  vivre  avec  une  licence  tyran- 
u  nique.  Quoi  donc,  s'écriait  -  il ,  animé  d'une  juste 
«indignation,  est-ce  que  cet  Aulus  Virginius,  parce 
«  qu'il  n'a  point  été  dans  le  Capitole,  a  moins  mérité 
M  le  supplice  qu'Appius  Herdonius?  Je  prétends,  qu'.à 
«  en  bien  juger,  il  l'a  mérité  <à  plus  juste  titre.  Her- 
«  donius  au  moins ,  en  se  donnant  pour  ennemi ,  nous 
«  a  avertis  en  quelque  sorte  de  prendre  les  armes  :  mais 
«  le  tribun ,  soutenant  d'un  ton  hardi  qu'il  n'y  avait 
«  ni  guerre  ni  ennemis,  vous  a  ôté  les  armes  des  mains, 
«  et  vous  a  livrés  sans  défense  à  vos  esclaves  et  aux 
«  bannis.  Et  vous  (qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  sans 
«  offenser  ni  Claudius  mon  collègue  ici  présent ,  ni  la 
«  mémoire  de  Valère),  vous  avez  fait  marcher  vos  dra- 
«  peaux  vers  le  Capitole  avant  que  de  vous  délivrer  des 
«  ennemis  qui  occupaient  la  place!  Quelle  honte  pour 
«nous,  et   devant   les  dieux  et  devant    les    hommes! 
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«  Pendant  que  les  ennemis  étaient  maîtres  du  Capitule 
«  et  de  la  citadelle  ,  et  qu'un  chef  d'esclaves  et  de  ban- 
«  nis,  ayant  tout  profané,  avait  établi  sa  demeure  dans 
a  le  temple  du  grand  Jupiter,  on  a   pris  les   armes  à 
«  Tuscule  avant  que  de  les  prendre  à  Rome!  Tl  y  a  eu 
«  lieu  de  douter  si  ce  serait  L.  Mamilius,  général  des 
«  Tusculans,  ou  les  consuls  Valérius  et  Claudius  qui 
«  délivreraient  la  citadelle  de  Rome.  Et  nous,  qui  au- 
«  paravant  ne  permettions  pas  aux  I^atins  de  prendre 
«  les  armes  pour  leur  propre  défense,  lors  même  qu'ils 
«avaient  l'ennemi  dans  leur  pays,  maintenant,  si  les 
«  Latins,  par  un  effet  de  leur  bonne  volonté,  n'avaient 
«pris  les   armes   d'eux-mêmes,   nous  étions   perdus. 
«  Appelez  -  vous    donc,    tribuns,    porter  secours    aux 
«plébéiens  que  de  les  livrer  sans  armes  à  l'ennemi? 
«  Si  quelqu'un  de  la  lie  de  votre  peuple  où  vous  vous 
«  cantonnez,  et  dont  vous  vous  faites  une  patrie  par- 
«  ticulière  et  séparée  du   corps  de  l'état ,  venait  vous 
«  apprendre  que  des  esclaves  armés  donnent  l'assaut  à 
«  sa  maison,  vous  croiriez  devoir  courir  à  son  secours. 
«  Et  le  grand  Jupiter,  assiégé  d'esclaves  et  de  bannis 
«  armés,  n'a  pas  paru  digne  aux  tribuns  d'être  secouru! 
«  Ils  demandent  après  cela  qu'on  les  regarde  comme  des 
«  personnes  sacrées,  eux  pour  qui  les  dieux  mêmes  ne 
«  le  sont  point.  Couverts  de  crimes,  et  devant  les  dieux 
«  et  devant  les  hommes,  vous  vous  faites  fort  de  publier 
«  la  loi  cette  année.  Je  vous  jure  qu'il  n'en  sera  rien, 
«  et  que  j'y  perdrai  plutôt  la  vie.  Notre  parti  est  pris  ; 
«  mon  collègue  et  moi  nous  sommes  résolus  de  mener 
«  les  légions  contre  les  Volsques  et  contre  les  Éques  : 
«  je  ne  sais  par  quel  destin  les  dieux  nous  sont  plus 
«  favorables  dans  la  guerre  que  pendant  la  paix  ». 
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Un  discours  si  vigoureux  étonna  le  peuple.  Les  séna- 
teurs commencèrent  à  respirer  et  à  repreniire  courage. 
L'autre  consul,  tro|)  faible  pour  agir  en  premier,  voyait 
avec  joie  son  collègue  mettre  l'alfaire  en  mouvement, 
et  remplissait  dans  l'exécution  les  devoirs  de  sa  charge. 

Les  tribuns  du  peuple,  traitant  ces  menaces  de  rodo- 
montades, demandaient  avec  un  air  de  mépris  et  d'in- 
sulte comment  les  consuls  mèneraient  les  troupes  en 
campagne  ,  puisqu'on  ne  leur  permettrait  point  de  faire 
aucune  levée.  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire , 
«  reprit  Quintius;  les  citoyens,  en.  prenant  les  armes 
«  pour  recouvrer  le  Capitole,  ont  tous  juré  entre  les 
«  mains  de  Valère  de  ne  les  point  quitter  que  par  l'or- 
«  dre  du  consul.  En  conséquence  de  ce  serment ,  nous 
«  vous  ordonnons  à  tous  tant  que  vous  êtes  qui  l'avez 
«  prêté,  de  vous  trouver  demain  armés  au  lac  Régille.  » 
Les  tribuns  incidentent,  cherchent  des  faux-fuyants,  et 
tâchent  d'éluder  la  force  du  serment ,  et  de  délivrer  le 
peuple  de  tout  scrupule ,  en  répondant  que  Quintius 
n'était  qu'un  simple  |)articulier  quand  on  avait  fait 
jurer  les  soldats.  INIais  ,  dit  Tite-Live,  le  mépris  des 
dieux  ,  qui  de  nos  jours  est  devenu  commun  et  domi- 
nant, n'était  point  encore  connu  pour-lors.  Le  serment 
et  la  loi  étaient  des  règles  inflexibles ,  auxquelles  on 
conformait  sa  conduite  :  et  l'on  ne  savait  ce  que  c'était 
que  de  les  accommoder  et  de  les  plier  à  ses  inclinations 
par  des  interprétations  frauduleuses.  Sed  nondum 
liœc ,  quœ  mine  tenet  seculum  ,  iiegligeniia  deûm  vé- 
nérât ;  nec  interpretando  sibi  quisque  jiLsjuraîidum  et 
leges  aptas  faciebat^  sed  suos  potiiis  mores  ad  ea 
accommodabat. 

Quintius  alla  plus  loin.  Après  avoir  fait  tirer  les  dra- 
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peaux  des  temples  :  «  Afin,  dit-il,  que  personne  de  vous 
«  ne  puisse  compter  sur  les  intrigues  des  tribuns  tandis 
«  que  je  serai  consul ,  tenez  pour  certain  que  je  ne 
i(  ramènerai  point  les  troupes  du  pays  ennemi  que  le 
«  temps  de  ma  magistrature  ne  soit  expiré.  Ainsi ,  pour- 
«  voyez -vous  de  tous  vos  besoins,  et  disposez -vous  à 
«  camper  pendant  tout  Thiver.  »  Cette  déclaration  jeta 
répouvante  dans  les  esprits,  d'autant  plus  qu'on  savait 
<[ue  le  consul  était  ferme  dans  ses  résolutions. 

Il  se  répandit  aussi  un  bruit  sourd  d'un  autre  dessein 
qu'avait  Quintius  :  c'était  de  convoquer  une  assemblée 
du  peuple  à  quelques  lieues  de  la  ville,  et  d'y  faire 
casser  tout  ce  qui  aurait  été  statué  à  Rome  par  la  vio- 
lence tribunitienne.  On  disait  même  que  les  augures 
avaient  reçu  ordre  de  se  trouver  au  lac  Régille  pour 
y  préparer  le  lieu  de  l'assemblée  par  les  cérémonies 
requises  pour  cela.  Or ,  en  ce  cas  ,  nul  obstacle  ne  pou- 
vait s'opposer  aux  volontés  du  consul.  Le  pouvoir  des 
tribuns  était  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  ville  ,  et  le 
droit  d'appel  au  peuple  ne  s'étendait  pas  plus  loin  qu'à 
un  mille  de  Rome. 

Mais  ce  qui  alarmait  encore  plus  le  peuple ,  c'est  que 
Quintius  répétait  souvent  qu'en  sortant  de  cbarge  il  ne 
convoquerait  point  l'assemblée  pour  élire  des  consuls: 
«que,  dans  l'extrémité  des  maux  oii  se  trouvait  la 
«  ville,  les  remèdes  ordinaires  ne  suffisaient  pas  :  que 
«  îa  république  avait  besoin  d'un  dictateur ,  dont  l'au- 
«  torilé  suprême  et  sans  appel  pût  arrêter  sans  délai 
«  la  mauvaise  volonté  de  quiconque  entreprendrait  le 
«  troubler  la  paix  de  l'état  ». 

Les  tribuns,  voyant  que  l'alarme  était  générale, 
vont  au  sénat  assemblé  dans   le  Capitolc ,  et  mènent 
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avec  eux  un  grand  nombre,  de  personnes  du  peuple. 
Tous,  désolés  à  la  vue  des  maux  qui  les  menacent, 
implorent  à  grands  cris  la  bonté,  tantôt  des  consuls, 
tantôt  des  sénateurs.  Qulntius  demeure  ferme  et  in- 
llexible,  jusqu'à  ce  que  les  tribuns  eussent  promis  qu'ils 
se  soumettraient  à  ce  que  le  consul  exigerait  d'eux. 
Alors,  sur  sa  requête,  le  sénat  donne  un  décret  énoncé 
en  ces  termes  :  «  que  ni  les  tribuns  ne  porteraient  la  loi 
«  cette  année,  ni  les  consuls  ne  feraient  sortir  l'armée 
«  de  la  ville  :  qu'au  reste,  le  sénat  jugeait  qu'il  était 
«  contre  le  bien  de  la  république  de  continuer  les  ma- 
«  gistrats  dans  leur  cbarge  ,  et  de  remettre  toujours  en 
«  place  les  mômes  tribuns.  » 

Le  tumulte  apaisé,  Quintius  rétablit  l'exercice  des 
jugements,  interrompu  depuis  un  temps  très-considé- 
rable. Il  rendait  la  justice  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient ;  il  terminait  lui-même  à  l'amiable  la  plupart 
des  contestations.  Assidu  tout  le  jour  à  son  tribunal , 
on  le  trouvait  toujours  d'un  accès  facile ,  et ,  quel([ue 
affaire  qu'on  eût  à  démêler,  il  avait  pour  cbacun  beau- 
coup de  douceur  et  de  bonté.  Par  une  conduite  si  sage, 
il  rendit  le  gouvernement  des  grands  si  agréable,  que 
les  pauvres ,  le  menu  peuple ,  et  les  citoyens  les  plus 
faibles  par  leur  état  n'avaient  plus  besoin  ni  d'avoir 
recours  aux  tribuns  contre  l'oppression  des  puissants, 
ni  de  demander  de  nouvelles  lois  pour  établir  l'égalité 
dans  les  jugements;  tant  on  se  trouvait  content  de  celle 
(jue  l'équité  du  consul  mettait  entre  tous ,  et  de  l'im- 
partialité ([u'd  montrait  dans  toutes  les  affaires. 

Un   ijouvernement  si   paisible  ne  pouvait  manciucr  ciminnatus. 
^  ^  r  ri  rofiiM>  <1  <ki'6 

d'être  applaudi  :  aussi  le   peuple  en  témoigna-t-il  en     coutiimc 
toutes  manières  sa  satisfaction.  Mais  ce  qui  le  cliarma  ic  cousuiat. 
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davantage,  fut  que  Quintius,  ayant  fait  son  temps  ,  re- 
fusa aussi  constannnent  d'être  continué  dans  sa  charse 
qu'il  avait  eu  de  peine  à  l'accepter  d'abord.  En  effet , 
le  sénat  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  consentir  qu'on 
le  continuât  dans  le  consulat;  et  il  l'en  pressa  d'autant 
plus  vivement,  que,  les  tribuns  s'étant  fait  continuer 
eux-mêmes  pour  la  troisième  fois,  il  était  bien   aise       . 
d'avoir  à  leur  opposer  un  homme  capable  de  leur  im-       1 
primer  du  respect  et  de  la  crainte ,  et  de  les  empêcher 
de  poursuivre  leurs  tentatives  au  sujet  des  nouvelles  lois. 
Quintius  n'avait  point  encore  parlé  avec  tant  de  force 
et  de  véhémence  qu'il  le  fit  en  cette  occasion.  «  Est-il 
«  étonnant,  dit -il,  en  s'adressant  aux  sénateurs,  que 
«  votre  autorité  soit  méprisée  par  le  peuple?  C'est  vous- 
«  mêmes  qui  la  rendez  méprisable.  Quoi  !  parce  qu'il 
a  viole  votre  décret  en  continuant  ses  magistrats ,  vous 
«  voulez  en  faire  autant,  pour  ne  point  céder  au  peuple 
«  en  témérité?  comme  si  c'était  avoir  plus  de  pouvoir 
«  dans  la  ville  que  de  montrer  plus  de  légèreté  et  de 
«  licence  :  car  il  y  en  a  plus  certainement  à  violer  ses 
«  propres   décrets  qu'à    enfreindre   ceux    des    autres. 
«Imitez,  j'y  consens,  pères  conscrits,  cette  populace 
«  indiscrète  ;  et  vous ,  qui  devez  servir  d'exemple  aux 
«autres,  faites  mal  en  suivant  le  leur,  plutôt  que  de 
«  leur  apprendre  à  bien  faire  en  se  conformant  au  vôtre. 
«  Pour  moi ,  je  suis  bien  résolu  de  ne  point  imiter  les 
«  tribuns,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  souffrirai  point 
«  qu'au  mépris  de  votre  ordonnance  ,  on  me  nommcj 
«  consul.  »  Adressant  ensuite  la  parole  à  son  collègue  : 
«  Je  vous  conjure,  Claudius,  lui  dit-il,  d'empêcher  le 
«  peuple  romain  de  se  porter  à  cette  licence;  et,  pour 
«  ce  qui  me  concerne,  d'être  bien  persuadé  que,  loin 
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«  d'être  choqué  de  votre  opposition,  comme  si  elle  me 
«privait  d'un  surcroît  d'honneur,  je  la  regarderai 
«  comme  une  marque  d'amitié  de  votre  part,  connue 
«  un  rehaussement  de  gloire  pour  moi  par  la  manifesta- 
«  tion  de  mon  désintéressement,  et  comme  un  hienfait 
«  singulier  qui  me  déchargera  de  l'envie  et  de  la  lionte 
«  que  m'aurait  attirées  la  continuation  du  consulat.  » 
Il  fallut  céder  li  une  résolution  si  marquée.  Il  fut  pu- 
hlié  au  nom  des  deux  consuls  une  défense  à  tout  citoyen 
de  nommer  Quintius  pour  consul,  avec  déclaration  que 
tout  suffrage  qui  tomberait  sur  lui  serait  tenu  pour 
caduc.  11  ne  fut  point  nommé. 

Condjlé  de  louanges  et  de  bénédictions ,  devenu 
l'objet  de  l'estime,  de  l'adnuralion,  de  l'amour  de  tous 
ses  citoyens,  Quintius  dépouilla  avec  joie  la  pourpre, 
se  hâta  de  retourner  à  ses  bœufs ,  à  sa  charrue ,  à  sa 
cabane,  et  y  vécut,  comme  auparavant,  du  travail  de 
ses  mains. 

Manque-t-il  quelque  chose  à  la  gloire  de  Quintius? 
Les  plus  grandes  richesses,  les  plus  superbes  palais, 
les  plus  somptueux  équipages  oseraient  -  ils  entrer  en 
lice  avec  la  pauvre  chaumine  et  l'attirail  rustique  de 
notre  illustre  laboureur?  Laissent-ils  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  en  sont  témoins  les  mêmes  sentiments  que 
cause  au  lecteur  le  simple  récit  de  ce  qui  regarde 
Quintius?  Est-on  maître  de  lui  refuser  son  estime  et 
son  admiration  ,  quelque  prévenu  que  l'on  soit  d'ail- 
leurs pour  la  vanité  et  pour  le  faste?  Il  y  a  donc 
quelque  chose  en  effet  de  grand,  de  noble,  et  de  véri- 
tablement estimable  dans  les  dispositions  de  ce  Romain. 

Quel  bonheur  pour  un  état,  pour  une  province, 
pour  une  ville,  quand  ceux  qui  y  sont  chargés  du  gou- 


3o  IIISTOIRK    ROMAINE. 

vernement  approclient,  même  de  loin,  des  sentiments 
qu'on  admire  dans  Quintius  !  une  ferme  constance 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  discipline,  tempérée  par 
une  douceur  propre  à  gagner  les  peuples;  im  art  et 
une  habileté  merveilleuse  à  connaître  et  à  manier  les 
esprits;  uue  conduite  uniforme,  toujours  réglée  par 
la  raison,  jamais  par  l'humeur  ni  par  le  caprice;  un 
amour  du  bien  public  supérieur  à  toutes  les  passions; 
un  désintéressement  général ,  et  qui  ne  se  dément  en 
rien;  une  application  infatigable  au  travail  et  à  ses 
devoirs;  une  fermeté  à  toute  épreuve  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  et  surtout  un  zèle  tendre  et  vif  pour 
la  défense  des  pauvres  et  des  faibles  injustement  op- 
primés. Quintius,  par  ces  excellentes  et  rares  qualités, 
apaisa  le  tumulte  et  arrêta  la  licence  pendant  son  con- 
sulat; ce  que  d'autres  n'avaient  pu  foire.  Les  peuples 
seront  toujours  tranquilles  quand  ils  seront  gouvernés 
par  des  hommes  prudents,  modérés  ,  équitables. 

Cette  année  on  fit  le  dénqmbrement;  mais  il  ne  fut 
pas  clos  par  les  cérémonies  ordinaires ,  à  cause  de  la 
prise  du  Capitole  et  de  la  mort  du  consul. 

As.  R.  295,  Q.  FABIUS.  III. 

Av.j.c.457. 

L.    CORNELIUS. 

Nouveaux         Lcs  troublcs  domcstiqucs  recommencèrent  sous  ces 

troubles.  ,  .         i  \  .  1 

Dionys.i.io,  nouveaux  consuls;  mais  demeurèrent  suspendus  au 
Liv^'iï^ï,'  moyen  de  l'occasion  qu'ils  eurent  de  faire  marcher  les 
"•22-29.  troupes  romaines  et  celles  des  alliés  contre  les  ennemis, 
qui  s'étaient  mis  en  campagne  de  différents  cotés.  La 
prise  de  Tuscule,  dont  les  Éques  s'étaient  emparés, 
toucha  vivement  les  Romains ,  par  le  souvenir  encore 
tout  récent  du  zèle  que  ses  habitants  avaient  témoigné 


HiSTOini:     IJOMVINF..  3i 

pour  Rome  dans  un  pareil  danger ,  lors  de  la  prise  du 
Ca|)it()le.  On  leur  envoya  un  prompt  secours  :  les  en- 
nemis s'étaient  déjà  retirés,  J.es  armes  romaines  furent 
heureuses  également  et  contre  les  Volsques  et  contre 
les  Eques.  La  rébellion  des  Antiates  fut  punie  par  le 
supplice  des  principaux  auteurs  de  la  révolte.  L'hon- 
neur du  triomphe  fut  accordé  aux  deux  consuls. 

Les  tribuns,  en  leur  absence,  avaient  tenté  de  mettre 
en  mouvement  l'affaire  des  nouvelles  lois  :  mais  elle  fut 
différée  jusqu'à  leur  retour  ,  aussi-bien  que  l'accusation 
de  faux  intentée  contre  Volscius  par  les  questeurs,  et 
par  plusieurs  particuliers.  L'une  et  l'autie  affaire  re- 
tombèrent sur  l'année  suivante. 

Les  tribuns  furent  continués  pour  la  quatrième  fois, 
(pjelques  eftbrts  qu'eussent  faits  les  consuls  pour  l'em- 
pêcher. 

On  acheva  le  cens  :  ce  fut  le  dixième  depuis  la  fon- 
dation de  Rome.  Le  nombre  des  citoyens  se  trouva 
monter  à  cent  trente-deux  mille  quatre  cent  neuf. 

L.    MINUCIUS.  An.  R.  296. 

Av.J.C.456. 
C.  NAUTIUS.    II. 

Les  peuj)les  voisins  de  Rome  ne  lui  laissaient  point  Minuchisest 
de  repos.  Il  fallut  que  les  deux  consuls  se  missent  en  ''son^canm* 
campagne ,  Nautius  contre  les  Sabins  ,  Minucius  contre    ies'ifq„es 
les  Eques.   Le  premier  eut  quelques  succès  heureux 
mais  peu  importants  :  le  second  donna ,  par  sa  témé- 
rité ,  dans  une  embuscade  qu'on  lui  avait  préparée ,  et 
s'engagea  mal  à  propos  dans  un  défilé  dont  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  se  tirer.  Ayant  fait  une  tentative 
inutile  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ennemis, 
il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable ,  et  obligé 
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de  rentrer  dans  son  camp  ,  où  Gracchus ,  le  général  des 

Eques,  travailla  à  enfermer  les  Romains  d'un  fossé  et 

d'un   retranchement ,  espérant  que  par   la  famine   il 

les  réduirait  à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  se  rendre  à 

discrétion. 

cineinnatus        Cettc  nouvellc ,  portée  à  Rome ,  y  répandit  la  ter- 

^lc"r\\dZ  reur,  et  y  causa  une  alarme  universelle.  On  envoya 

livre  le      promptement  du  secours  :  mais ,  dans  un  conseil  où  se 

consul,  (le-     •  r  ' 

failles      trouvèrent  les  plus  anciens  du  sénat,  on  jugea  que  l'état 

ennemis ,  _  _  .  . 

triomphe , et  OU  sc  trouvait  la  république  demandait  un  dictateur,  et 

se  démet   de    ,  i  tvt         •  ■>  •  i  '   '    -r» 

la  dictature    le  cousul  Nautius  qu  oii  avait  mande  a  Rome,  nomma, 

au  bout  de  ,  ii-  i'>  i  t\     •       ■  /->• 

seize  jours,  sclon  ic  clroit  attache  a  sa  charge,  l^uintius  Cincm- 
natus.  Tlte-Live ,  qui  n'a  point  fait  mention  de  la 
charrue  et  de  la  pauvreté  de  Cineinnatus  lorsqu'il  fut 
élevé  au  consulat ,  interrompt  ici  sa  narration  pour  ré- 
veiller l'attention  de  ses  lecteurs  par  une  réflexion  qui 
est  de  tous  les  temps.  Que  ces  cweugles  amateurs  des 
richesses  ',  dit-il ,  qui  n'estiment  qu  elles  et  méprisent 
tout  le  reste,  qui  pensent  que  sans  elles  il  ne  peut  f 
avoir  ni  véritable  grandeur ,  ni  mojen  défaire  briller 
la  vertu,  écoutent  ce  qui  va  être  rapporte.  liUcius 
Quintius,  l'unicjue  espérance  du  peuple  romain,  de- 
meurait à  la  campagne  au-delà  du  Tibre,  occupé  à 
cultiver  de  ses  mains  un  petit  champ  de  quatre  arpents 
de  terre,  seul  bien  qui  lui  était  resté  des  débris  de  sa 
fortune,  et  qui  fut  depuis  appelé  les  prairies  de  Quin- 
tius.  Les  députés  le  trouvèrent  qui  conduisait  sa  charrue 
dans  le  même  état  qui  a  été  décrit  auparavant  lorsqu'il 
fut  nommé  consul.  Ils  le  saluent  dictateur,  le  prient  de 

'  u  Opéra- pretium  est  audire,  qui       \irtuti  putant   esse,  nisi    ulii  effuse 
omnia  prse  dlvitii.shunianaspernunt,       affluant  opes.» 
neque  bonori  niagao  locum,  neque 
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venir  à  Rome,  et  lui  apprennent  Tétat  oii  est  l'arniiH*. 
On  avait  préparé  une  barque  pour  Quintius,  au  sortir 
de  laquelle  ses  trois  fils  vieinieni  à  sa  reneontre,  accom- 
pagnes de  plusieurs  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis, 
et  de  la  plus  grande  partie  du  sénat.  Environne  de  ce 
nombreux  cortège,  et  précédé  des  vingt-quatre  licteurs 
il  est  conduit  à  son  logis.  En  entrant  à  Rome,  il  com- 
mença par  haranguer  le  peuple  pour  le  rassurer.  Le 
lendemain  ,  avant  le  jour,  il  nomme  pour  maître  de  la 
cavalerie  L.  ïarquitius,  de  race  patricienne  ,  mais  qui , 
à  cause  de  sa  pauvreté,  avait  servi  dans  l'infantei'ie, 
où  il  s'était  distingué  par  son  courage  au  -  dessus  de 
toute  la  jeune  noblesse.  Il  se  rend  avec  lui  à  rassem- 
blée, suspend  l'exercice  de  la  justice,  fait  fermer  les 
boutiques,  et  interdit  tous  les  travaux  ordinaires. 
C'était  l'usage  dans  les  grands  périls ,  comme  je  l'ai 
déjà  observé,  afin  que  tous  les  citoyens  fussent  unique- 
ment occupés  du  salut  de  l'état.  Il  donne  ordre  à  tous 
les  citoyens  capables  de  porter  les  armes  de  se  trouver, 
avant  le  coucher  du  soleil,  dans  le  Champ-de-Mars , 
avec  du  pain  cuit  pour  cinq  jours,  et  douze  pieux  cha- 
cun. Les  vieillards  qui  n'étaient  pas  en  état  de  servir 
sont  chargés  de  cuire  le  pain  pour  leurs  voisins.  I^es 
soldats  vont  de  côté  et  d'autie  chercher  des  pieux,  et 
tous  se  trouvent  au  lieu  et  à  l'heure  marquée ,  équipés 
comme  ils  devaient  l'être. 

Le  dictateur  à  la  tête  de  l'infanterie,  Tarquitius  con- 
duisant la  cavalerie ,  font  partir  les  troupes ,  rangées 
non -seulement  pom*  la  marche,  mais  même  pour  le 
combat,  en  cas  de  nécessité.  Dans  la  marche,  et  les 
officiers  et  les  soldats  s'animaient  les  uns  les  autres  en 
se  représentant  mutuellement  «  qu'il  fallait  doubler  le 
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«  pas ,  et  faire  diligence  pour  arriver  de  nuit  à  Ten- 
«  nemi  :  que  le  consul  et  l'armée  romaine  étaient  as- 
«  sièges  :  qu'on  les  tenait  enfermés  depuis  trois  jours  : 
«  qu'on  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver  à  chaque 
(c  moment  du  jour  et  de  la  nuit  :  que  souvent  un 
«  instant  décidait  des  plus  grandes  affaires  ».  On  ne 
peut  exprimer  quelle  fut  l'ardeur  des  troupes ,  des  sim- 
ples soldats  comme  des  officiers. 

Ils  arrivent  enfin  vers  le  milieu  de  la   nuit  auprès 
d'Algide,  ville  du   pays   latin,  et,  s'apcrcevant  qu'ils 
n'étaient  pas  loin  de  l'ennemi ,  ils  s'arrêtent.  Le  dicta- 
teur étant  monté  à  cheval,  et  ayant  examiné,  autant 
que  la  nuit  le   permettait,  la  forme  et  l'étendue  du 
camp  des  Eques ,  répand  toute  son  armée  en  longueur 
autour  d'eux,  avec  ordre  à  ses  soldats  de  jeter  tous  en- 
semble un  grand  cri  au  premier  signal  qui  sera  donné, 
de  creuser  le  fossé  chacun  devant  soi ,  et  de  le  fortifier 
de  palissades.  Cet  ordre  fut  exécuté  ponctuellement. 
Les  cris  passent  du  camp  des  ennemis  dans  celui  du 
consul ,  et  portent  d'un  coté  la  terreur  et  la  conster- 
nation ,  de  l'autre  l'assurance  et  la  joie.  Les  Romains 
conçurent  qu'il  leur  était  arrivé  du  secours.  Le  consul , 
conjecturant  qu'on  pourrait  bien  déjà  avoir  commencé 
l'action,  et  avoir  attaqué  la  partie  extérieure  du  camp 
des  ennemis,  ordonne  à  ses  troupes  de  prendre  leurs 
armes  et  de  le  suivre  :  son  dessein  était  tle  faire  diver- 
sion. On  commença  le  combat  de  nuit,  et  par  les  cris 
qu'ils  i«^tèrent  à  leur  tour  ils  avertirent  les  légions  du 
dictateur   qu'ils  en  étaient   venus  aux  mains  de  leur 
côté.  Les  E([ues  se  préparaient  à  empêcher   les   tra- 
vailleurs d'avancer  leur  ouvrage,  et  de  les  envelopper, 
lorsque  la  crainte   (|ue  les  assiégés,  (|ui  avaient  com- 
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mencé  le  coinljat ,  ne  fissent  une  sortie  à  travers  Irur 
eanip,  les  obligea  de  tourner  presque  toutes  leurs  for(;es 
(le  ee  eôtcMà ,  ee  (jui  laissj/tciiât  le  leni|)s  de  la  nuit  libre 
pour  les  travaux;  car  les  4lques   combattirent  jusqu'à 
la  pointe   du  jour  contre  le  consid.   Ils  se  trouvcrent 
pour- lors  déjà   presque  entièrement   enfermés  par  le 
dictateur,  qui  fit  aussitôt  attaquer  leur  camp  par  ses 
troupes.  Assaillis  de  tous  cotés,  et  obligés  d'en  venir 
aux  mains  en  nicme  temps  avec  les  deux  armées,  ils 
sejitirent  bientôt  qu'ils  n'étaient  j)oint  en  état  de  sou- 
tenir cette  double  attaque,  et  demandèrent  quartier 
de  côté  et   d'autre,  priant  les  Romains  de  ne  point 
pousser  leur  victoire   jusqu'à  la  ruine  entière  de  leur 
nation.  Le  consul   les  renvoya  au  dictateur.  Celui-ci 
répondit  aux  députés  qu'il  voulait  bien  épargner  leur 
sang,  et  leur  accorder  la  paix  :  mais  que,  pour  tirei- 
d'eux  enfin    un   aveu   solennel   que  leur  nation   était 
domptée  et  subjuguée,  il  exigeait  qu'ils  missent  bas  les 
armes,  et  qu'ils  passassent  tous  sous  le  joug  :  que,  pour 
(iraccbus ,  auteur  de  la  guerre  ,  et  les  autres  cliefs  de  la 
rébellion,  ils  les  livreraient  pieds  et  mains  liés,  pour 
être  traités  à  la  rigueur.  Les  Eques  consentant  à  tout , 
il  exige  d'eux  outre  cela ,  qu'en  dédommagement  des 
torts   faits  j)ar  eux  à  Tuscule,  ville   alliée  du  peuple 
romain,  (ju'ils  avaient  prise,  pillée,  et  réduite  en  ser- 
vitude, sans  avoir  reçu  aucune  injure  des  habitants, 
ils  livreront  la  ville  de  Corbion  aux  Tusculans  poiu- 
être  pillée  par  représailles.  Les  députés  chargés  de  ces 
réponses  revinrent  bientôt ,  et  amenèrent  Gracchus  et 
les  principaux  di'  l'année  enchaînés.  J^es  Eques,  soi'fis 
sans  armes  et  presque  sans  liabits  de  leur  camp,  pas- 
sèrent en  revue  jiar  celui  des  H(jmains  ,  selon  les  ordres 
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du  dictateur ,  et  fuient  mis  l'un  après  l'autre  sous  le 
joug.  On  entend  par  là  deux  javelines  plantées  en  terre, 
et  surmontées  d'une  trois^nfc  qu'on  attachait  de  tra- 
vers sur  la  pointe  des  deu#  autres  :  c'était  la  dernière 
infan)ie  pour  des  vaincus.  Ils  livrèrent  après  cela  la 
ville  de  Corbion ,  comme  ils  en  étaient  convenus.  La 
seule  grâce  qu'ils  demandèrent,  fut  qu'on  en  laissât 
sortir  les  personnes  de  condition  libre;  et  en  échange 
ils  relâchèrent  les  prisonniers  de  Tu  seule. 

Le  camp  des  ennemis,   s'étant  trouvé  rempli  d'un 
riche  butin,  le  dictateur  l'abandonna  tout  entier  à  ses 
troupes  seulement.  Quant  à  l'armée,  qui  ,  sous  la  con- 
duite du  consul  Minucius,  avait  plié  devant  l'ennemi, 
et  s'était  laissé  repousser  jusque  dans  son  camp,  il  crut 
lui  fliire  beaucoup  de  grâce  de  lui  épargner  le  châti- 
ment que  méritait  une  lâcheté  si  honteuse.  Soldais  % 
leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  vous  qui  avez  été  à  la  veille 
de  devenir  la  proie  de  nos  ennenus,  vous  ne  partagerez 
point  leurs  dépouilles.  Puis  se  tournant  vers  le  consul  : 
Et  vous,  Minucius,  a\o\ûa-l-i\ ,  vous  ne  commanderez 
plus  ces  légions  que  comme  lieutenant ,  jusqu'à  ce  que 
vous  ajez  appris  ci  mieux  remplir  la  place  de  consul. 
Minucius  fut  donc  obligé  de  se  démettre  du  consulat. 
C'était  pour  les  troupes,  et  encore  plus  pour  le  géné- 
ral, un  affront  bien  sensible.  Mais  la  discipline  alors 
était  si  religieusement  observée  ^,  et  les  esprits  se  sou- 
meltaient  avec  tant  de  docilité  à  la  conduite  de  ceux 

•  "Carebis,  inquit,  prspilx'  parte,  aninius  mansuetè    obt'diens  erat,  ut 

miles,  exeo  boste,cuI  propè  pracdae  beneiicii  magis  quàm  igiioiuiaiae  hic 

liiisli.  Et  tu  ,  L.  MInuci,  donec  con-  exercitus  nu-iuor,  et  coronamauream 

siilarein  animum  incipiasbabere,  le-  diitalori   libiarn  pondo   decreverit , 

natus  bis  legionibus  pra-eiis."  (Liv.)  et  proHcisccntem  euiii  patroimm  sa- 

i  «  Sed  adeo  tum  imperio  meliori  lulaverit.  >■  (  Liv.  ) 
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en  ({ui  ils  reconnaissaient  la  supériorité  du  mérite 
jointe  à  celle  de  la  puissance,  que  cette  armée,  moir)s 
sensible  ta  l'ignominie  qu'au  bienfait ,  lui  décerna  une 
couronne  d'or  du  poids  d'une  livre,  et,  à  son  dépari  , 
le  salua  comme  son  patron  et  son  protecteur. 

Quintius  revint  à  Rome,  où  il  reçut  les  honneurs 
du  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun  général  eût  ja- 
mais été  décoré,  pour  avoir,  dans  l'espace  de  peu  de 
jours,  sauvé  le  camp  des  Romains  du  plus  évident 
péril,  défait  et  taillé  en  pièces  l'armée  des  ennemis, 
enlevé,  pillé  une  de  leurs  plus  belles  villes,  et  y  avoir 
laissé  garnison;  enfin  pour  avoir  témoigné  aux  Tus- 
culans  une  juste  reconnaissance  du  servi(;e  qu'ils  avaient 
rendu  à  Rome.  Le  chef  et  les  plus  considérables  de  la 
nation,  chargés  de  chaînes,  marchaient, devant  son 
char.  On  portait  devant  lui  les  drapeaux  pris  sur  les 
ennemis.  L'armée  suivait  chargée  de  butin.  On  dit 
qu'il  y  avait  des  tables  dressées  devant  toutes  les  mai- 
sons. Les  soldats,  s'y  arrêtant  un  peu  en  passant,  sui- 
vaient le  char,  faisant  retentir  toute  la  ville  de  chants 
de  triomphe,  et  y  mêlant  des  chansons  où  régnait  une 
liberté  militaire. 

11  me  semble  voir  la  pauvreté  entrer  en  triomphe  à 
Rome  avec  Cincinnatus.  Elle  y  paraît  sous  la  pourpre 
et  dans  un  pompeux  équipage;  mais  elle  n'en  tire  point 
son  éclat.  C'est  elle  plutôt  qui  décore  cette  ])ompe,  et 
([ui  relève  l'éc^lat  de  la  pourpre.  Bientôt  le  dictateur 
retournera  à  son  champ  et  à  son  labour;  mais  il  ne 
sera  pas  moins  grand  ni  moins  respectable  sous  son 
humble  et  vile  cabane,  qu'il  lest  aujourd'hui  sur  son 
char  d'honneur.  Quelle  est  la  force,  quel  est  le  pouvoir 
de  la  vertu!  Elle  prête  son  éclat  à  tout  ce  qui  l'euvi- 
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ronne  %  et  lui  donne  une  teinture  de  gloire  etdemagni- 
ficence.  Elle  rend  aimable  et  respectable  tout  ce  qu'elle 
touche ,  malgré  un  dehors  qui  ne  paraît  propre  qu'à 
attirer  le  mépris. 

Ce  jour  on  donna,  du  consentement  de  tout  le  peu- 
ple, à  L.  Mamiiius  de  Tuscule  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  l'avait  bien  mérité  par  le  zèle  avec  lequel  il  avait 
secouru  Rome  contre  Herdonius  :  mais  il  est  beau  de 
voir  cette  attention  des  Romains  à  s'acquitter  des  de- 
voirs qu'exige  une  juste  reconnaissance,  et  qui  souvent 
sont  négligés. 

Quintius  se  serait  démis  de  la  dictature  sur-le-champ , 
sans  l'affaire  de  Volscius,  dont  les  trdiuns  auraient  tou- 
jours empêché  le  jugement,  si  l'autorité  du  dictateur 
n'y  était  intervenue.  Il  fut  convaincu  de  faux  par  plu- 
sieurs preuves  incontestables,  entre  autres  par  un  alibi , 
ayant  été  prouvé  que  Céson  n'était  point  à  Rome  le  jour 
qu'on  l'accusait  d'y  avoir  commis  un  meurtre.  Le  cou- 
pable fut  condannié  à  un  exil  perpétuel  :  c'est  bien 
peu  pour  une  si  noire  calomnie.  Il  se  retira  à  Lanu- 
vium.  Céson  fut  rappelé;  et  les  tribuns,  qui  voyaient 
combien  son  père  était  considéré  et  aimé  du  peuple, 
n'osèrent  s'opposer  à  un  jugement  si  équitable. 

Alors  Quintius,  qui  avait  reçu  pour  six  mois  le  sou- 
verain pouvoir,  y  renonça  au  bout  de  seize  jours,  et 
se  démit  de  la  dictature  en  présence  de  tout  le  peuple, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  son  administration. 

Il  jîoussa  encore  la  générosité  plus  loin.  Le  sénat, 
lui  ayant  offeit  autant  de  terres  qu'il  en  souhaiterait 

■  <■  Quidquid  attigit ,  in  siniililii-  pDSuitqiic,  condt-corat.  Qaklquid 
diiiem  suî  adducit,  et  tingit...  Inter-  traclavit,  idaïuabile,  conspicuuui , 
diim  domos  totas,  quas  intravit  dis-       miiabile  facit.  »  (  Sen.  Epist.  66.) 
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(le  celles  qu'il  avait  conquises,  avec  le  nombre  d'es- 
claves et  de  bestiaux  nécessaires  pour  les  faire  valoir; 
d'un  autre  côté,  ses  procbes  et  ses  amis,  qui  n'avaient 
rien  plus  à  cœur  que  de  procurer  une  fortune  plus 
aisée  à  un  homme  d'un  si  grand  mérite,  faisant  les 
derniers  efforts  pour  l'engager  à  recevoir  d'eux  quelques 
présents ,  il  les  remercia  tous  en  des  termes  pleins  de 
reconnaissance.  Il  n'avait  de  passion  et  d'empressement 
que  pour  le  champ  qu'il  cultivait,  et  pour  la  vie  dure 
qu'il  avait  embrassée  ,  plus  glorieux  et  plus  content  de 
sa  pauvreté  que  les  plus  riches  ne  le  sont  de  leurs 
trésors. 

On  peut  observer  ici  que  les  exemples  éclatants  que 
donna  Quintius  par  son  amour  de  la  pauvreté,  par  son 
assiduité  à  cultiver  la  terre,  par  sa  vie  sobre  et  fru- 
gale, par  son  zèle  à  servir  gratuitement  sa  patrie,  et 
par  son  refus  constant  de  recevoir  des  fonds  capables 
d'augmenter  ses  revenus,  formaient  les  mœurs  publi- 
ques de  Rome,  et  en  constituaient  le  caractère.  Ces 
exemples  firent  une  impression  si  profonde  dans  la 
nation,  que,  dans  les  temj)s  postérieurs,  où  la  cor- 
ruption prévalut,  et  sous  les  empereurs  mêmes,  ces 
sortes  de  vertus  étaient  estimées  dans  ceux  qui  les  pra- 
tiquaient, ce  qui  ne  s'est  remarqué  dans  aucun  autre 
peuple. 

Les  tribuns  du  peuple  furent  continués  pour  la  cin- 
quième fois. 

Q.    MINUCIUS.  An.  R.  297. 

Av.J.  C.455. 
C.    HGRATIUS. 

Les  Eques  et  les  Sabiiis  se  mirent  de  nouveau  en  Ouorrr  «ou- 

.  1        T^  •  j  fre  les  Kfpics 

campagne,  lis  ravageaient  les  terres  des  Homains  et  des  eiic^Sabins. 
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Dionys...io,  alIiés  avec  une  hardiesse  et  une  insolence  qui  firent 

UvAih.\,  craindre  pour  Rome  même.  Les  consuls  ordonnèrent 
°'  ^"  des  levées,  auxquelles  les  tribuns  ,  selon  leur  coutume, 
ne  manquèrent  pas  de  s'opposer.  Quintius ,  qui  avait 
été  dictateur  l'année  précédente ,  et  qui  était  revenu 
de  sa  campagne,  fut  d'avis,  en  cas  que  les  tribuns  per- 
sistassent dans  leur  opposition ,  que  les  consuls  et  tous 
les  patriciens ,  avec  leurs  clients  et  leurs  amis,  prissent 
les  armes  et  marchassent  contre  les  ennemis.  Il  était 
persuadé  que  leur  exemple  entraînerait  un  grand  nom- 
bre de  citoyens,  et  exciterait  le  zèle  de  tous  ceux  qui 
aimaient  sincèrement  le  bien  public.  Il  ajouta  que, 
pour  lui ,  il  se  trouverait  des  premiers  à  cette  glorieuse 
entreprise ,  et  qu'il  espérait  retrouver  dans  son  zèle 
pour  la  patrie  les  forces  anciennes  de  sa  jeunesse. 

L'avis  de  Quintius  ayant  été  universellement  ap- 
prouvé ,  tous  les  sénateurs ,  après  être  retournés  chez 
eux,  et  avoir  pris  les  armes,  se  rendirent  avec  leurs 
enfants,  leurs  clients  et  leurs  amis,  à  la  place  où  le 
consul  C  Horatius  avait  convoqué  l'assemblée.  Le  spec- 
tacle de  tant  de  vénérables  vieillards  qui  se  dévouaient 
si  généreusement  au  salut  de  la  république  fit  une  vive 
impression  sur  les  esprits ,  et  tira  les  larmes  des  yeux 
de  presque  tous  les  assistants.  Les  tribuns  sentirent 
bien  qu'ils  allaient  être  abandonnés.  Ils  firent  entendre 
aux  consuls  qu'ils  avaient  une  nouvelle  proposition  à 
leur  faire,  qui  peut-être  ne  déplairait  point  au  sénat, 
et  qui  pourrait  tout  concilier. 

On  crée  dix       Sur  Icur  parolc ,  le  sénat  s'assemble.  Les  tribuns, 
plwe  au    ^"'  y  furent  admis,  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  con- 

iicu  de  cinq,  g^^j^f  [j.  g^x  Icvées ,  à  couditiou  qu'au  lieu  de  cincr  tri- 

Diouys.  l.io,  1  1 

pag.  6J7.     buns  on  en  créerait  dans  la  suite  dix  chaque  année.  Il 
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ne  paraissait  pas  d'abord  que  cette  nouvelle  création 
dût  porter  aucun  dommage  à  la  république.  Claudius 
néanmoins  s'y  opposa  fortement,  et  fit  voir  en  peu  de 
mots  que ,  bien  loin  qu'on  dût  espérer  que  le  peuple 
devint  plus  traitable  et  plus  docile  quand  on  aurait 
multiplié  ses  magistrats ,  il  en  serait  plus  farouche  et 
plus  insolent.  Quintius,  d'une  autorité  si  respectable, 
montra  au  contraire  qu'il  serait  avantageux  au  sénat 
qu'il  y  eût  dix  tribuns,  parce  qu'il  y  aurait  moins 
d'union  entre  eux  quand  ils  seraient  en  plus  grand 
nombre.  Cette  opinion  prévalut,  et  fut  confirmée  par 
un  arrêt  du  sénat  qui  permettait  au  peuple  de  créer 
dix  tribuns  toutes  les  années;  mais  ce  fut  à  condition 
qu'on  ne  nommerait,  la  première  année,  aucun  de 
ceux  qui  l'étaient  alors.  Et  comme  il  était  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  ces  sortes  d'accords  entre  le  sénat  et  le 
peuple  avaient  été  violés  après  la  fin  des  guerres  qui 
avaient  donné  lieu  de  les  conclure ,  afin  qu'il  n'en  arri- 
vât pas  autant  de  celui-ci,  on  prit  le  parti  de  l'exé- 
cuter sur-le-champ.  Le  peuple  s'assembla,  et  désigna 
les  dix  tribuns.  Ce  changement  arriva  trente-six  ans 
après  l'établissement  du  tribunat. 

Les  consuls  marchèrent  aussitôt  contre  les  ennemis , 
et  n'eurent  pas  de  peine  à  les  vaincre, 

M.    VALÉRIUS.  A^.  R.  9.()8. 

Av.  J. G.  454. 
SP.    VIRGINIUS. 

Le  peuple  romain,  pendant  cette  année,  n'eut  au-    ou  ahan- 

11  -11'  (loujic  uue 

cune  guerre  au-cleliors;  mais  les  disputes  recommen-    partie  du 
cèrent  au -dedans.   Icilius  ,  l'un  des  tril)uns,  deniamla  |"„  ",' p^ù^îic 
fjue ,  dans  le  quartier  de  l'Aventin  ,  on  cédât  au  peuple  iL"v'îib'ï'' 
un  terrain   pour  y   bâtir  des  maisons.   Cette  colline,      "  -^i- 
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Diouys.i.io,  d'une  médiocre  liauteiir,  et  de  douze  stades  de  tour 
''^'  (un  peu  plus  d'une  demi-lieue),  était  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  mais  elle  n'était  pas  entièrement 
habitée  :  on  y  voyait  une  place  plantée  d'arlires,  qui 
servait  à  la  commodité  du  public.  Les  consuls  différant 
de  répondre,  et  tâchant  de  gagner  du  temps,  le  tribun 
dépêche  un  huissier  aux  consuls  pour  leur  commander, 
de  sa  part,  de  convoquer  sur-le-champ  le  sénat ,  et  de 
s'y  rendre  sans  retardement.  Les  consuls ,  indignés 
d'une  démarche  si  hardie  et  si  nouvelle,  font  repousser 
l'huissier  porteur  de  tels  ordres  par  un  licteur.  Icilius 
et  ses  collègues,  piqués  de  cette  insulte,  se  saisissent 
du  licteur  et  l'entraînent  pour  le  faire  mourir.  Le  sé- 
nat,  ne  voulant  pas  user  de  violence,  tâche  de  gagner 
quelqu'un  des  tribuns.  Mais  Icilius  avait  pris  les  de- 
vants, et  leur  avait  fait  jurer  qu'aucun  ne  s'opposerait 
aux  entreprises  de  ses  collègues,  toute  leur  force  con- 
sistant dans  l'union.  Cependant  ils  relâchèrent  le  lic- 
teur, à  la  prière  des  magistrats.  Le  sénat  consentit 
enfin  que  la  loi  passât.  Elle  portait  «  que  les  biens  légi- 
«  timement  acquis  par  les  particuliers  sur  le  mont  Aven- 
«  tin  demeureraient  à  leurs  maîtres  ;  que  ceux  qui  se 
«  trouveraient  avoir  bâti  sur  des  fonds  qu'ils  auraient 
«  usurpés,  ou  par  force  ou  par  artifice,  seraient  tenus 
«  de  les  rendre  pour  être  appliqués  au  peuple,  à  con- 
te dition  qu'ils  seraient  dédommagés,  selon  l'estimation 
«  des  arbitres,  de  la  dépense  qu'ils  auraient  faite  pour 
«  leurs  bâtiments  ;  que  le  reste  du  terrain  ,  qui  était  au 
a  public,  serait  partagé  gratuitement  entre  ceux  du 
«  peuple  j). 

11  n'y  avait  rien  que  de  raisonnable  dans  cette  loi, 
et   le  sénat  aurait  dû    l'accorder  de  bonne   grâce,  et 
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mt'inc  prévenir  la  dcinaiulc  tlt's  Irihuns  :  mais  ils  n'en 
obtenaient  rien  (|u';i  la  pointe  de  Tépée,  tant  l'opposi- 
tion était  grande,  et  devenue  connne  naturelle  entre 
les  deux  ordres.  Après  la  promulgation  de  la  loi,  les 
plébéiens  s  assemblèrent,  et  tirèrent  au  sort  entre  eux 
les  places  du  terrain  qu'on  leur  avait  accordé.  Cbacun 
Y  bâtit  selon  ses  pouvoirs.  Quelques-uns  se  joignirent 
deux  ou  trois  ensendjle ,  et  firent  à  frais  communs  les 
dépenses  d'une  maison,  dont  les  uns  occupaient  les 
prt'miers  étages,  les  autres  les  derniers.  Toute  cette 
année  se  passa  à  construire  des  bâtiments,  que  le  nom- 
bre des  citoyens,  qui  augmentait  tous  les  jours,  rendait 
nécessaires. 

Mais  ce  qui  fit  dans  cette  dispute  une  brècbe  con- 
sidérable à  l'autorité  des  consuls,  c'est  que  les  tribuns, 
à  l'exemple  d'Icilius,  se  maintinrent  dans  la  possession 
de  convoquer  le  sénat;  eux  qui,  dans  leur  institution, 
n'osaient  entrer  dans  un  lieu  si  respectable,  s'ils  n'y 
étaient  appelés,  et  qui  attendaient  sous  un  portique 
<[u'on  leur  lit  savoir  ce  que  la  compagnie  avait  décidé. 

Les  mêmes  tribuns  du  peuple  furent  continués. 

T.    ROMILILS.  ^''-  ^-  =*99- 

Av.J.C.453. 

C.   VÊTU R lus. 

Jlomc  était  depuis  plusieurs  années  un  tbéàtre  per- 
pétuel de  révolutions.  La  concorde  et  la  division  se 
succédaient  l'une  à  l'autre.  L'union  régnait  dans  la 
ville  (juaml  on  était  en  guerre  au  debors,  et  sitôt  qu'on 
était  en  paix,  les  troubles  recommençaient  au  dedans, 
ils  furent  très-violents  dès  le  commencement  de  cette 
année. 

Les   tribuns    remellenl  sur  le   tapis  plus    foitemcnt 
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Les  tribuns   que  jaiiiais  l'affaire  des  lois  agraires,  dont  on  différait 

proposent      i?        '  •  i  . 

de  nouveau  1  execution  dcpuis  trente  ans,  et  celle  des  nouvelles 
Dionys.i.to,'  lois  dont  on  demandait  l'établissement  depuis  un  temps 
Liv.  hb.  ■j'J'  considérable.  Le  jour  indiqué  pojiir  l'assemblée  étant 
"•  ^'-  venu,  on  commence  par  les  lois  agraires.  Les  tribuns, 
après  en  avoir  montré  fort  au  long  la  justice  et  la  né- 
cessite, laissent  à  quiconque  voudra  parler  en  faveur 
de  ces  lois  la  liberté  de  le  faire.  Plusieurs  se  présentent, 
et  racontent  les  grands  services  qu'ils  ont  rendus  dans 
la  guerre.  Ils  s'écrient  «  qu'il  était  indigne  que  de  tant 
«  de  teri^es  qu'ils  avaient  enlevées  aux  ennemis,  ils  n'en 
«  eussent  aucune  part ,  et  que  tous  ces  nouveaux  héri- 
te tages,  qui  appartenaient  de  droit  au  public,  fussent 
«  possédés  par  de  riches  particuliers ,  dont  le  crédit  et 
«  la  violence  étaient  les  seuls  titres  qu'ils  eussent  pour 
«  en  jouir  Ils  demandent  que ,  partageant  avec  les  pâ- 
te triciens  les  travaux  et  les  périls  où  les  engageaient  les 
«besoins  et  les  intérêts  de  la  république,  ils  puissent 
«  aussi  partager  avec  eux  les  avantages  et  les  douceurs 
«  qui  en  sont  les  fruits  ». 

Le  peuple  écoutait  ces  discours  avec  plaisir  :  mais 
rien  ne  le  toucha  plus  que  celui  d'un  certain  L.  Sic- 
cius,  surnommé  Dentatus.  C'était  un  honnne  d'une 
taille  avantageuse,  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  vi- 
gueur, quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans;  sage  ,  avisé, 
et  assez  éloquent  pour  un  soldat.  Il  s'avança  au  mi- 
lieu de  tous,  et  parla  de  la  sorte  :  «  Je  ne  finirais  point, 
«  Romains,  si  je  voulais  raconter  en  détail  tout  ce  que 
«j'ai  fait  pour  le  bien  et  la  gloire  de  cet  empire.  Je  ne 
ce  toucherai  ([u'en  peu  de  mots  les  actions  principales 
«  de  ma  vie,  pour  ne  vous  point  être  ennuveux.  Voici 
«  la  cjuarantième  année  que  je  sers  ma  patrie,  et  la 
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«  trentième  ([uc  je  suis  officier,  t;inl(")l  à  la  tête  d'une 
«eoliorle,  tantôt  eominaiulaiit  d'une  légion.  Pendant 
«  les  (juarante  ans  (jue  j'ai  porté  les  armes,  je  me  suis 
«  trouvé  à  six.-vingts  batailles;  j'y  ai  reçu  (juarante-ciiKj 
«  blessures,  toutes  honorables,  et  nulle  (jui  puisse  me 
«  faire  rougir.  J'en  reeus  douze  en  un  seul  jour,  dans 
«  le  temps  qu'Herdonius  s'empara  du  Capitole.  Je  suis 
((  sorti  de  peu  de  combats,  que  je  n'aie  remporté  le  prix 
«  de  la  valeur.  J'ai  été  couronné  quatorze  fois  de  la 
«  main  d'autant  de  mes  citoyens  à  (pii  j'avais  sauvé  la 
«  vie  en  différentes  rencontres.  J'ai  mérité  la  couronne 
«  obsiclionale,  aj)rès  avoir  fait  lever  le  siège  à  l'ennemi, 
w  Trois  fois  on  m'a  récompensé  de  la  murale,  pour  être 
a  monté  le  premier  à  l'assaut.  J'en  ai  huit  autres  dont 
u  m'ont  gratilié  les  généraux  de  nos  armées,  pour  avoir 
«  retiré  des  mains  des  ennemis  les  drapeaux  des  légions. 
«  Je  compte  parmi  les  preuves  de  mon  courage  quatre- 
<(  vingt-trois  colliers  d'or,  soixante  bracelets  de  même 
«métal,  dix-huit  piques,  vingt-cinq  harnois ,  dont  il 
«  y  en  a  neuf  ([ui  sont  le  prix  de  la  victoire  que  j'ai 
«  remportée  sur  autant  d'ennemis  dans  des  combats  par- 
«  tieuliers.  Cependant,  Romains,  ce  Siccius ,  qui  n'a 
«  pas  un  endroit  dans  tout  son  corps  qui  ne  soit  cou- 
ce  vert  de  cicatrices ,  qui ,  au  prix  de  ses  sueurs  et  de  son 
«  sang,  avec  de  braves  camarades,  a  acquis  à  la  patrie 
«  tant  de  riches  terres  enlevées  aux  Etrusques,  aux  Sa- 
«bins,  aux  Eques,  aux  Yolsques,  aux  Pométiniens, 
«  et  aux  autres  ennemis  du  nom  romain  ;  ce  Siccius 
«  ne  possède  pas  un  seul  pouce  de  terre,  non  plus  que 
«  vous,  Romains,  qui  avez  été  les  compagnons  de  ses 
«  travaux.  La  plus  belle  et  la  meilleure  partie  de  ces 
«  héritages  est  entre  les  mains  de  citoyens  dont  on  con- 
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«  naît  l'insatiable  avidité ,  qui  en  jouissent  depuis  plu- 
«  sieurs  années  sans  les  avoir  reçus  de  vous ,  sans  en 
«  avoir  payé  le  prix,  sans  pouvoir  montrer  aucun  titre 
«  d'une  possession  si  injuste.  Qu'ils  citent,  ces  fiers  pa- 
rt triciens,  qui  n'ont  pour  mérite  que  la  noblesse  de  leur 
«origine  et  la  recommandation  de  leur  nom,  qu'ils 
«  citent  des  exploits  glorieux  qui  leur  donnent  sur  moi 
a  la  préférence,  et  qui  leur  méritent  une  récompense 
«  dont  je  doive  être  privé.  Ne  souffrez  pas  plus  long- 
«  temps ,  Romains  ,  qu'on  insulte  à  votre  patience.  Mon- 
«  trez  que  vous  connaissez  le  mérite,  et  savez  récom- 
«  penser  le  zèle  de  ceux  qui  se  sacrifient  pour  vous.  » 
Le  détail  que  nous  trouvons  ici  des  récompenses  mi- 
litaires usitées  chez  les  Romains  est  fort  remarquable, 
et  mérite  certainement  une  grande  attention.  Combien 
croit- on  que  de  semblables  marques  d'honneur  dussent 
relever  le  courage  des  troupes,  et  inspirer  au  soldat 
de  nobles  sentiments!  au  lieu  que  parmi  nous  on  le 
tient  ordinairement  dans  la  bassesse,  et  qu'on  oublie 
tous  ses  services. 

Le  peuple  fut  tellement  touché  du  discours  de  Sic- 
cius,  et  conçut  tant  d'indignation   contre  ses   adver- 
saires, qu'il  ne  voulut  plus  prêter  l'oreille  à  aucune 
réplique.  I^a  demande  des  tribuns  pour  cet  article  pa- 
raît en  effet  tellement  fondée  en  équité,  qu'il  semble 
(ju'on  n'v  peut  rien  opposer  de  raisonnable ,  et  l'on  a  de  la 
peine  à  ne  pas  regarder  l'opiniâtre  résistance  du  sénat 
comme  un  déni  criant  de  justice,  et  comme  une  partialité 
Raisons      tout-à-falt  Condamnable.  11  fallait  pourtant  bien  qu'une 
^es"ÏXa1   compagnie  si  respectable,  et  renq:)li(;  de  tant  de  per- 
îaioirTIir"  sonnes  d'une   prudence   et  d'une   vertu   généralement 
reconnues,  eût  de  fortes  raisons  pour  en  user  de  la 
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sorte.  Cette  possession  des  terres  appartenantes  au  pu- 
blic pouvait  être  injuste  dans  son   origine,  et  cV-tait 
j)our-lors  qu'on  aurait  pu  et  qu'on  aurait  dû  y  remédier. 
Mais,  comme  le  remarque  M.   l'ahlx'  de  Vertot,  un 
nouveau  partage  souffrait  de  grandes  difficultés.  11  fal- 
lait pour  cela  reconnaître  et  établir  une  juste  distinc- 
tion entre  l'ancien  patrimoine  de  chaque  particulier, 
et  ce  qu'il  v  avait  joint  des  terres  publiques.  Il  fallait 
même  étendre  cette  distinction  entre  les  cantons  cpie 
les  patriciens  avaient  achetés  du  domaine  public,  et 
ceux  qu'ils  n'avaient  pris  d'abord  qu'à  titre  de  cens  sous 
leurs  noms  ou  sous  des  noms  empruntés ,  et  qu'ils  avaient 
depuis  confondus  avec  une  partie  des  communes  dans 
leur  propre  patrimoine.  Une  longue  prescription  déro- 
bait aux  recherches  les  plus  exactes  la  connaissance  de 
ces  différentes  usurpations.  Les  patriciens  avaient  de- 
puis partagé  ces  terres  entre  leurs  enfants  comme  leur 
patrimoine;  et  ces  terres,  devenues  héréditaires,  étaient 
passées  en  différentes  maisons,  soit  à  titre  d'hérédité, 
soit  par  vente  et  par  acquisition.  Il  ne  semblait  donc 
pas  qu'on  pût  toucher  à  cette  affaire  sans  commettre 
inie  grande  injustice  à  l'égard  de  beaucoup  de  posses- 
seurs actuels  de  ces  terres,  ([ui  les  avaient  achetées  de 
bonne  foi ,  et  sans  causer  un  trouble  général  dans  la 
république.  Voilà  sans  doute  pourcjuoi  le  sénat  s'oppo- 
sait avec  tant  de  persévérance  à  l'établissement  des  lois 
agraires.  Les  grands  inconvénients  de  ces  lois  se  ma- 
nifestèrent d'une  façon  bien  marquée  sou5  les  Gracques, 
(jui,    les   ayant   renouvelées,   mirent    toute  l'Italie   en 
combustion. 

Le  sénat  s'y  opposa,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ici, 
avec  j)lns  de  fermeté  (jue  jamais.  On  tint  plusieius  as- 
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semblées  à  ce  sujet,  clans  lesquelles  on  ne  put  rien  con- 
clure, tant  elles  étaient  tumultueuses.  Les  tribuns,  ou 
du  moins  leurs  officiers,  furent  quelquefois  maltraités 
par  la  jeunesse  patricienne.  Ceux  qui  marquèrent  en 
cette  rencontre  le  plus  de  zèle  pour  les  consuls  furent 
les  Postumius,  les  Sempronius  et  les  Clélius,  trois  fa- 
milles patriciennes  distinguées  par  leur  noblesse,  leurs 
richesses,  le  grand  nombre  de  leurs  créatures,  et  l'éclat 
de  leurs  belles  actions.  De  l'aveu  public,  on  leur  fut 
redevable  de  ce  que  les  lois  agraires  ne  furent  point 
confirmées  par  une  ordonnance  du  peuple. 

Aussi  ce  fut  à  eux  seuls  que  s'en  prirent  les  tribuns. 
Ils  les  assignèrent  à  comparaître  devant  le  peuple  pour 
y  rendre  compte  de  leur  conduite.  Quelques-uns  vou- 
laient qu'on  agît  contre  eux  avec  la  dernière  rigueur, 
pour  intimider  les  patriciens  :  mais  le  plus  grand  nom- 
bre inclina  vers  la  douceur.  Les  prétendus  coupables 
n'ayant  point  comparu  sur  l'assignation,  et  s'étant  laissé 
condamner  par  défaut,  en  furent  quittes  pour  une 
amende  pécuniaire.  Les  patriciens  leur  rendirent ,  des 
deniers  publics,  la  somme  qu'ils  avaient  payée. 

Peu  de  temps  après,  on  apprit  que  les  Eques  avaient 
fait  une  irruption  sur  les  terres  des  Tusculans ,  et  que 
la  ville  même  de  ces  fidèles  alliés  était  en  danger.  On 
eut  honte  de  tarder  à  secourir  un  peuple  qui  ne  souf- 
frait qu'à  cause  de  son  attachement  pour  le  peuple  ro- 
main. Les  deux  consuls  partirent  avec  de  nombreuses 
troupes,  qui  les  suivirent  malgré  l'opposition  des  tri- 
buns. Siccius  était  de  ce  nombre.  11  conunandait  un 
corps  de  huit  cents  hommes,  que  leur  âge  exemptait, 
aussi-bien  que  lui ,  de  servir.  Il  donna  de  bons  conseils, 
et  rendit  de  grands  services  aux  consuls,  qui,  loin  de 
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lui  on  marquer  de  la  reconnaissance,  furent  soupçonnés 
d'avoir  cherclié  à  le  faire  j)érir  dans  inie  dangereuse 
commission  dont  ils  le  chargèrent,  et  dont  il  ne  se  lira 
que  par  son  coiuagc  et  sa  prudence.  Les  K(jiies  furent 
défaits  dans  une  bataille  ,  où  ils  eurent  plus  de  sept 
mille  hommes  de  tués.  Les  autres  furent  mis  en  fuite, 
et  Ton  fit  un  grand  butin.  Les  consuls  le  firent  vendre 
au  profit  du  trésor  public,  qui  était  entièrement  épuisé. 

SP.    TARPÉITTS.  A^  R    3,,„ 

A.    ARTF.RIUS.  Av.J.C./,52. 

Siccius,  qui  était  devenu  tribun  ,  le  même  jour  qu'il 
prit  possession  de  sa  magistrature,  appela  en  jugement 
devant  le  peuple  Ronnlius,  l'un  des  consuls  de  l'année 
précédente.  Alliénus,  édile,  en  fit  autant  à  l'égard  de 
Véturius,  collègue  de  Romilius.  Les  deux  accusés  furent 
condamnés  l'un  et  l'autre  à  une  amende  pécuniaire. 

§  IIL  Les  tribuns  du  peuple  sollicitent  l exécution 
de  la  loi  Térentilla.  En  conséquence  on  envoie 
enfin  dans  la  Grèce  des  députés  pour  y  extraire 
les  lois  qu  ils  jugeraient  les  plus  convenables  aux 
mœurs  des  Romains,  yiprès  leur  retour,  on  choisit 
dix  commissaires ,  sous  le  nom  de  décemvirs, 
pour  travailler  à  la  rédaction  des  lois.  Appius  se 
trouve  à  leur  tête.  Ils  dressent  dix  tables  de  lois, 
qui  sont  reçues  et  ratifiées  par  le  peuple,  après 
un  mur  examen.  Seconde  année  des  décemvirs. 
Appius  est  continué.  Etrange  abus  qu  ils  font  de 
leur  autorité.  On  dresse  deux  nouvelles  tables 
pour  être  jointes  aux  dix  premières.  La  troisième 
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année  y  les  décemvirs  se  continuent  eux-mêmes 
dans  leur  charge^  et  exercent  toutes  sortes  de 
violences.  Guerres  de  la  part  des  Sabins  et  des 
Eques  :  difficultés  pour  la  levée  des  troupes. 
Siccius  est  tué  à  l'armée  par  ordre  des  décemvirs. 
Àppius ,  dans  Rome,  entreprend  d'enlever  Vir- 
ginie. Son  père  est  obligé  de  la  tuer  de  sa  propre 
main  pour  la  dérober  à  V infamie.  Les  deux  ar- 
mées se  révoltent.,  et  se  retirent  sur  le  mont 
Aventin ,  puis  sur  le  mont  Sacré.  Les  décemvirs 
sont  forcés  de  se  démettre.  Im  paix  se  rétablit. 
On  crée  des  tribuns  du  peuple.  Les  nouveaux 
consuls  portent  des  lois  ti'ès  favorables  au  peuple. 
Appius  est  appelé  en  jugement ,  et  mis  en  prison., 
où,  il  meurt .,  aussi-bien  qu'Oppius.  Les  autres  dé- 
cemvirs  sont  condamnés  à  l'exil.  Les  douze  tables 
de  lois  sont  ratifiées  par  le  peuple.,  sous  la  pré- 
sidence des  consuls. 


An.  R.   3oo. 
Av.J.C.452. 


SPURIUS  TARPEIUS. 
A.   ATÉRIUS. 
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Les  Romains,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'avaient 
presque  point  de  lois  fixes  et  certaines,  en  sorte  que  les 
consuls  et  les  sénateurs  qu'ils  commettaient  pour  juger 
en  leur  place  ou  avec  eux  étaient  les  arbitres  absolus 
du  sort  des  citoyens.  Un  tribun  du  peuple ,  nommé 
ïérentUIus ,  avait  proposé  une  loi ,  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années,  par  laquelle  il  était  ordonné  que,  pour 
remédier  à  l'abus  de  ces  jugements  arbitraires  que 
rendaient  les  magistrats,  on  établirait  des  lois  qui  ser- 
viraient de  règles  dans  la  république ,  tant  à  l'égard  du 
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gouvcriKMiU'ut  t't  (les  affaires  piihluiucs  que  par  rapport 
aux  clifï'érends  entre  les  particuliers. 

Les  tribuns  du   peuj)le  acfueilenient  en  place  solli-    En  consé- 

1  1       r  I  •  •     '    n        '  qiience ,    on 

Citaient  avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité  1  execu-  envoie  enfin 
tion  de  la  loi  Térentilla.  Ils  y  trouvèrent  alors  les  esprits  '^'da,!"'  " 
assez  disposés.  Le  sénat,  las  enfm  de  contester,  après  *  ^■"'^^cc. 
une  longue  et  niiire  délibération,  ordonna  «  qu'on  en- 
«  verrait  des  ambassadeurs  cliez  les  originaires  de  Grèce 
«  qui  étaient  établis  en  Italie,  et  qu'on  en  ferait  aussi 
«  partir  pour  Athènes  :  qu'après  avoir  étudié  les  lois 
«  de  chaque  pays ,  ils  en  rapporteraient  celles  qu'ils 
«  croiraient  les  plus  convenables  à  la  constitution  pré- 
«  sente  de  la  république  romaine  :  qu'à  leur  retour , 
«  les  consuls  délibéreraient ,  avec  le  sénat ,  du  choix 
«  des  législateurs,  du  pouvoir  qu'on  leur  confierait,  et 
«  du  temps  qu'ils  resteraient  en  charge  ».  La  chose  fut 
mise  en  exécution  sans  délai.  On  nomma  pour  députés 
Sp.  Postuinius ,  Servius  Sulpicius,  et  A.  Manlius,  tous 
trois  hommes  consulaires.  On  leur  équipa  trois  galères 
dont  la  magnificence  pût  faire  lîonneur  au  peuple  ro- 
main. Ce  fut  le  trésor  public  (jui  en  fit  les  frais. 

p.  CURIATIUS.  .      „    , 

An.  R.  3oi. 

SEX.    QTIINTIT.IUS.  Av.J.C.45i. 

Cette  année  fut  remarquable  par  une  horrible  peste 
qui  ravagea  la  ville  de  Rome  et  les  campagnes  voisines. 
Elle  emporta  presque  tous  les  esclaves  et  la  moitié  des 
citoyens,  sans  que  ni  les  médecins  %  ni  les  parents, 
ni   les  amis  des  malades  pussent  les  soulager,  parce 

■  Selon  Pline ,  11b.  29,  cap.  i  ,  ce       decin.  Mais  le  témoignage  de  Dcnys 
ne  fut   que  l'an   de  Rome    533  qu'il       d'Halicarnasse  est  préférable. 
\int  de  Grèce  en  celte  ville  un  mé- 
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que  dès  qu'on  en  approchait  on  était  saisi  de  la  ma- 
ladie. Elle  fit  périr  aussi  un  grand  nombre  de  magis- 
trats, parmi  lesquels  fut  Quintilius,  l'un  des  consuls. 
La  peste,  qui  avait  fait  négliger  la  culture  des  terres  , 
fut  suivie  de  la  famine. 


An.  R.  3o2.  C.    MENENIUS. 

Av.J.C.4.')o.  ^     SESTIUS    CAPITOLINUS. 

On  choisit        Les  députés  envoyés  pour  recueillir  les   lois  de   la 

sâLTso^Tê  Grèce  en  étaient  revenus,  et  les  tribuns  pressaient  vive- 

uomde      j^-jpj^t  [g  sénat  de  mettre  la  gronde  affliire  des  lois  en 

pour  travail-  mouvemcnt.  IjC  consul  Ménénius,à  qui  ce  changement 

1er  à  la  ré-  ... 

tiaction  des  déplaisait  fort ,  mais  qui  n'osait  s'y  opposer  d'une  ma- 
Dionys.i.io,  nicrc  ouvcrte ,  prit  un  détour,  et  ht  représenter  (car 
LW.^'ii'b^^-i,  une  maladie  vraie  ou  feinte  le  retenait  chez  lui)  que, 
°  ^''       cette  îirande  affaire  devant  se  traiter  sous  les  consuls 
prochains,  la  bienséance  et  la  justice  même   deman- 
daient (ju'on  ne  fît  rien  avant  qu'ils  eussent  été  dé- 
signés. Il  espérait  que  l'élection  des  consuls  pourrait 
suspendre  celle  des  flécemvirs,  dont  on  parlait  beau- 
coup. L'empressement  des  tribuns  fit  avancer  les  co- 
mices. On  y  élut  pour  consul  Appius  Claudius ,  dont 
les  ancêtres  avaient  toujours  été  déclarés  pour  le  sénat; 
et  on  lui  donna  pour  collègue  T.  Génutius. 

Cet  obstacle  étant  levé  ,  l'assemblée  du  sénat  se  tint. 
11  y  fut  résolu  qu'on  choisirait  des  décemvirs  parmi  les 
plus  considérables  sénateurs,  dont  l'autorité  durerait 
une  année,  à  commencer  du  jour  qu'ils  seraient  élus: 
qu'ils  gouverneraient  la  république  avec  le  môme  pou- 
voir qu'avaient  alors  les  consuls,  et  dont  les  rois  étaient 
autrefois  revêtus,  mais  sans  qu'on  pût  appeler  de  leurs 
jugements  ;  ce  qui   leur  donnait  un  pouvoir  exorbi- 
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tant  :  iiu  ils  connaîlraicnt  de  toult'S  les  affaires,  tant 
publiques  que  particulières  :  que  toutes  les  autres  ma- 
gistratures,  ineiue  la  puissanee  tribunitienne ,  dont  le 
peuple  était  si  jaloux,  et  qui  faisait  toute  sa  forée, 
seraient  abrogées;  et  que  tous  eeux  (jui  étaient  en 
place  abdiqueraient  leur  eliarge.  Ce  décret  fut  reçu  du 
peuple  avec  de  grands  applaudissements.  Les  deux 
consuls  désignés  pour  l'année  suivante  furent  les  pre- 
miers qui  donnèrent  l'exemple  de  l'abdication.  L'on 
tint  incessamment  une  assendjlée  par  centuries,  dans 
laipielle  furent  nommés  ces  nouveaux  magistrats. 

Ainsi  la  trois-cent-deuxième  année  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville,  le  gouvernement  de  Rome  cbangea 
pour  la  seconde  fois ,  et  l'autorité  passa  des  consuls  aux 
décemvirs,  comme  elle  avait  passé  des  rois  aux  consuls: 
mais  ce  dernier  changement  fut  de  fort  courte  durée. 

11  est  difficile  de  comprendre  comment  le  sénat  et  le 
peuple  se  réunirent  ensemble  pour  créer  dix  magistrats 
avec  une  autorité  souveraine ,  en  abolissant  toutes  les 
autres  magistratures,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  dif- 
ficulté, ni  aucune  opposition.  J'en  suis  moins  étonné 
de  la  part  du  peuple.  Je  sais  qu  il  demandait  dej)uis 
long-temps  un  corps  de  lois;  qu'il  détestait  le  nom  et 
la  puissance  des  consuls  ;  et  que  par  cette  raison  il 
consentait  avec  joie  à  l'érection  d'une  nouvelle  magis- 
trature. Je  sais  aussi  que  le  sénat ,  de  son  côté ,  ne  pou- 
vait souffrir  les  tribuns  ,  et  qu'il  se  flattait  d'en  abolir  la 
puissance  en  établissant  les  décemvirs,  qui  tous  étaient 
tirés  de  son  corps.  INIais,  outre  que  cette  espérance 
était  sans  aucun  fondement  solide  et  sans  aucune  ap- 
parence, le  sénat  ne  voyait  -  il  aucun  inconvénient, 
aucun  danger  dans   ce  nouvel  établissement?   Qu'on 
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nomme  clans  cette  auguste  compagnie  dix  commis- 
saires pour  travailler  ensemble  à  ce  recueil  de  lois , 
rien  n'est  plus  sage  ;  pourquoi  abolir  cependant  tous 
les  autres  magistrats?  pourquoi  donner  à  ceux-ci  un 
pouvoir  souverain  ?  A  quoi  peut  -  il  leur  servir  pour 
dresser  un  nouveau  code  de  lois ,  qui  ne  doivent  point 
être  imposées  au  peuple  par  voie  de  force  et  d'autorité, 
mais  qui  seront  soumises  à  son  jugement,  et  qu'il 
n'acceptera  qu'après  un  long  et  sérieux  examen  ?  Un 
pouvoir  annuel  sans  bornes  et  sans  limites  est  une 
grande  tentation  ;  et  le  sénat ,  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance  comme  il  était ,  aurait  dû  en  craindre  les 
suites. 

Les  décemvirs  que  le  peuple  nomma  pour  la  pre- 
mière fois  furent  Appius  Claudius  et  T.  Génutius, 
qui  avaient  été  désignés  consuls  pour  l'année  suivante; 
Publ.  Sestius,  qui  cette  année  exerçait  le  consulat; 
Sp.  Postumius,  Serv.  Sulpicius ,  A.  Manlius,  qu'on 
avait  envoyés  en  Grèce ,  et  qui  en  avaient  rapjiorté  les 
lois;  T.  Romilius,  à  qui  Siccius  avait  fait  le  procès, 
et  qui  avait  regagné  les  bonnes  grâces  du  peuple  en 
changeant  de  sentiments  ;  les  trois  autres  furent  C.  Ju- 
lius,  L.  Véturius  et  P.  Horatius.  Tous  les  décemvirs 
étaient  sénateurs  et  consulaires.  Les  tribuns,  les  édiles, 
les  questeurs  et  les  autres  magistrats  d'ancienne  insti- 
tution furent  abolis. 

An.  R.3o3.  AP.  CLAUDIUS. 

Av.J.C.449.  ^    GÉNUTIUS. 

P.  SESTIUS,  etc. 

Appius  se        Cette  année  les  décemvirs ,  créés  pour  l'établisse- 
tôt'o"dcs''dl  ment  des  lois,  prirent  possession  du  gouvernement,  et 
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commencèrent  à  donner  nne  nouvelle  forme  à  la  repu-  ccmvirs.  ils 
hlupio.  Un  seul  d'entre  eux  avait  les  douze  faisceaux  "tMcsdJ^ 
et  les  antres  niar(iues  de  l'autorité  consulaire.  Il  avait     •'""■'i"» 

1  sont  reçues 

soin  d'assenihler  le  sénat,  de  faire  exécuter  les  résolu-    «■'"'■^'c^ 

parle  peuple 

lions  qu'on  y  avait  prises,  et  de   remplir  les  autres     ipr<Miii 

.  ."■  ,  mùrexamen. 

fonctions  <iui  naturellement  appartenaient  au  chef.  Les  nionvs.i.io, 
,,  .  .       ,  ,     ,     p.  680 -684. 

autres  decemvirs,  pour  ne  point  donner  au  peuple  de    lIv. lib. 3, 

jalousie  de  leur  pouvoir,  n'avaient  rien  qui  les  distin-  '*' 

guat  du  reste  des  citoyens ,  sinon  un  simple  officier 
(acce/isiis)  qui  marchait  devant  chacun  d'eux.  L'auto- 
rité de  celui  qui  présidait  ne  durait  qu'un  jour ,  selon 
Ïite-Live ,  après  quoi  un  autre  prenait  sa  place;  et 
jusqu'au  hout  de  l'année  ils  se  succédaient  chacun  à 
leur  tour  dans  la  présidence. 

Ils  se  trouvaient  tous  dès  le  matin  à  leur  tribunal , 
où  ils  connaissaient  des  contrats  passés  avec  la  répu- 
blique et  entre  les  particuliers.  Ils  décidaient  les  con- 
testations, tant  du  dedans  que  du  dehors,  tant  des 
peuples  soumis  à  l'obéissance  de  l'empire  que  des  alliés 
et  des  nations  dont  on  avait  sujet  de  se  défier.  La  justice 
se  rendait  avec  toute  l'exactitude  et  l'équité  possible,  et 
chacun  sortait  de  ce  tribunal  avec  une  égale  satisfaction. 

Rien  ne  fut  plus  agréable  que  les  égards  qu'on  eut 
pour  le  peuple ,  et  la  protection  que  les  plus  petits 
trouvèrent  contre  l'oppression  des  grands  :  de  sorte 
qu'on  disait  hautement  dans  Rome  qu'on  n'avait  plus 
besoin  des  tribuns  ni  des  autres  magistrats ,  tant  la 
modération  et  la  sagesse  de  ce  nouveau  gouvernement 
causait  d'admiration.  Quel  serait  le  bonheur  d'un  étal 
qui  serait  toujours  gouverné  de  la  sorte!  Quelle  paix, 
quelle  tranquillité  pour  \v  public  et  pour  les  particu- 
liers !  quelle  consolation  et  quelle  gloire  pour  les  princes 
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et  pour  les  magistrats!  Pourquoi  est-on  si  peu  sensible 
à  une  si  pure  et  si  douce  joie  ? 

Appius,  entre  tous  les  autres,  emporta  toute  la  gloire 
du  décemvirat,  au  jugement  du  peuple,  et  l'on  peut 
dire,  en  un  certain  sens,  que  toute  l'autorité  de  cette 
magistrature  résidait  en  lui ,  par  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  l'esprit  de  ses  collègues  et  du  peuple  en  même 
temps.  Non-seulement  il  avait  trouvé  le  secret  de  se 
distinguer  dans  ce  qu'il  faisait  de  concert  avec  les  autres 
décemvirs ,  mais  la  douceur  et  l'affebilité  avec  laquelle 
il  descendait  aux.  besoins  des  derniers  et  des  plus  faibles 
citoyens,  l'attention  qu'il  avait  de  les  saluer  et  de  les 
appeler  cbacun  par  leur  nom  ,  lui  avaient  gagné  tous  les 
cœurs.  Il  avait  été  jus-que-là  l'ennemi  déclaré  des  plé- 
béiens \  Son  caractère,  naturellement  dur  et  violent, 
par  la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  eux,  allait  jus- 
qu'à la  férocité.  Il  était  devenu  tout  d'un  coup  un  autre 
homme,  et  entièrement  méconnaissable  :  doux,  hu- 
main, populaire,  et  uniquement  attentif  à  plaire  à  la 
multitude,  et  à  s'en  faire  aimer. 

Une  conduite  si  raisonnable  fit  goûter  pendant  cette 
première  année  le  gouvernement  des  décemvirs.  L'u- 
nion parfaite  qui  régnait  entre  eux,  loin  d'être  préju- 
diciable aux  particuliers,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  était  accompagnée  d'une  parfaite  équité  à 
l'égard  de  tous  les  citoyens.  Cette  joie  fut  courte ,  et 
coûta  cher,  comme  on  le  verra  bientôt  ^. 

Les  décemvirs  travaillèrent  avec  beaucoup  d'appli- 

«   «  Regimen    totius    magistratûs  dcret,  pro  tmci  saevoque  insectatore 

pênes  Apj)iuin  erat,  favore  plebis  :  plcbis.  »  (Liv.  ) 
adeôque  noMim   sibi   ingeniura  in-  ^    «  L;eta    priucipia     magistratûs 

duerat,   ut  pleblcola   repente  ,  om-  ejus  nimis  luxuilavere.  >>  (Liv.) 
nisque  aurae  popularis  captator  eva- 
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cation  pendant  toute  l'année  à  dresser  leur  code  de  lois,  ci.-.  Tus,-,  v, 
(jifils  tirèrent,  partie  des  anciennes  ordonnances  des  stmh.  i,  i/, , 
rois  de  Rome,  et  partie  de  ce  qu'ils  empruntèrent  des    pif,;  1.'';,, 
loisde  la  Grèce,  que  leur  interpréta  un  certain  Ilermo-      *"''i'  ■>• 
dore,  fort  honnne  de  bien,  Tun  des  principaux  d'E- 
phèse,  lequel,  exilé  de  sa  patrie,  se  trouva  alors  par 
hasard  à  Rome.  Pline  nous  apprend  qu'on  lui   érigea 
une  statue  dans  la  grande  place  de  la  ville.  Quand  leur 
ouvrage  fut  achevé,  ils  firent  graver  les  lois  projetées 
sur  dix  tal)les,  qu'ils  soumirent  à  la  critique  de  tous 
les  citoyens.  Les  ayant  présentées  dans  l'assemblée  au 
peujile,  qui   les  attendait  avec  impatience,  ils   dirent 
«  qu  ils  avaient  travaillé,  autant  qu'ils  en  étaient  ca- 
«  pables,  à  faire  des  lois  égales  pour  les  grands  et  pour'' 
«  les  petits  :  mais  que  les  réflexions  et  les  remarques 
«  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes  pouvaient  beau- 
ce  coup  les  perfectionner.  Ils  exhortèrent  donc  les  ci- 
«  toyens  à  examiner  mûrement  chaque  article  en  leur 
«particulier,  puis  à  en  conférer  ensemble,  et  à  leur 
«  faire  part  de  ce  qu'ils  croiraient  qu'il  faudrait  ajouter 
«  ou  retrancher  :  que  de  cette  sorte  le  peuple  romain 
V  aurait  des  lois  '  qu'il  aurait,  non  pas  tant  acceptées 
a  d'un  consentement  universel ,  que  dictées  et  compo- 
«  sées  lui-même  ». 

Elles  furent  en  effet  long-temps  exposées  aux  yeux 
du  public.  On  eut  tout  le  loisir  de  les  examiner  et  d'en- 
tendre les  réflexions  des  personnes  les  plus  sages  ;  moyen 
sur  et  unique  de  donner  à  des  lois  une  autorité  stable 
et  perpétuelle.  Et  lors(ju'on  n'y  trouva  plus  rien  à  re- 
dire,  et  (jue  tout  le  monde  en  j)arut  content,  le  sénat 

'  «Eas  lefjcs  lialiitnruiii  popiilum  non  jussisse  latas  mapis,  qiiàiu  tu- 
rumaiiuni ,  «juus  consenbU!)  uiuniiim  ,       lisse  videri  possct.  »   (Liv.  ) 
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assemblé  les  approuva  d'abord  par  un  décret.  Ensuite 
elles  furent  portées  dans  le  lieu  des  comices,  où  le 
peuple,  distribué  par  centuries,  en  présence  des  pon- 
tifes, des  augures  et  des  autres  ministres  du  culte  di- 
vin, qui  s'étaient  acquittés  des  cérémonies  ordinaires, 
eut  la  liberté  de  porter  son  suffrage.  Ces  lois,  ratifiées 
par  le  consentement  unanime  de  tout  le  peuple  romain, 
furent  gravées  sur  des  colonnes  d'airain,  et  posées  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  la  place  publique,  et  % 
dans  ce  nombre  immense  de  lois  accumulées  les  unes 
sur  les  autres,  dit  Tite-Live  ,  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui la  source  de  tout  le  droit  public  et  particulier. 
Comme  le  gouvernement  des  décemvirs  était  sur  le 
"^ point  d'expirer,  ils  proposèrent  au  sénat  de  délibérer 
à  quelle  sçrte  de  magistrature  il  fallait  désormais  s'en 
tenir.  Après  beaucoup  de  raisons  apportées  de  part  et 
d'autre ,  on  se  réunit  enfin  à  l'avis  de  ceux  qui  étaient 
pour  créer  de  nouveaux  décemvirs ,  et  pour  leur  conti- 
nuer l'administration  de  la  république.  On  crut  qu'il 
manquait  encore  quelques  lois  à  celles  qu'on  venait  de 
faire ,  qu'une  année  avait  été  un  temps  trop  court  pour 
donner  à  un  si  grand  ouvrage  toute  sa  perfection  ;  que , 
pour  mettre  en  mouvement  l'exécution  de  ces  lois,  et 
les  faire  observer  inviolablement  de  tout  le  monde ,  on 
avait  besoin  de  l'autorité  libre  et  souveraine  de  la  même 
magistrature  qui  les  avait  dressées.  Tel  fut  le  résultat 
de  plusieurs  délibérations,  qui  fut  d'autant  plus  géné- 
ralement approuvé,  que  le  sénat  se  voyait  par  là  délivré 
encore  de  la  puissance  des  tribuns,  ({ui  lui  était  fort  à 

'  «Decemtabularmulepesperlala:       taruiii    legum   ciiiiiulo ,  fons  omuis 
siint,  qui  nunc  (juorjue ,  in  hoc  iiu-       publici  privatique  est  juris.  >• 
iiienso    aliaruin    snper  alias  acerva- 
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charge,  et  le  peuple  délivré  des  consuls,  dont  Tautorilé 
lui  était  devenue  presque  juissi  odieuse  (jue  celle  des 
rois. 

Quand  le  jour  des  comices  pour  Télcction  des  nou-     soc.ikI.,- 
veaux  décemvirs  fut  indiqué,  ce  fut  dans  toute  la  ville    ^"'ëinvirT. 
un  mouvement  plus  vif  et  plus  animé  que  l'on  en  eut  ja-    ^l'i".""  ".^^ 

r  I  1  .1  continue. 

mais  vu  en  pareille  occasion.  Les  sénateurs  les  plus  dis-     .•""'•^"f?*^, 

'  1  al)u^  (|ii  iN 

tingués  par  leur  âge  et  par  leur  mérite  demandèrent  f""t  'i"  '^'"^ 

,  ,  ■  ,.  autorité. 

cette  charge,  dans  la  crainte  sans  doute  que,  s'ils  ne  nionvs.i.io, 
se  présentaient  point,  des  gens  factieux  et  turbulents  Liv.  lih.  3, 
n'en  fussent  revêtus,  et  ne  causassent  un  dommage  '  ^  ^ 
considérable  à  la  république.  Appius,  qui  avait  un  se- 
cret dessein  de  se  faire  continuer,  vovant  ces  crands 
hommes,  qui  avaient  passé  par  toutes  les  charges,  se 
commettre  en  quelque  sorte  pour  celle-ci,  en  fut  vérita- 
blement alarmé.  I.e  peuple,  charmé  de  la  manière  dont 
il  s'était  conduit  dans  le  décemvirat,  témoignait  ouver- 
tement vouloir  l'y  continuer  préférablement  à  tout 
autre.  Il  fit  semblant  d'abord  d'avoir  de  la  répugnance 
à  se  charger  une  seconde  fois  d'un  emploi  laborieux  et 
capable  de  lui  attirer  de  la  jalousie;  et,  pour  inspirer 
à  ses  collègues  le  dessein  d'y  renoncer,  il  déclarait  pu- 
bliquement qu'ayant  rempli  tous  les  devoirs  de  bons 
citoyens  par  le  travail  assidu  d'une  année  entière,  il 
était  juste  de  leur  accorder  du  repos  et  des  successeurs. 
Plus  il  se  montrait  difficile,  plus  on  le  pressait  de  se 
rendre  aux  désirs  et  aux  vœux  de  tous  les  citoyens.  Il 
feignit  enfin  de  céder  avec  peine  et  malgré  lui  aux  in- 
stances de  la  multitude.  11  surpassait  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  cette  charge  en  adresse,  en  ruse,  en 
savoir-faire.  On  le  voyait  dans  la  place  publique,  saluer 
l'un  ,  donner  la  main  à  l'autre,  se  promener  avec  un 
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air  de  satisfaction  au  milieu  des  Duilius  et  des  Icilius, 
les  chefs  du  peuple,  et  pOur  ainsi  dire,  les  arcs-bou- 
tants  du  tribunat,  et  faire  sa  cour  par  leur  moyen  à  la 
multitude.  Plus  ses  démarches  populaires  étaient  fausses 
et  opposées  à  son  caractère  ^  plus  il  affectait  de  les 
multiplier  pour  les  faire  paraître,  s'il  était  possible, 
plus  naturelles  et  plus  vraisemblables  :  en  quoi  il  se 
trompait  fort.  Aussi  ses  collègues,  qui  jusque-là  lui 
avaient  été  entièrement  dévoués,  conuuencèrent  à  ou- 
vrir les  yeux,  et  conçurent  que  tant  de  popularité,  et 
même  de  bassesse,  n'était  point  gratuit  dans  un  homme 
d'un  esprit  naturellement  fier  et  hautain. 

Ils  n'osèrent  pourtant  pas  s'opposer  directement  à 
ses  vues;  ils  prirent  un  détour  qu'ils  crurent  pouvoir 
leur  réus>ir;  ce  fut  de  le  choisir,  comme  le  plus  jeune 
d'entre  eux,  pour  présider  à  l'assemblée.  L'usage  était 
que  le  président  nommât ,  en  concluant,  ceux  en  faveur 
de  qui  se  réunissait  la  pluralité  des  suffrages.  Ils  comp- 
taient par  ce  moyen  mettre  Appius  hors  d'état  de  se 
nommer  lui-même,  ce  qui  ne  s'était  point  encore  vu, 
sinon  parmi  les  tribuns  ;  encore  en  avait  -  on  été  fort 
choqué ,  comme  d'une  pratique  contraire  aux  bien- 
séances et  à  l'honnêteté  publique.  Faibles  barrières 
contre  l'ambition!  aussi  Appius  accepta-t-il  avec  joie 
cette  oft're,  et  il  sut  bien  tourner  en  moyen  de  réussir 
les  obstacles  mêmes  qu'on  lui  opposait.  Non-content  de 
s'être  fait  élire  lui-même,  il  travailla  à  faire  tomber 
sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pour  les  neuf  autres 
places,  et  à  donner  exclusion  aux  plus  distingués  de  ses 
compétiteurs,  à  des  citovens  tels  que  les  deux  Quin- 

»  «Quanto  luagU  talsa  erant  quae  tiebani,  tantô  plura  tacere.»  (Tacit. 
Ubc.  I,  45.  ) 
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tins,  qui  riaient  surnommés,  Tun  Capi'/oli'nus y  Vantre 
Cinclunutus;  à  son  onde  C.  Claudius  ;  enfin  à  tous  ses 
(H)llè'nies  (lu  premier  décenivirat  ;  et  11  en  vint  à  bout. 
11  fut  donc  créé  léglslaleur  par  les  centuries  du  peuple  , 
avec  Q.  Fabius  Vibulanus,  Illustre  |)ar  trois  consulats, 
liomme  Irréprocbable  jusqu'alors,  et  distingué  par  son 
mérite  et  par  son  zèle  pour  l'aristocratie  autant  que 
par  sa  naissance  et  par  le  souvenir  des  illustres  Fabius, 
de  la  maison  desquels  il  était  resté  le  seul  rejeton.  L'é- 
trange changement  qui  va  bientôt  arriver  dans  ce  dé- 
eemvir  fait  voir  avec  quelle  facilité  la  pente  qui  con- 
duit aux  vices  entraîne  quelquefois  les  hommes  les  plus 
sagesMI  se  fit  encore  donner  pour  collègues  cinq  autres 
patriciens,  M,  Cornélius,  M.  Servillus,  L.  IMinutius, 
T.  Ântoniuset  JNIanlus  Rabuléius ,  tous  gens  de  peu  de 
mérite,  mais  fort  attachés  à  ses  intérêts.  Ce  qui  surprit 
davantage  et  consterna  le  sénat,  c'est  qu'Appius,  ou- 
bliant sa  propre  gloire  et  celle  de  ses  ancêtres,  n'eut 
point  de  honte,  pour  flatter  les  anciens  tribuns  aux- 
quels il  avait  vendu  sa  foi ,  de  proposer  trois  plébéiens 
pour  déceravirs,  sous  prétexte  qu'il  était  juste  qu'il  v 
eût  quelqu'un  dans  ce  collège  qui  veillât  aux  intérêts 
du  peuple.  Il  y  fit  entrer  Q.  Pétilius,  C.tso  Duilius, 
et  Sp.  Opplus;  ce  qui  acheva  de  lui  gagner  la  mul- 
titude. 

APPIUS   CLAUDIUS.  ^^.    r    3,,, 

Q.   FABIUS   VIBULANUS.  AV.J.C.44S 

M.   CORNÉLIUS  ,   etc. 

L'année  suivante,  les  nouveaux   décemvirs  prirent 
possession  de  leur  charge  le  jour  des  ides  de  mai ,  selon 

■    «  l-'iicilis  in   procUvia  vitiorum  decursus  est.»  {^S>s.v .  de  1  ra ,  il ,  i .) 
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l'usage  alors  pratiqué.  Là  finit  la  comédie  qu'avait 
jouée  Appius  Tannée  précédente  ^  Il  leva  le  masque 
et  se  montra  tel  qu'il  était.  Les  vertus  sincères  et 
solides  ne  font  que  croître  et  se  fortifier  avec  les  an- 
nées ;  mais  on  ne  soutient  pas  long -temps  un  per- 
sonnage feint  et  simulé  ^ ,  et  l'on  revient  bientôt  à  son 
naturel. 

D'abord ,  par  un  traité  secret ,  accompagné  des  ser- 
ments les  plus  terribles ,  les  décemvirs  convinrent  en- 
semble de  se  soutenir  tous  mutuellement ,  et  d'appuver 
de  l'autorité  de  tout  le  collège  décemviral  toutes  les 
entreprises  et  toutes  les  volontés  de  chacun  des  dé- 
cemvirs; de  ne  point  se  démettre  de  la  charge  qu'ils 
avaient  reçue;  de  n'admettre  personne  qu'eux  au  gou- 
vernement ;  de  jouir  tous  des  mêmes  honneurs  et  d'un 
pouvoir  égal  ;  de  n'avoir  recours  que  très-rarement  et 
dans  la  dernière  nécessité  aux  arrêts  du  sénat  et  aux 
ordonnances  du  peuple ,  et  de  décider  de  toutes  choses , 
autant  qu'il  se  pourrait  faire,  par  eux-mêmes. 

Le  premier  jour  où  ils  se  montrèrent  en  cérémonie 
jeta  la  terreur  et  la  consternation  dans  tous  les  esprits. 
Ils  parurent  dans  la  place  publique  chacun  avec  douze 
licteurs  ;  au  lieu  que  jusque-là  il  n'v  avait  eu  qu'un 
des  décemvirs ,  et  avant  eux  un  des  consuls ,  qui  se  fît 
accompagner  des  douze  licteurs  :  encore  ne  faisaient-ils 
point  paraître  dans  la  ville  les  haches,  qui  étaient  la 
marque  du  droit  de  vie  et  de  mort.  Maintenant  l'on 
voyait  marcher  devant  eux ,  en  une  longue  file ,  ces 

'  «  nie  finis  Appio  aliense  perso-  recidunt.    Quibus    veritas   sabest , 

nx   ferend*  fuit.  Suo  jam  indè  vi-  <ja*que,   nt   ita    dicam,  ex    solido 

vere  ingeuio  cœpit.  »  (Liv.  )  enascuntur,  tempore  ipso  in  majus 

^  «  Nemo   potest    personam   diù  meliusque  procednnt.  »  (Sesec.  de 

terre.   Ficta  citù   in  naturam   suam  Clément.  I,  i.) 
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ariius  (le  haches,  qui  anuoneaienl  par  avance  les 
violentvs  et  les  cruelles  exécutions  auxquelles  ilevait 
s'atleniliv  quiconque  oserait  ' ,  ou  ilans  le  sénat  ,  ou 
(levant  le  peuple ,  prononcer  un  mot  qui  rappelât  le 
souvenu*  de  la  liberté  :  c*est-à-*lire  qu'on  setait  donné 
ilix  rois,  ou  plutôt  dix  tvrans. 

Us  en  soutinrent  merveilleusement  le  caractère  dans 
toute  leur  conduite.  Ils  étaient  d'un  abord  presque 
inaccessible  :  à  peine  daignaient-ils  prêter  l'oreille  aux 
plaintes  qu'on  leur  portait;  ils  repouilaient  avec  une 
tlurete  et  une  hauteur  qui  déconcertaient  ceux  qui 
avaient  aflaire  à  eux.  C^n  n'en  pouvait  tirer  aucune 
justice.  Ils  concertaient  ensemble  en  particulier  1rs 
jugements  qu'ils  renilaient  en  public.  Si  quelqu'un  ,  se 
«Tovant  lésé  par  un  des  dtkremvii^s,  recourait  à  un 
autre,  il  était  traite  de  manière  à  regretter  île  ne  s  en 
être  pas  tenu  à  son  premier  jugement.  Après  avoir 
laisse  pendant  quelque  temps  la  terreur  connue  éi^ale- 
nient  suspendue  entre  tous  les  citovens ,  ils  firent  enfin 
tomber  l'orage  sur  le  peuple;  et  il  est  incrovable  à 
quel  excès  les  vexations  turent  portées.  Le  bruit  com- 
mença même  à  se  répandre  qu'ils  avaient  prête  serment 
entre  eux  de  se  perpétuer  dans  leurs  charités,  et  de 
ne  s'en  jamais  démettre  :  ce  qui  mettait  le  peuple  au 
ilesespoir. 

Alors  il  tourna  les  ncux  vers  le  sénat  \  ne  vovant 
d  espérance  de  liberté  (jue  de  la  part  de  ceux  par  qui 

'    «Si  q«is    tnemorrm  libert^tis  niiu  vultus  plebeii.  et  iudt- libertatis 

MHcai  .«ut  iu  srnatu.dut  in  populo  cipHn?  aur.iui.  uiulè  servitutoiu  ti- 

uiiMSMTt.  -  meiiilo  ,  hi  euiu  stahim  reœpublicaiu 

>  ~  Circuiu»^vx^tarc  tum  patricio-  abduverant.  »  ^^  Liv.  ^ 
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il  craignait  auparavant  d'être  réduit  en  servitude  : 
crainte  frivole ,  qui  avait  précipité  la  république  dans 
le  malheureux  état  où  elle  se  trouvait.  Les  principaux 
des  sénateurs  haïssaient  et  détestaient  les  décemvirs , 
mais  ils  n'aimaient  pas  les  plébéiens.  Ils  étaient  bien 
éloignés  d'approuver  ce  qui  se  faisait ,  mais  ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  penser  et  de  dire  que  le  peuple 
ne  souffrait  que  ce  qu'il  avait  mérite.  Ainsi  ils  ne  se 
hâtaient  pas  d'aller  au  secours  de  gens  qui ,  par  un 
amour  aveugle  de  la  liberté,  s'étaient  eux-mêmes  jetés 
dans  l'esclavage;  et  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  voir  leurs 
chaînes  s'appesantir  de  jour  en  jour,  afin  que  le  vif  sen- 
timent de  leurs  maux  leur  fît  désirer  le  rétablissement 
des  consuls  et  l'ancienne  forme  du  gouvernement. 

Cependant  les  décemvirs  portaient  l'insolence  aux 
derniers  excès.  Ce  n'était  plus  par  les  plébéiens  qu'ils 
se  faisaient  accompagner,  comme  ils  l'avaient  fait 
d'abord  pour  gagner  le  peuple  :  c'était  la  jeune  no- 
blesse qui  s'attachait  à  eux,  et  qui  tenait  à  honneur 
de  leur  faire  escorte.  Il  n'est  pas  étonnant  que  parmi 
une  vile  populace  ils  trouvassent  des  créatures  dis- 
posées à  flatter  la  tyrannie,  et  prêtes  à  sacrifier  le  bien 
public  à  leurs  intérêts  particuliers  :  mais  que,  dans 
l'ordre  des  patriciens,  si  fiers  de  leur  noblesse  et  de 
leurs  richesses,  plusieurs  se  livrassent  aux  décemvirs 
pour  opprimer  avec  eux  la  liberté ,  c'est  ce  qui  sur- 
prend et  ce  qui  révolte.  Ils  n'eurent  point  de  honte  de 
devenir  les  ministres  de  ces  tyrans,  qui,  la  tête  levée, 
dominaient  avec  une  fierté  insupportable  dans  la  ré- 
publique; qui  ne  tenaient  aucun  compte  ni  du  sénat 
ni  du  peuple  ;  qui  dépouillaient  les  citoyens  de  leurs 
biens,  et  disposaient  impunément  de  leur  vie;  car  la 
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licence  allait  jusque-là.  Les  uns  étaient  frappés  de 
verges  comme  des  esclaves ,  les  autres  périssaient  sous 
la  hache  comme  des  scélérats  ;  et  afin  que  la  cruauté 
ne  fût  point  gratuite,  ils  ajoutaient  la  confiscation  des 
hiens  au  supplice  de  celui  qui  les  possédait.  Le  liber- 
tinage et  le  désir  de  s'enrichir  étaient  le  double  appât 
qui  avait  corrompu  une  partie  de  la  jeune  noblesse  %et 
qui  la  tenait  attachée  aux  tyrans. 

Les  ides  de  mai  approchaient,  où  devait  finir.la  ma- 
gistrature des  décemvirs.  Ils  avaient  dressé  deux  tables  Deux  tables 
de  nouvelles  lois,  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une  qui  tccs^aLix^jk 
défendait  aux  patriciens  de  s'allier  par  des  mariages    P'"*""'"*^"- 
avec   les  familles   plébéiennes  ;   à   dessein   sans  doute 
d'empêcher  que  les  droits  du  sang  et  de  l'affinité  ne 
rétablissent  la  paix  et  l'union  entre  les  deux  ordres.  Il 
ne  leur  restait  plus  aucun  prétexte  de  se  continuer  dans 
le  décemvirat.  Le  jour  des  ides  était  donc  attendu  avtc 
une  inquiétude  et  une  impatience  incroyables. 

Il  arriva  enfin  ce  jour.  Appius  et  ses  collègues ,  au  An.  r.  3o5. 
mépris  de  toutes  les  règles  et  de  toutes  les  coutumes    Troisième* 
de  la   patrie,  et  au   préjudice  des  lois  mêmes  qu'ils    d°°emvï. 
venaient  de  porter,  se  continuèrent  dans  leur  masis-    ."**ecoa- 

i  o  tiuucat  eux- 

trature  de  leur  propre  autorité ,  sans  convoquer  d'as-  ™èuics  dans 

'        *  ,  '  leur  charge , 

semblée,  et  sans  consulter  ni  le  peuple  ni  le  sénat.  et  cxcr.ent 

rr.  111  1  1'  '/-HT    11//'  toutes  sortes 

lout  sembla  alors  perdu  et  désespère.  Nul  défenseur  de  violences. 

1      1       i-i         .  '  ■         •.      /^  •  Dionvs.l.ri, 

lie  la  liberté  ne  paraissait.  On  ne  voyait  aucune  res-  p.  684-705. 
source  à  tant  de  maux,  ni  pour  le  temps  présent,  ni     Z'js-il' 
dans  l'avenir.   Rome  n'était  point  reconnaissable ,  et 
n'était  plus  Rome.  Elle  était  devenue  le  siège  de  la 

'  «Hàc  nicrccde  juvcntus  nobilis       suam  malle,  quàui  omnium  liberta- 
corrupta  ,  non  modo  non  ire  (jhviàm       trm.»    (Liv.) 
injuria? ,     sed    propalàm     llcentiam 

T'/ne  Xir.  llist.  Rom.  ^ 
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tyrannie,  et  le  théâtre  des  plus  horribles  violences.  Il 
n'y  avait  point  de  mauvais  traitements  que  les  décem- 
virs   n'exerçassent  sur  quiconque  osait   désapprouver 
leur  conduite ,  bannissant  les  uns  sous  de  vains  pré- 
textes ;  faisant  mourir  les  autres  sur  de  fausses  accusa- 
tions qu'ils  leur  suscitaient  par  des  gens  à  leurs  gages 
et  dont  ils  s'établissaient  les  juges  souverains;  confis- 
quant les  biens  des  condamnés  à  leur  profit  et  à  celui 
des  jeunes  nobles  qui  leur  servaient  de  satellites,  dé- 
pouillant ainsi  les  plus  riches  et  les  meilleures  familles; 
outrageant  les  femmes  et  les  filles  qu'ils  trouvaient  à 
leur  gré  ;  et  n'épargnant  non  plus  que  des  esclaves  ceux 
qui  s'opposaient  à  leur  brutalité.  Ils  poussèrent  si  loin 
leur  fureur,  qu'ils  contraignirent  une  grande  partie  de 
la  noblesse  d'abandonner  Rome ,  et  de  s'aller  réfugier 
dans  des  villes  voisines  des  alliés  :  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  guère  dans  la  ville  que  ceux  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  les  tyrans  ,  ou  qui  ne  prenaient  aucun  in- 
térêt au  bien  de  la  république. 
Cuerres  de        ^^*-  ^^^^  déplorable  où  se  trouvait  Rome  inspira  pour 
la  part  des    p||g  ^j^  méoris  général  à  tous  les  peuples  voisins,  in- 

Sabinsetdes  r  O  II 

Éques.  Diffi-  clignés  ct  houtcux  de  voir  l'empire  dans  une  ville  où 

culte  pour  la         ~  _  ^  *  i  /      • 

levée  des    il  n'y  avait  plus  de  liberté.  Ils  crurent  que  c  était  une 

troupes.  .  -,  111  I  ^  '  c  •  > 

occasion  lavorable  de  venger  leurs  défaites  passées ,  et 
de  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts.  Animés 
de  ces  espérances,  ils  lèvent  de  grosses  armées,  et  se 
préparent  à  tomber  sur  Rome.  Les  Sabins,  d'un  côté, 
se  répandent  sur  les  confins  de  l'état ,  et ,  après  avoir 
fait  un  grand  butin  et  versé  beaucoup  de  sang  dans  la 
campagne,  ils  viennent  camper  devant  Erète,  petite 
ville  située  sur  le  Tibre ,  à  six  ou  sept  lieues  de  Rome. 
'        T.cs  Éques ,  d'une  autre  part ,  se  jettent  dans  le  pays 
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de  Tusculuin ,  en  désolent  une  grande  partie ,  et  se 
postent  près  d'Algldum. 

Ces  nouvelles  causèrent  un  grand  effroi  parmi  les 
décenivirs,  qui  ,  dans  la  crainte  d'une  double  guerre, 
se  voyaient  obligés  d'assembler  le  sénat.  Ils  n'ignoraient 
pas  quel  orage  ils  auraient  à  essuyer ,  quels  reproches 
on  leur  ferait  d'être  l'unique  cause  du  ravage  des  terres , 
et  de  tous  les  malheurs  dont  la  république  était  me- 
nacée. Ils  prévoyaient  qu'on  profiterait  de  l'occasion 
pour  tenter  de  leur  oter  leur  pouvoir,  s'ils  ne  se  roi- 
dissaient  contre  de  semblables  attaques,  et  ne  faisaient 
ini  exemple  de  (quiconque  oserait  se  mesurer  avec  eux. 
11  fallut  pourtant  se  résoudre  à  convoquer  le  sénat.  La 
proclamation  qu'en  fit  le  héraut  dans  la  place  publique 
étonna  tout-à-fait  la  multitude ,  parce  que  cette  cou- 
tume avait  été  interrompue  depuis  la  seconde  année 
du  décemvirat.  On  disait  que  l'on  avait  obligation  aux 
ennemis  de  ce  qu'on  voyait  encore  dans  la  ville  quelque 
trace  des  anciens  usages  et  quelque  reste  de  liberté. 
Connue  nul  sénateur  ne  comparaissait  à  l'appel  du  hé- 
raut ,  le  peuple  crut  d'abord  que  c'était  une  marque 
(ju'on  ne  reconnaissait  plus  d'autorité  dans  les  décem- 
virs ,  et  il  résolut  d'en  faire  autant  de  son  côté ,  en 
ne  répondant  point  à  l'appel  quand  ils  voudraient  faire 
des  levées.  Les  décemvirs  envoyèrent  leurs  officiers 
chez  les  sénateurs  pour  les  sommer  de  se  rendre  à  l'as- 
semblée ;  mais  ayant  appris  qu'ils  étaient  presque  tous 
à  la  campagne,  ils  remirent  l'assemblée  au  lendemain. 

hlle  fut  plus  nondjreuse  qu'on  ne  s'y  était  attendu  : 
ce  qui  affligea  extrêmement  le  peuple,  qui  regarda 
cette  démarche  comme  un  abandon  de  la  liberté,  et 
comme  une  trahison  de  la  cause  publique.  Mais  si  les 

5. 
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sénateurs  vinrent  au  sénat  avec  trop  de  soumission  , 
ils  y  parlèrent  avec  beaucoup  de  fermeté.  Après  qu'Ap- 
pius  eut  déclaré  que  les  Sabins  et  les  Eques  faisaient 
la  guerre  au  peuple  romain,  qu'il  fallait  incessamment 
mettre  des  troupes  en  campagne ,  et  que  l'approche  des 
ennemis  ne  souffrait  point  de  retardement,  L.  Valérius 
Potitus  ,  sans  lui  donner  le  temps   d'achever ,  se  leva 
pour  parler  hors  de  son  rang.  Et  comme  Appius  voulait 
l'en  empêcher  en  lui  disant  qu'il  répondrait  à  son  tour  : 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  vous  répondre,  repartit  Valé- 
rius ;y'rt^'  d^ autres  clioses  plus  importantes  et  plus  né- 
cessaires h  proposer  au  sénat ,  qui  regardent  vos  ca- 
bales,  et  la  conspiration  que  vous  avez  formée  contre 
V état.  Souvenez-vous,  Appius ,  que  je  suis  sénateur, 
et  que  je  m'appelle   Valere.  Mais  voyant  bien  qu'il 
n'avait  point  de  justice  à  attendre  de  sa  part,  ni  de 
celle  de  la  plupart  de  ses  collègues  :  Cest  à  vous  seul 
que  je  m'adresse,  dit-il  en  parlant  à  Q.  Fabius  Vibu- 
lanus ,  l'un  d'eux ,  vous  que  nous  avons  honoré  de  trois 
consulats.  Si  vous  avez  encore  le  même  zèle ,  et  des 
intentions  aussi  droites  que  celles  que  nous  vous  avons 
connues  autrefois ,  levez-vous  cajourcVliui,  tirez-nous 
de  V oppression  ou  nous  sommes.  Tout  le  sénat  a  les 
feux  arrêtés  sur  vous  comme  sur  son  unique  appui. 
Fabius  '  était  plutôt  léger  et  inconstant  dans  le  bien 
qu'obstiné  et  endurci  dans  le  mal.  Il  parut  déconcerté 
par  cette  apostrophe  ,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  point, 
(^es  sortes  de  caractères  ,  qui  ne  sont  point  mauvais  ni 
malfaisants  par  eux-mêmes,  souvent,  laute  de  fermeté 
dans   le  bien  ,  se  laissent  entraîner  aux  plus  grands 

'    «In   Eabio  minus  in  bouo  oonbtans,  quàui  j^naviiin  in  malitia  ingc- 
niiim  erat.  »  . 
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rriincs  par  la  force  du  mauvais  cxcmplo.  l^cs  collègues 
lie  Fabius  s'attroupèrent  autour  de  lui  pour  l'empêcher 
de  répondre, et  il  s'excita  un  grand  tumulte.  Mais  bien- 
tôt M.  lïoratius  lîarhalus  s'étant  levé,  se  fit  faire' 
silence.  C'élail  le  pclil-(ils  de  cet  Horatius  qui,  après 
s't}tre  signalé  dans  l'expulsion  des  rois,  avait  été  fait 
consul  avec  Valérius  Puhlicola.  «On  nous  parle,  dit-il, 
«de  guerre  étrangère,  et  d'ennemis  qui  sont  près  de 
«nous  attaquer.  Avons -nous  donc  une  guerre  plus 
«  pressante  que  celle  qu'on  nous  livre  dans  le  cœur 
«  même  de  l'état  et  de  la  ville  ,  ni  d'ennemis  plus  dé- 
«  elarés  (juc  ces  dix  Tarquins  qui ,  se  donnant  pour 
«  législateurs,  ont  renversé  toutes  nos  lois,  et  usurpé 
«  un  pouvoir  tyrannique ,  dans  lequel  ils  prétendent  se 
«  peipétuer  malgré  la  république  même  ?  Ont-ils  oublié 
«  que  c'est  sous  la  conduite  des  Valère  et  des  Horace 
«  que  les  rois  ont  été  chassés  de  Rome?  Croient-ils  que 
«c'est  le  titre  de  roi  qu'on  poursuivait  en  eux?  ne  le 
«  donnons-nous  pas  au  grand'Jupiter  ?  n'appelons-nous 
«pas  ainsi  Romulus,  notre  fondateur?  n'enq^loyons- 
«  nous  pas  encore  tous  les  jours  ce  nom  dans  les  sacri- 
«  fices  et  dans  les  actes  de  religion  ?  Ce  qu'on  pour- 
«  suivait,  ce  qu'on  détestait  dans  les  rois,  c'était  leur 
«orgueil,  c'était  leur  violence,  c'était  l'abus  d'une 
«  autorité,  légitime  en  elle-même,  mais  qu'ils  avaient 
«  fait  dégénérer  en  une  vraie  tyrannie.  Quoi  !  ce  que 
«  nous  n'avons  pu  souffrir  dans  un  roi ,  ni  dans  son  fils, 
«nous  le  souffririons  dans  des  particuliers  sans  litre, 
«  sans  pouvoir,  et  dénués  de  toute  autorité,  quoiqu'ils 
«  osent  encore  en  conserver  les  marques  ?  » 

(>e  discours  mit  en  fureur  les  décemvirs.  Cependant , 
connue  Appius  ne  voyait  pas  encore  comment  l'affaire 
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se  terminerait,  il  se  contenta  défaire  quelques  repro- 
ches fort  mesurés ,  et  de  plaindre  qu'on  s'écartait  mal 
à  propos  du  sujet  de  la  délibération. 

Claudius ,  son  oncle ,  continua  pourtant  à  traiter  la 
même  matière,  sans  que  par  respect  on  osât  l'interrom- 
pre :  mais  il  le  fit  d'une  manière  douce  et  touchante, 
employant  les  prières  plutôt  que  les  reproches.  Il  le 
conjura  par  les  mânes  d'Appius  son  frère,  père  du 
décemvir,  «  de  se  souvenir  plutôt  de  l'union  étroite  et 
«  naturelle  qui  le  liait  à  la  patrie  où  il  avait  pris  nais- 
«  sance ,  que  de  l'injuste  convention  qu'il  avait  faite 
«  avec  ses  collègues  :  que  c'était  plus  pour  lui-même 
«  qu'il  lui  faisait  cette  prière,  que  pour  la  république  : 
«  qu'elle  saurait  bien ,  ou  de  gré  ou  de  force ,  les  ré- 
«  duire  à  la  raison  :  qu'on  ne  voyait  pas  oli  des  dis- 
«  putes  poussées  à  l'extrémité  comme  celles-ci  abouti- 
«  raient  ;  mais  que  les  suites  qu'elles  pouvaient  avoir  le 
«  faisaient  trembler  pour  lui  )\  Il  conclut  par  dire  qu'il 
ne  croyait  pas  que  le  sénat  dût  donner  aucun  arrêt. 
C'était  déclarer  assez  ouvertement  qu'il  regardait  les 
décemvirs  (;omme  des  particuliers  qvii  n'avaient  pas 
droit  de  convoquer  le  sénat.  Plusieurs  opinèrent  comme 
lui. 

Cornélius  Maluginensis  ,  frère  d'un  des  décemvirs  , 
sous  le  prétexte  du  bien  public  ,  soutint  fortement  leurs 
intérêts.  Il  dit  «  qu'il  s'étonnait  que  tant  de  gens  sages 
«  et  prudents  prissent  le  change  comme  ils  faisaient 
«  dans  cette  occasion  :  que  la  prétention  d'Horace  et 
«  de  Valère ,  qui  soutenaient  que  le  pouvoir  des  décem- 
«  virs  avait  expiré  aux  ides  de  mai,  n'était  point  sans 
«  fondement ,  et  qu'elle  méritait  bien  d'être  examinée 
«  mûrement  et  à  loisir  dans  le  sénat;  mais  que,  les  en- 
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«  neniis  étant  prt'S([ue  aux  portes  do  Rome  ,  il  fallait , 
«  préalablement  à  tout,  lever  des  troupes,  et  charger 
«  les  décemvirs  de  marcher  sans  délai  contre  eux».  Cet 
avis  excita  un  grand  tumulte  :  mais  comme  il  fut  sou- 
tenu par  les  jeunes  sénateurs,  il  passa  à  la  puralité;  et 
c'était  tout  ce  que  demandaient  les  décemvirs. 

Armés  de  cet  arrêt ,  ils  font  les  levées  sans  opposition , 
et  partent  sur-le-champ,  les  uns  contre  les  Sabins,  les 
autres  contre  les  Eques.  Appius  fut  laissé  à  Rome  avec 
Sp.  Oppius  :  c'était  là  où  se  devaient  donner  les  plus 
rudes  attaques ,  et  il  était  bien  propre  à  les  soutenir. 

Les  armées  romaines  furent  battues  des  deux  cotés, 
par  la  faute  des  soldats ,  qui  aimèrent  mieux  essuyer 
la  honte  d'être  vaincus  que  de  procurer  l'honneur  de 
la  victoire  à  des  chefs  qu'ils  avaient  en  haine  et  en  dé- 
testation.  Ce  furent  moins  des  batailles  que  des  fuites 
concertées.  Contre  les  Eques  surtout ,  la  perte  fut 
grande.  Les  ennemis  se  rendirent  maîtres  du  camp  ; 
et  les  Romains ,  dépouillés  de  tout ,  trouvèrent  heu- 
reusement à  Tuscule  un  asile  ouvert  et  un  prompt  se- 
cours chez  des  alliés  fidèles  et  généreux. 

Ces  nouvelles ,  portées  à  Rome ,  y  répandirent  une 
grande  alarme ,  et  donnèrent  quelque  trêve  aux  divi- 
sions domestiques.  Appius  et  son  collègue  prirent 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  mettre  la  ville 
en  sûreté,  et  envoyèrent  de  nouvelles  troupes  aux  deux 
armées,  avec  ordre  de  porter  la  guerre  dans  le  pays 
des  ennemis,  pour  leur  ôter  la  pensée  et  l'envie  de 
venir  attaquer  Rome. 

Deux  actions  criantes ,  d'un  genre  bien  différent , 
mais  également  criminelles,  donnèrent  lieu  à  de  grands 
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événements,  et  hâtèrent  la  perte  des  décemvirs.  L'une 
se  passa  clans  le  camp ,  et  l'autre  dans  la  ville. 
Siccius  est         L.  Siccïus ,  Ce  famcux  plébéien  qui  s'était  si  fort  dis- 

tué  à  l'armée      .  ,  i  '      •  /     \       •  • 

parordredes  tmgue  par  SOU  couragc ,  et  s  était  trouve  a  six-vmgts 
Liv.iib.  3,  combats,  servait  actuellement  dans  l'armée  qu'on  avait 
Diouys^'Lir,  euvoyéc  contrc  les  Sabins.  Les  décemvirs  qui  la  com- 
i'"g  :*>G.  maillaient  apprirent  que  Siccius  s'entretenait  souvent 
avec  ses  camarades  des  brouilleries  présentes,  qu'il 
parlait  fort  hardiment  contre  le  décemvirat,  et  disait 
que  le  seul  remède  aux  maux  de  la  république  était 
de  rétablir  les  tribuns  du  peuple.  Ces  discours  leur 
déplurent,  d'autant  plus  que  cet  officier  avait  beau- 
coup de  crédit.  Ils  résolurent  de  s'en  défaire  ;  et,  pour 
cet  effet,  l'ayant  chargé  d'une  certaine  commission  avec 
un  petit  détachement,  ils  donnèrent  ordre  sous  main 
aux  soldats  qui  leur  étaient  dévoués  de  l'assassiner 
dans  le  premier  endroit  qu'ils  trouveraient  favorable  à 
ce  dessein.  L'ordre  fut  exécuté.  Siccius  vendit  cher  sa 
vie.  Comme  il  était  plein  de  courage  et  de  force,  il  tua 
plusieurs  de  ceux  qui  l'attaquèrent,  et  ne  succomba 
que  sous  le  nombre.  Ce  brave  guerrier ,  qui  était  sorti 
victorieux  de  tant  de  combats,  périt  enfin  malheureuse- 
ment par  la  main  de  quelques  traîtres  que  les  décem- 
virs avaient  armés  contre  lui.  A  leur  retour ,  ils  dirent 
qu'ils  étaient  tombés  dans  une  embuscade  où  Siccius , 
après  s'être  long-temps  défendu ,  et  avoir  couché  par 
terre  plusieurs  des  ennemis ,  avait  été  tué  avec  quelques 
autres  soldats.  Cette  nouvelle  causa  une  grande  dou- 
leur à  toute  l'armée  ;  car  il  était  généralement  estimé 
et  aimé.  Une  cohorte  se  détacha,  avec  la  permission 
des  décemvirs,  pour  aller  ensevelir  les  morts.  On  fut 
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étonn^  (le  les  trouver  avec  leurs  habits  et  leurs  armes , 
sans  qu'ils  eussent  été  dépouillés.  On  ne  reniarcjua  de 
tous  cotés  aucune  trace  ni  d'iionnnes  ni  de  chevaux , 
hormis  dans  le  défdé  par  où  les  Romains  étaient  venus; 
et,  ce  (jui  mit  le  comble  aux  autres  preuves,  on  ne 
reconnut  parmi  les  morts  que  des  Romains.  Il  demeura 
pour  constant,  et  la  chose  était  claire,  que  Slccius  avait 
été  tué,  non  par  les  ennemis,  mais  par  les  siens. 

Quand  on  eut  enseveli  les  morts ,  on  enleva  le  corps 
de  Siccius ,  et  on  le  transporta  dans  le  camp.  La  dou- 
leur et  l'indignation  éclatèrent  généralement.  Après 
qu'on  lui  eut  rendu  tous  les  honneurs  militaires,  on 
demanda  justice  contre  les  meurtriers,  et  l'on  voulait 
que,  selon  les  lois  de  la  guerre,  ils  fussent  jugés  et  exécu- 
tés sur-le-champ.  Les  décemvirs  les  avaient  fait  dispa- 
raître, et,  sous  prétexte  qu'on  aurait  à  Rome  la  liberté 
de  les  accuser,  ils  différèrent  toujours  le  jugement.  Le 
meurtre  commis  dans  la  personne  de  Siccius  aigrit 
extrêmement  les  esprits,  et  les  préparait  déjà  au  sou- 
lèvement. 

Un  autre  meurtre  encore  plus  déplorable,  commis     Appii.s, 
dans  la  ville ,  porta  le  dernier  coup  au  décemvirat.  L.    cairepréùd 
Yirginius,  de  famille  plébéienne,  avait  une  fille  encore     y^"  w 
jeune,  et  Aiïée  d'environ  quinze  ans  :  elle  était  promise  ^""P"^'î  7' 

J  '  O  1  r  oblige  de  la 

en   mariage  à  Icilius,  qui  avait  été  tribun.  C'était  la  tue'  pour  la 

o  '     T  _  dciohcr 

plus  belle  personne  qui  fût  à  Rome.  Elle  avait  perdu    àriufauiic. 
sa  mère,  et  vivait  sous  la  conduite  de  ses  gouvernantes ,     r.  /,4-49- 
qui  prenaient  soin  de  son  éducation.  Appius,  qui  la    ,,.8(5,87. 

•.  1  1        '       •        1'  •  1  .  /  Uiouys.l.ti, 

vit  par  hasard,  epris  dune  si  rare  beauté,  ne  songea  p.  709-723. 
plus  qu'aux  moyens  de  satisfaire  ses  criminels  désirs. 
Il  la  fit  tenter  par  toutes  les  voies  qu'une  violente  pas- 
sion  peut   mettre  en  usage  :  mais  il  trouva  toujours 
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dans  la  chasteté  invincible  de  Virginie  un  rempart  à 
l'épreuve  de  toutes  ses  attaques  et  de  tous  ses  efforts. 
Voyant  qu'une  sévère  pudeur  lui  interdisait  toute  espé- 
rance de  séduction  %  il  a  recours  à  la  violence.  Il  su- 
borne un  de  ses  clients,  nonnné  M.  Claudius,  et  l'in- 
struit bien  de  tout  ce  qu'd  doit  faire.  C'était  un  homme 
hardi,  effronté,  et  de  ces  gens  qui  ne  s'introduisent 
dans  la  confiance  des  grands  que  par  une  complaisance 
criminelle  pour  leurs  plaisirs.  Cet  infâme  ministre  des 
débauches  du  décemvir,  rencontrant  Virginie  comme 
elle  allait,  accompagnée  de  sa  gouvernante,  aux  écoles 
publiques,  qui  se  tenaient  dans  la  grande  place,  il  l'ar- 
rête, et  la  revendiquant  pour  son  esclave,  il  lui  or- 
donne de  le  suivre,  sinon  il  déclare  qu'il  l'emmènera 
de  force.  La  jeune  fille,  tout  hors  d'elle-même,  et  trem- 
blante de  peur,  ne  sait  ce  qu'on  veut  lui  dire.  La  gou- 
vernante jette  de  grands  cris,  et  implore  l'assistance 
du  peuple.  On  fait  retentir  les  noms  de  Virginius  son 
père ,  et  d'Icilius  son  futur  époux.  Les  parents  ,  les  amis 
accourent.  Les  plus  indifférents  sont  touchés  de  ce 
spectacle.  Elle  fut  mise  par  là  en  sûreté  contre  la  vio- 
lence. Claudius,  prenant  un  ton  de  douceur,  dit  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  mouvement  ; 
qu'il  ne  songe  point  à  employer  la  violence,  mais  seu- 
lement les  voies  ordinaires  de  la  justice;  et  il  appelle 
aussitôt  la  jeune  fille  en  jugement,  où  elle  le  suivit  par 
le  conseil  de  ses  parents. 

Quand  on  fut  arrivé  au  tribunal  d'Appius,  le  de- 
mandeur expose  sa  fable,  bien  connue  du  juge  avec 
qui  elle  avait  été  concertée.  Il  dit  que  cette  fille  était 

•  «Postquamomnia  pudore  septa  banique  vim  aniiuum  convertit." 
ynimadverterat,  ad  crudeletn  super-      (Liv. ) 
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née  chez  lui  d'une  de  ses  esclaves ,  d'où,  par  un  vol ,  elle 
avait  été  transportée  par  cette  esclave  chez  la  femme 
de  Virginius,  qui  était  stérile,  et  qui ,  pénétrée  de  dou- 
leur de  se  voir  sans  enfants,  favail  supposée  pour  sa 
fille,  et  comme  telle  l'avait  nourrie  dans  sa  maison: 
qu'il  avait  des  preuves  incontestables  de  ce  fait^,  à  l'é- 
vidence desquelles  Virginius  lui-même,  qui,  après  tout, 
était  le  plus  offensé  par  une  semblable  supposition,  ne 
pourrait  rien  opposer.  Enfin  il  conclut  à  ce  que,  vu 
l'absence  de  Virginius,  qui  empêchait  de  juger  l'affaire 
au  fond ,  il  fut  ordonné  par  provision  que  l'esclave  sui- 
vît son  maître. 

Une  loi  expresse ,  portée  par  les  décemvirs  eux- 
mêmes,  décidait  le  cas  en  faveur  de  Virginie.  Elle  dé- 
clarait qu'une  personne  étant  en  possession  de  la  li- 
berté', si  l'on  venait  à  lui  contester  son  état ,  jouirait 
par  provision  de  sa  liberté  jusqu'au  jugement  définitif. 
En  vain  Numitorius,  oncle  de  Virginie,  allégua- 1- il 
cette  loi  si  équitable  ;  en  vain  représenta-t-il  que  Vir- 
ginius étant  absent  pour  le  service  de  la  république , 
on  devait  accorder  une  surséance  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
venir  défendre  lui-même  sa  fille. 

Appius,  avant  que  de  prononcer,  dit  «  que  la  loi 
«  qu'on  citait  était  une  preuve  de  son  zèle  pour  la  dé- 
«  fense  de  la  liberté;  mais  que  les  cas  variaient  :  que, 
«  si  le  père  était  présent ,  la  fille,  sans  difficulté ,  devrait 
«  lui  être  remise  entre  les  mains  :  qu'il  fallait  donc  le 
«  faire  venir  au  plus  tôt.  En  attendant,  il  ordonna 
«  qu  elle  serait  remise  entre  les  mains  de  Claudius ,  qui 

'  «  Ut  si  fjiiis  e  libertate  in  servitutem  assereretur  ,  praetor  viudicias 
secuudùui  Ilbertateiu  daret.» 
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«  s'obligerait,  sous  bonnes  cautions,  de  la  représenter 
«  après  l'arrivée  du  père  ». 

Cette  sentence  prononcée  par  Appius  fut  suivie  des 
pleurs  et  des  gémissements  de  Virginie,  et  des  femmes 
qui  l'accompagnaient.  Tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
ce  jugement  frémissaient  d'horreur  et  d'indignation  ; 
mais  personne  n'osait  s'expliquer  ouvertement.  Icilius, 
jetant  de  grands  cris,  s'avance  à  travers  la  foule  pour 
défendre  Virginie.  Le  licteur,  sous  prétexte  que  le  juge 
a  prononcé,  veut  l'écarter,  et  le  repousse  rudement.  ^ 
Un  traitement  si  injurieux  aurait  enflammé  de  colère 
l'esprit  le  plus  modéré  ^  Icilius,  d'un  naturel  violent 
et  emporté,  n'avait  garde  de  le  souffrir  tranquillement. 
«  C'est  le  fer  à  la  main  qu'il  faut  que  tu  m'éloignes  d'ici , 
«  dit  -  il  à  Appius ,  si  tu  prétends  étouffer  la  connais- 
«  sance  de  tes  infâmes  projets.  Je  dois  épouser  cette 
c(  fille,  mais  je  la  dois  épouser  chaste  et  vierge.  Ainsi 
K  assemble,  si  tu  le  veux,  tous  tes  licteurs  et  ceux  de 
«  tes  collègues;  fais  préparer  les  faisceaux  et  les  haches  : 
«  l'épouse  d'Icilius  ne  demeurera  point  hors  la  maison 
«  de  son  père.  Si  toi  et  tes  collègues  vous  avez  enlevé 
«  au  peuple  les  deux  appuis  de  sa  liberté,  le  tribunal 
«et  l'appel,  ne  croyez  pas  que  vous  puissiez  exercer 
«  au  gré  de  vos  passions  un  empire  tyran  ni  que  sur  nos 
«  enfants  et  sur  nos  femmes.  Exercez-le,  si  vous  le  vou- 

'    «  Placidum    quoque   ingenium  muni  patris    spo/isa   Icilii.   i\  on ,  si 

tam  atrox  injuria  accendisset.  Fcrro  tiihunitiiim  aiixilium  et  provocatio- 

hiiic  libi  summovendits  siini,  Âppi,  nem  plebi  romanœ ,  dnas  arces  l'ibcr- 

inquit,  ut  cackum  feras  quod  celari  tatis  tuendcv ,  ademistis ,  ideb  in  li- 

ins.  f'iiginem  ego  hanc  sum  duclu-  beros   quoque    nostros   conjugcsque 

rus,  nuptain pudicainquc  habiturus.  regnuin  vestrœ  Ubidbii    dattim   est. 

Proindè  omîtes  coUegarum  quoque  Sacite  in  tergum  et  in  cervices  nos- 

lictores  convoca,  e.ipediri   virgas  et  Iras  :  pndicitia  saltein  in  tuto  sit.  » 
sccures  jubc  :  non  manebit  extra  do- 
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«  loz,  sur  nos  personnes;  mais  que  leur  chasteté  soit  à 
«  i'ahri  de  vos  violences.  »  Icilius  ajouta  encore  quekjues 
traits  de  cette  force,  et  conclut  en  protestant  qu'il  ne 
perdrait  qu'avec  la  vie  le  courage  et  la  constance  que 
devait  lui  inspirer  un  légitime  et  chaste  amour  pour 
défendre  la  liberté  de  son  épouse  '. 

Toute  la  multitude  était  émue,  et  prête  à  en  venir 
aux  dernières  extrémités.  Appius ,  qui  s'en  aperçut ,  et 
({ui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  résistance ,  fut  obligé 
de  plier.  Il  dit  «qu'il  voyait  bien  qu'Icilius,  encore 
«  plein  de  la  fierté  et  de  la  violence  tribunitienne,  ne 
M  cherchait  qu'à  exciter  du  tumulte  :  qu'il  ne  lui  en 
'<  fournirait  pas  de  matièie  pour  ce  jour:  qu'il  voulait 
«  bien,  en  faveur  de  Virginius  absent,  et  de  sa  qualité 
«  de  père,  et  en  faveur  aussi  de  la  cause  commune  de 
«  la  liberté,  remettre  le  jugement  au  lendemain.  Mais 
«que,  si  Virginius  ne  comparaissait  point,  il  dénon- 
«  çait  dès  à  présent  à  Icilius  et  à  ses  semblables  qu'il 
«  passerait  outre ,  et  que,  pour  réprimer  l'insolence 
«  des  réfractaires,  il  n'aurait  besoin  que  de  ses  licteurs, 
«  sans  recourir  à  ceux  de  ses  collègues  ».  Après  être 
demeuré  quelque  temps  en  place,  afin  de  ne  pas  j)a- 
raître  n'être  venu  au  tribunal  que  pour  cette  affaire 
unique,  comme  personne  ne  se  présentait,  il  leva  le 
siège,  et  retourna  chez  lui,  bien  chagrin  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer. 

l.a  première  chose  qu'il  fit  en  l'entrant  dans  son  lo- 
gis, fut  d'écrire  au  camp  à  ses  collègues  de  ne  point 
tlonner  de  congé  à  Virginius,  et  même  de  le  tenir  en- 
fermé sous  bonne  garde.  Le   courrier  partit  sur-le- 

'    "Me  vindicanteni  sponsain   in  libeitatem    vila    citiiis   deseret    qujin 
lidcs.  >• 
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champ;  mais  il  avait  été  prévenu  de  quelques  heures. 
Au  premier  moment  que  l'affaire  de  Virginie  avait  fait 
bruit,  le  frère  dlcilius  et  le  fils  de  Nunn'torius,  jeunes 
gens  pleins  de  feu  et  de  bonne  volonté,  étaient  montés 
à  cheval,  et,  courant  à  toute  bride,  étaient  arrivés  de 
bonne  heure  au  camp.  Virginius ,  ayant  obtenu  son 
congé,  en  sortit  beaucoup  avant  que  le  courrier  fût 
venu.  Pour  plus  grande  sûreté,  il  prit  une  route  dé- 
tournée. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Virginius  à  Rome  décon- 
certa beaucoup  le  décemvir,  mais  n'éteignit  point  sa 
passion.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  Virginius  se  rend 
à  la  place  publique  avec  sa  fille.  On  ne  pouvait  arrê- 
ter les  yeux  sur  Virginie  sans  être  sensiblement  touché. 
L'air  triste  et  négligé  dans  lequel  elle  paraissait,  son 
visage  sombre  et  abattu ,  ses  yeux  éteints  et  baignés  de 
larmes,  des  rayons  de  beauté*  qui,  à  travers  ce  triste 
appareil,  ne  laissaient  pas  d'éclater,  faisaient  de  puis- 
sants effets  sur  les  cœurs.  Son  père,  encore  plus  éploré 
qu'elle,  tendait  les  mains  vers  les  citoyens  qui  rem- 
plissaient la  place,  et  implorait  leur  secours,  leur  re- 
présentant d'une  manière  touchante  le  malheur  où  il 
était  réduit,  et  le  danger  où  eux-mêmes  allaient  être 
exposés  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  filles.  Icilius 
en  disait  autant  de  son  coté. 

Cependant  Appius  arrive,  et  d'un  air  assuré  et  me- 
naçant, monte  sur  son  tribunal.  Pour  prévenir  toute 
résistance,  il  avait  fait  descendre  du  Capitole  les  troupes 
qui  y  étaient  à  ses  ordres,  et  qui  s'emparèrent  de  la 
place.  Toute  la  ville  était  dans  l'attente  du  jugement 
qui  allait  être  prononcé.  Claudius  se  plaint  de  ce  qu'on 
ne  lui  a  pas  rendu  justice  la  veille,  et  expose  en  peu 
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de  mots  les  preuves  sur  lesquelles  il  fondait  sa  demande. 
T.c  père  de  la  fille  et  ses  autres  parents  réfutent ,  par 
(les  raisons  solides  et  san^i  réplique,  la  supposition 
prétendue  de  Virginie.  Le  juge ,  qui  ne  se  possédait  pas , 
tant  sa  passion  l'aveuglait,  sans  vouloir  entendre  da- 
vantage les  défendeurs,  prononce  que  Virginie  appar- 
tenait à  Claiidius.  Tous  les  assistants,  ayant  entendu 
cette  sentence,  lèvent  les  mains  au  ciel,  et  poussent 
d'horribles  clameurs,  qui  marquaient  leur  douleur  et 
leur  indignation.  Appius,  transporté  de  colère  et  de 
lurtau',  dit  qu'il  sait  bien  qu'il  y  a  dans  la  foule  des 
factieux  et  des  rebelles  qui  ne  cherchent  qu'à  exciter 
du  tumulte;  qu'ils  feront  bien  de  se  tenir  en  repos, 
sans  quoi  les  troupes  qu'il  a  fait  venir  exprès  sauront 
aisément  les  réprimer.  11  ordonne  ensuite  au  licteur  d'é- 
carter le  peuple,  et  de  faire  place  à  Claudius  pour  em- 
mener son  esclave.  Toute  la  multitude  se  retire ,  et 
l'infortunée  Virginie  allait  être  la  proie  du  ravisseur. 
Son  père  alors,  ne  prenant  conseil  que  de  son  déses- 
poir, se  détermine  sur-le-champ  h  un  affreux  parti.  Il 
demande  par  grâce  à  Appius  qu'il  lui  soit  permis  d'in- 
terroger en  particulier  la  nourrice  en  présence  de  sa 
fille,  afin  de  s'assurer,  par  ses  réponses,  de  la  vérité 
(lu  fait,  et  de  se  consoler  par  là  du  jugement  qui  vient 
d'être  rendu.  On  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  cette 
faveur,  La  foule  se  retire,  et  lui  fait  place.  Il  tire  à 
l'écart  sa  fille  avec  la  nourrice,  et  la  conduit  insensi- 
blement vers  l'étal  d'un  boucher.  Ayant  pris  là  un  cou- 
t(>au  :  Voila,  lui  dit- il,  ma  cJiereJille,  tunique  moyen 
de  te  conserver  ton  honneur  et  ta  liberté;  et  il  le  lui 
enfonce  dans  le  sein.  Puis,  retirant  ce  couteau   tout 
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ensanglanté:  Par  ce  sang  innocent ^  cria-t-il  à  Appiiis, 
je  dévoue  ta  tête  aux  dieux  infernaux. 
^     ,  Il  s'élève  à  l'instant   un  horrible  bruit.  Yiroinius, 

Lc5  deux  ar-  c?  ' 

méesseré-   ^Q^^■  couvert  du  sang  de  sa  fille,  et  tenant  en  main  le 

Toltent,etse  .  r>      ■ 

retirent  sur  couteau  quï  fumait  encore,  court  en  mrieux  par  toute 

le  mont  ,  •  i  •  11 

Aventin,     la  placc ,  animant  les  citoyens  au  recouvrement  de  la 

mom*wé.  liberté.  S'ouvrant  ensuite  un  chemin  jusqu'aux  portes 

^^■5^53/    de  la  ville,  il  monte  un  cheval  qui  l'y  attendait,  et  s'a- 

^^a^^toV^'  vance  vers  le  camp.  Une  grosse  troupe  de  plébéiens, 

qui  montait  à  près  de  quatre  cents  hommes ,  le  suivit 

de  près. 

Icilius,  futur  époux  de  la  jeune  fille,  et  Numitorius  , 
son  oncle ,  étaient  autour  de  son  corps ,  déplorant  le  crime 
d'Appius,  la  funeste  beauté  de  Virginie,  et  la  cruelle 
nécessité  où  son  père  avait  été  réduit.  Les  femmes  %  fon- 
dant en  larmes,  et  poussant  de  profonds  soupirs,  s'é- 
criaient :  Est-ce  donc  la  la  récompense  de  la  chasteté  ? 
Est-ce  pour  assouvir  la  brutalité  d'un  infâme  décem- 
vir  que  nous  mettons  au  monde  nos  enfants  ?  ajoutant 
encore  mille  autres  plaintes  touchantes,  telles  que  la 
douleur,  plus  vive  et  plus  tendre  dans  les  femmes,  sait 
ordinairement  leur  inspirer  dans  dépareilles  afflictions. 
Les  hommes,  et  surtout  Icilius,  réservant  toute  leur 
indignation  pour  les  injures  qui  intéressaient  la  patrie, 
n'élevaient  leur  voix  que  contre  la  tyrannie  et  l'oppres- 
sion du  peuple  ;  et  ils  réclamaient  sans  cesse  le  tribu- 
nat  et  l'appel.  La  multitude  est  animée  et  prend  feu, 

'  »  Sequentes  ciamitant  matronae ,  liebris  dolor  ,  quo  est  mœstior  imbe- 

Eamne     liberoriim    procreandorum  cillo   animo,    eo   miserabilia  magis 

conditionem?  ea  pudicitice  prcemia  querentibus  subjicit.  "  (Liv.) 
esse?  caeteraque,  quse  in  tali  re  mu- 
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partie  par  lenormité  du  crime ,  partie  par  l'espérance 
de  recouvrer  sa  liberté. 

Appius ,  irrité ,  et  non  effrayé  de  ces  mouvements , 
donne  ordre  à  ses  licteurs  de  saisir  Icilius,  et  de  le  con- 
duire en  prison.   Il  n'était   plus  temps  :  déjà  celui-ci 
avait  autour  de  lui  non-seulement  une  populace  mu- 
tinée, mais  deux  illustres   chefs  qui  vinrent  dans  le 
moment  se  mettre  à  la  tète  de  cette  multitude,  A  alère 
et   Horace.   Le  décemvir.  vovant   qu'il   n'était   point 
obéi,  vient  lui-même  en  personne,  accompagné  dune 
troupe  de  jeunes  patriciens ,  pour  animer  les  licteurs 
par  sa  présence  et  par  ce  secours.  On  se  jette  sur  eux , 
on  brise  leurs  faisceaux,  et  on  s'en  sert  pour  les  fi'apper 
eux-mêmes.  Appius  ,  craignant  pour  sa  propre  vie,  se 
retire ,  et  convoque  rassemblée  du  peuple.  C'était  une 
grande  imprudence.  Horace  et  Valère  l'y  suivent,  et 
s'étant  emparés  de  l'autre  côté  de'  la  place  publique, 
ils  V  élèvent  le  corps  de  A  irginie  dans  un  endroit  d'où 
il  pouvait  être  vu  de  tout  le  monde,  et,  v  avant  at- 
tiré une  grande  partie  du  peuple,  ils  font  de  cruelles 
invectives  contre  Appius  et  contre  les  fauteurs  du  dé- 
cemvirat.  Cette  partie  des  citoyens,  soit  par   respect 
pour  les  illustres  personnages  qui  leur  parlaient ,  soit 
par  compassion  pour  celle  que  sa  beauté  avait  réduite 
aux  derniers  malheurs ,  soit  par  l'espérance  qu'on  leur 
faisait  naître  de  remettre  la  république  dans  son  pre- 
mier état,  devint  tellement  supérieure  à  la  faction  des 
déeemvirs,  qu'excepté  un  très-petit  nombre  qui  tenait 
encore  pour  eux  ,  tout  le  reste  les  abandonna.  Appius  , 
intimidé  enfin  par  cette  désertion ,  fut  obligé  de  sortir 
de  la  place  la  tête  couverte  de  son  manteau ,  et  de  se 
sauver  dans  une  maison  voisine.  La  précaution  était 

Trme  JTf.  Huu.R.m.  6 
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nécessaire,  et  s'il  ne  se  fût  retiré  promptement ,  il 
courait  risque  d'être  accablé  par  le  peuple ,  et  de 
porter  la  peine  qu'il  méritait.  Valère  et  les  siens  ne 
gardèrent  plus  de  mesures,  et,  par  leurs  vives  décla- 
mations contre  le  décemvirat ,  ils  achevèrent  de  déter- 
miner ceux  qui  étaient  encore  irrésolus. 

Mais  rien  n'augmenta  davantage  la  haine  contre  les 
décemvirs  que  le  pompeux  appareil  dont  les  parents 
de  Virginie  accompagnèrent  ses  funérailles.  Son  corps , 
élevé  dans  la  place  sur  un  lit  magnifique,  en  sorte 
que  tout  le  monde  le  pouvait  voir ,  fut  porté  comme 
en  triomphe  par  toute  la  ville.  Les  filles  et  les  dames 
romaines  sortirent  de  chez  elles  à  sa  rencontre  :  les 
unes  parsemaient  le  lit  de  fleurs  et  de  couronnes  ;  les 
autres  y  jetaient  leurs  ceintures  et  leurs  bracelets,  et 
d'autres  les  ornements  de  leurs  têtes.  On  n'oublia  rien 
pour  décorer  ses  obsèques. 

Telle  était  la  situation  de  Rome  quand  Virginius 
arriva  au  camp  d'Algidum.  Il  y  excita  bientôt  un  tu- 
multe plus  grand  que  celui  qu'il  avait  laissé  dans  la 
ville  :  car,  outre  que  la  troupe  de  près  de  quatre  cents 
citoyens  dont  il  était  accompagné  rendait  son  arrivée 
remarquable ,  le  couteau  qu'il  tenait  à  sa  main ,  et  le 
sang  dont  il  était  tout  couvert,  attirèrent  sur  lui  les 
yeux  de  toute  l'armée.  Chacun  lui  demandant  ce  qui 
s'était  donc  passé,  il  resta  quelque  temps  sans  répondre 
autrement  que  par  ses  larmes.  Quand  il  fut  un  peu  re- 
venu à  lui ,  et  qu'on  eut  fait  silence ,  il  raconta  de  suite 
tout  ce  qui  était  arrivé  dans  la  ville.  Puis ,  tenant  ses 
mains  étendues  vers  le  ciel ,  et  s'adressant  aux  soldats  , 
il  les  priait  «  de  ne  point  lui  imputer  un  crime  dont 
«  Appius  était  le  seul  auteur,  et  de  ne  point  le  regarder 
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«  avec  horreur  comme  le  meurtrier  et  le  parricide  de 
«  sa  fille.  ))  Il  ajoutait  que  «la  vie  de  Virginie  lui  aurait 
«  été  plus  chère  que  la  sienne,  si  elle  avait  pu,  en  con- 
«  servant  la  vie,  conserver  sa  liberté  et  son  honneur; 
«  mais  {jue,  voyant  qu'on  l'entraînait  comme  une  esclave 
«  pour  être  livrée  à  la  passion  du  décemvir,  il  avait  cru 
«  qu'il  valait  mieux  perdre  ses  enfants  par  la  mort  que 
«  par  l'infamie  :  que  c'était  par  pitié  et  par  tendresse 
«  qu'il  avait  send)lé  devenir  cruel  :  qu'il  n'aurait  pas 
«  survécu  à  sa  fille ,  s'il  n'avait  espéré  que  ses  com- 
«  pagnons  l'aideraient  à  venger  sa  mort  :  qu'ils  avaient 
«  des  filles ,  des  sœurs  et  des  femmes  :  que  la  passion 
«  d'Apj)ius  n'était  pas  morte  avec  sa  fille  ;  mais  qu'elle 
«  deviendrait  d'autant  plus  effrénée,  qu'elle  serait  plus 
«  impunie  :  que  son  malheur  leur  apprenait  à  se  pré- 
ce  cautionner  contre  une  pareille  injure  ;  que  ,  pour  lui , 
«  il  avait  perdu  sa  femme  :  que  sa  fille ,  ne  pouvant 
«  sauver  son  honneur  qu'en  perdant  la  vie ,  avait  souf- 
«  fert  une  mort  funeste,  mais  honnête;  qu'il  n'avait 
«  plus  rien  à  craindre  pour  sa  famille  de  la  brutalité 
«  d'Appius  :  que ,  quant  à  la  violence  qu'il  pourra.it 
«  exercer  sur  sa  personne ,  il  saurait  bien  s'en  délivrer 
M  avec  le  même  courage  avec  lequel  il  en  avait  préservé 
«  sa  fille  :  que  c'était  à  eux  à  mettre  en  sûreté  leur  hon- 
«  neur,  leur  vie,  leur  liberté,  et  celle  de  leurs  enfants  ». 
Ces  plaintes  de  Yirginius  furent  suivies  des  acclama- 
tions de  toute  la  multitude.  Les  soldats,  d'une  com- 
mune voix ,  l'assurèrent  qu'ils  vengeraient  sa  douleur 
et  leur  liberté.  En  même  tenjps  il  se  répandit  un  bruit 
vpnu  de  Rome  ,  que  les  aflanes  des  décemvirs  y  étaient 
entièrement  ruinées,  et  qu'Appius  lui-même,  ne  s'étant 
sauvé  qu'avec  peine  des  mains  de  la  populace,  avait 

6. 
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pris  la  fuite ,  et  s'était  retiré  en  exil.  Ce  bruit ,  mêlé 
de  vrai  et  de  faux ,  acheva  de  déterminer  les  esprits  à 
la  révolte.  On  crie  aux  armes,  on  arrache  les  drapeaux, 
et  on  prend  le  chemin  de  Rome.  Les  décemvirs,  con- 
sternés de  ce  qu'ils  voyaient,  et  de  ce  qu'ils  apprenaient 
s'être  passé  dans  la  ville,  courent  de  côté  et  d'autre 
dans  le  camp  pour  apaiser  le  tumulte.  S'ils  parlaient 
avec  douceur,  on  ne  tenait  compte  d'eux ,  et  on  ne  les 
écoutait  point  :  s'ils  prenaient  un  ton  d'autorité,  les 
soldats  répondaient  qu'ils  avaient  les  armes  à  la  main , 
et  qu'ils  savaient  s'en  servir. 

Ils  marchent  donc  droit  vers  Rome,  traversent  pai- 
siblement la  ville,  et  se  rendent  au  mont  Aventin.  A 
mesure  qu'ils  rencontrent  des  citoyens  ,  ils  les  exhortent 
à  recouvrer  la  liberté ,  et  à  créer  des  tribuns  du  peu- 
ple. Du  reste,  nulle  violence,  nulle  parole  de  menace. 
Le  décemvir  Sp.  Oppius  convoque  le  sénat.  L'avis 
commun  fut  de  n'employer  dans  la  conjoncture  pré- 
sente que  des  voies  de  douceur ,  d'autant  que  c'étaient 
les  décemvirs  eux-mêmes  qui  avaient  donné  lieu  à  tous 
ces  mouvements.  On  députe  vers  les  soldats  trois 
hommes  consulaires ,  Sp.  Tarpéius ,  G.  Julius ,  P.  Sulpi- 
cius ,  pour  leur  demander  de  la  part  du  sénat  par  quel 
ordre  ils  avaient  abandonné  le  camp,  et  quelle  était  leur 
prétention  en  s'emparant  à  main  armée  de  l'Aventin. 
Ils  n'étaient  pas  embarrassés  de  la  réponse  qu'il  fallait 
faire;  mais,  comme  ils  ne  s'étaient  point  encore 
nommé  de  chef,  personne  n'osait  s'en  charger  en  par- 
ticulier, ni  en  prendre  sur  soi  la  haine  et  les  risques. 
Toute  l'assemblée  s'écria  confusément  qu'on  leur  en- 
voyât Valère  et  Horace,  et  qu'ils  donneraient  leur  ré- 
ponse. 
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Quant  les  députés  furent  partis,  Virginius  repré- 
senta aux  soldats  «qu'ils  venaient  de  se  trouver  einbar- 
«  rassés  dans  une  affaire  qui  n'était  pourtant  pas  fort 
<(  difficile,  parce  qu'ils  étaient  une  multitude  sans  chef, 
«  un  corps  sans  tête  :  qu'ils  avaient  rendu  une  réponse 
«  fort  sage,  mais  qui  était  plutôt  l'effet  du  hasard  que 
«  d'une  résolution  concertée  en  commun  :  qu'il  croyait 
«  qu'on  ferait  bien  de  nommer  dix  personnes  qui  se- 
«  raient  chargées  du  gouvernement,  et  qu'on  appelle- 
«  rait  tribuns  militaires,  nom  assez  convenaljle  à  une 
«  charge  créée  par  des  soldats  ».  Comme  on  le  nom- 
mait le  premier  de  tous:  «Réservez-moi,  dit-il,  ces 
«  marques  d'estime  et  d'affection  pour  un  temps  plus 
«  convenable.  Nulle  dignité  ne  peut  m'être  agréable  tant 
«  que  ma  fille  n'est  point  encore  vengée;  et,  dans  un 
«  temps  de  trouble  comme  est  celui  où  se  trouve  main- 
«  tenant  la  république ,  il  n'est  pas  à  propos ,  ce  me 
«  semble, de  mettre  en  place  les  personnes  les  plus  expo- 
«  sées  à  la  haine  des  adversaires.  Si  vous  me  jugez  capa- 
«  ble  de  vous  rendre  quelque  service  ,  je  ne  le  ferai  pas 
«  moins  en  demeurant  particulier.  »On  créa  donc  dix  tri- 
buns militaires,  à  la  tête  desquels  fut  mis MarcusOppius. 

L'autre  armée,  qui  était  opposée  aux  Sabins,  ne 
tarda  pas  à  suivre  cet  exemple.  Le  meurtre  de  Sicclus 
y  avait  extrêmement  aigri  les  esprits,  comme  nous 
l'avons  rapporté.  Dès  qu'ils  surent  que  leurs  camarades 
avaient  renoncé  à  l'obéissance  des  décemvirs ,  ils  em- 
brassèrent avec  joie  le  même  parti.  Ils  firent  choix  aussi 
parmi  eux  de  dix  tribuns  qu'ils  établirent  dans  leur 
marche  ,  dont  Sextus  Manlius  '  était  le  chef;  et,  s'étani 

'  Tiie-Livc  l'appelle  Manilius. 
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réunis  avec  les  premiers ,  ils  campèrent  avec  eux.  Ils 
mirent  le  soin  du  gouvernement  entre  les  mains  des 
vingt  tribuns.  M.  Oppius  et  Sext,  Manlius,  les  plus  con- 
sidérables de  l'une  et  de  l'autre  troupe  ,  furent  nommés 
pour  présider  à  ce  conseil. 

Le  sénat  était  dans  un  grand  embarras ,  et  s'assem- 
blait tous  les  jours,  mais  sans  prendre  de  parti  :  tout 
le  temps  se  passait  à  se  faire  mutuellement  des  re- 
proches, et  l'on  ne  concluait  rien.  L'avis  commun  au- 
rait été  qu'Horace  et  Valère  allassent  négocier  avec  les 
deux  armées  au  mont  Aventin.  Mais  ils  refusaient  d'y 
aller,  à  moins  que  les  décemvirs,  ne  déposassent  les 
marques  d'une  dignité  qui  était  finie  pour  eux  dès 
l'année  précédente.  Les  décemvirs,  de  leur  côté,  se 
plaignant  qu'on  voulût  les  réduire  à  la  condition 
d  hommes  privés,  et  les  dégrader  de  leur  charge,  pro- 
testaient qu'ils  ne  la  quitteraient  point  qu'ils  n'eussent 
mis  la  dernière  main  aux  lois  pour  lesquelles  ils  avaient 
été  créés,  et  qu'ils  ne  les  eussent  fait  accepter. 

L'armée,  informée  par  M.  Duilius,  qui  avait  été 
tribun ,  qu'après  bien  des  disputes  le  sénat  ne  formait 
aucune  résolution  fixe,  passe  du  mont  Aventin  sur  le 
mont  Sacré ,  comme  dans  un  lieu  où  leurs  ancêtres 
avaient  jeté  les  premiers  fondements  de  la  liberté  du 
peuple.  Duilius  leur  avait  fait  comprendre  «  que  les 
«  sénateurs  ne  seraient  pas  fort  inquiets ,  et  ne  se  déci- 
«  deraient  point,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  vissent  abandonner 
«  la  ville  :  que  le  mont  Sacré  ferait  ressouvenir  le  sénat 
«  de  la  fermeté  des  plébéiens  ,  et  qu'ils  sentiraient  que  , 
«  sans  le  rétablissement  de  la  puissance  tribunitienne , 
«  il  n'y  avait  aucune  espérance  de  réunion  ».  Du  reste  , 
ayant  établi  leur  camp  sur  le  mont  Sacré,  ils  imitèrent 
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la  sagesse  et  la  modération  de  leurs  pères  en  n'exerrant 
aucune  violence.  Le  peuple  de  la  ville  se  joignit  à  l'ar- 
mée, sans  qu'aucun  de  ceux  à  qui  leur  âge  le  permettait 
s'en  dispensât.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  ac- 
conij)agnèrent  dans  une  partie  de  leur  marche  ,  en  leur 
demandant  tristement  à  qui  donc  ils  les  laissaient,  dans 
une  ville  où  ni  l'honneur  des  femmes  ni  la  liberté  com- 
mune n'étaient  point  en  sûreté. 

Rome  étant  ainsi  changée  tout  à  coup  en  une  af-  Les 
freuse  solitude,  et  personne  ne  paraissant  dans  la  place  sonr^Ug^i 
publique,  à  l'exception  de  quelques  vieillards,  le  sénat  ^^  démettre. 
entra  dans  une  véritable  inquiétude.  «Qu'attendez-vous, 
«  pères  conscrits?  leur  disait-on.  Si  les  décemvirs  per- 
te sistent  dans  leur  opiniâtreté,  laisserez-vous  tout  périr? 
«  Et  vous,  décemvirs,  quelle  est  donc  cette  autorité  à 
«  laquelle  vous  tenez  si  fort?  Quoi!  prétendez -vous 
«  connnander  aux  toits  et  aux  murailles?  N'avez-vous 
t(  point  de  honte  de  voir  que  le  nombre  de  vos  licteurs 
«  surpasse  presque  celui  des  citoyens  qui  sont  restés 
«  dans  la  ville  ?  Que  ferez-vous  si  les  ennemis  viennent 
«  l'attaquer?  Mais  si  le  peuple  ,  voyant  que  sa  retraite 
«  nous  touche  peu ,  descend  ici  les  armes  à  la  main , 
«(  que  devenez-vous  ?  Votre  dessein  est-il  de  ne  mettre 
«  fin  à  votre  autorité  que  par  la  ruine  entière  de  la 
«ville?  Ne  comprenez-vous  pas  qu'il  faut  nécessaire- 
«  ment  ou  renoncer  à  avoir  un  peuple,  ou  lui  accorder 
«  des  tribuns?  Nous  nous  passerons  plutôt  de  magistrats 
«  patriciens  que  le  peuplé  de  magistrats  plébéiens.  Us 
«  ont  arraché  à  nos  pères  cette  charge',  nouvelle  alors 
a  pour  eux ,  et  qu'ils   ne  connaissaient  point  encore. 

»    ■•  Novam    inexpertainque  eani       tris,nenunc  dulcedine  seuicl  capli 
pulestateui   eiipucre    patribus   uus-       i'eratit  dcsidcriuai  ;  quuru   prxïertini 
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«  Croit-on  qu'après  en  avoir  goûté  la  douceur  pendant 
«  tant  d'années,  ils  consentiront  à  en  être  privés  pour 
«toujours,  surtout  après  que,  de  notre  part,  nous 
«n'avons  pas  su  user  tellement  de  l'autorité,  qu'ils 
«  n'eussent  pas  besoin  de  secours  et  de  protection  ?  » 

Comme  les  décemvirs  entendaient  de  pareils  discours 
de  tous  côtés,  vaincus  par  un  consentement  unanime, 
ils  déclarent  enfin  que,  puisqu'on  le  juge  nécessaire, 
ils  s'en  rapportent  absolument  à  ce  que  le  sénat  ordon- 
nera. Ils  les  prient  seulement  de  les  mettre  en  sûreté 
contre  l'envie  et  la  haine  publique ,  en  leur  représen- 
tant qu'il  est  de  leur  intérêt  de  ne  pas  accoutumer  le 
peuple  par  le  supplice  des  décemvirs  à  répandre  le  sang 
des  sénateurs. 
Lai)aixsc         Quaud  ccla  fut  ainsi  arrêté,  on  députa  Valère  et 

rétablit.   On      _  ,    .  -il  i  i 

orée  des  tri-  Horacc  avcc  plcm  pouvoir  de  conclure  avec  le  peuple 
""%„'^     un  traité  de  pacification.  On  leur  recommanda  aussi 

peuple.  1 

L'^- ^'^•^'  de  prendre  de  justes  précautions  pour  mettre  les  dé- 
cemvirs à  l'abri  de  la  colère  et  de  la  violence  du  peuple. 
Ils  furent  reçus  dans  le  camp  avec  une  joie  universelle, 
comme  les  libérateurs  du  peuple ,  et  on  leur  rendit  de 
publiques  actions  de  grâces  pour  tous  les  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus,  dans  cette  affaire,  et  lorsqu'elle 
commença  à  éclater ,  et  maintenant  qu'elle  allait  être 
terminée.  Icilius  portait  la  parole  pour  la  multitude. 
Quand  on  vint  à  traiter  de  l'accommodement,  et  que 
les  députés  du  sénat  le  prièrent  d'exposer  les  demandes 
quil  avait  à  faire,  la  réponse  qu'il  rendit,  et  qui  avait 
été  concertée  avant  qu'ils  arrivassent,  fit  voir  que  le 
peuple  ne  fondait  ses  prétentions  que  sur  l'éxjuité,  et 

nec  nos  temperemus  imperiis  ,  quo  minus  illi  auxilii  egeant.  »  (Liv.  1.3, 
cap.  52.) 
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non  sur  les  armes  qu'il  avait  en  main.  On  demandait 
le  rétal)lisseinent  de  la  puissance  tribunitienne  et  de 
l'appel,  qui  avaient  été  les  deux  remparts  de  la  liberté 
du  peuple  avant  la  création  des  décemvirs ,  et  qu'on 
ne  fit  point  un  crime  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  porté  les 
soldats  ou  le  peuple  à  se  retirer  sur  le  mont  Aventin 
pour  se  remettre  en  possession  de  la  liberté.  Il  n'y  eut 
que  l'article  des  décemvirs  qui  fût  violent.  Le  peuple 
demandait  qu'ils  lui  fussent  livrés ,  et  menaçait  de  les 
faire  brûler  tout  vifs. 

«  Vos  premières  demandes,  répliquèrent  les  députés, 
«  sont  si  justes  ,  que  nous  étions  disposés  à  vous  les 
«  accorder  de  nous  -  mêmes ,  parce  qu'elles  ne  tendent 
«  qu'à  assurer  votre  liberté,  et  non  à  faire  aucun  prê- 
te judice  aux  autres.  Mais,  pour  les  dernières,  se  sérail 
«  vous  faire  tort  à  vous-mêmes  que  d'y  condescendre  : 
«  il  suffît  bien  de  vous  pardonner  ces  sentiments  outrés 
«  de  colère,  mais  nous  ne  pouvons  les  approuver.  Vous 
«vous  rendez  cruels  ^ar  la  haine  de  la  cruauté;  et 
«  avant  presque  d'être  vous-mêmes  libres ,  vous  voulez 
«  déjà  dominer  sur  vos  adversaires.  Notre  ville  ne 
«  verra-t-cUe  jamais  finir  cette  haine  et  cette  guerre 
«  déclarée  des  sénateurs  contre  le  peuple ,  et  du  peuple 
«  contre  les  sénateurs  ?  Vous  avez  plus  besoin  de  bou- 
te cher  que  d'épée.  Vous  ne  devez  songer  maintenant 
«  qu'à  bien  établir  votre  liberté.  »  Toute  l'assemblée 
ayant  remis  entièrement  ses  prétentions  et  ses  intérêts 
entre  les  mains  des  députés,  ils  promirent  de  revenir 
bientôt  et  de  leur  rapporter  la  ratification  de  leurs 
demandes. 

Quand  ils  furent  retournés  au  sénat,  et  qu'ils  eurent 
rendu  compte  de  l'heureux  succès  de  leur  négociation , 
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les  autres  déceinvirs  voyant  que,  contre  leur  espérance, 
on  ne  parlait  point  de  leur  supplice,  donnèrent  les 
mains  à  tout.  Appius  seul ,  le  plus  féroce  et  le  plus 
odieux  de  tous ,  jugeant  de  la  haine  que  le  peuple  lui 
portait  par  celle  qu'il  avait  lui-même  contre  le  peuple. 
«Je  n'ignore  pas,  dit-il,  ce  qui  m'est  préparé.  Je  vois 
«  bien  qu'on  diffère  à  nous  attaquer  jusqu'à  ce  qu'on 
«  ait  armé  nos  adversaires.  La  haine  de  mes  ennemis 
«  ne  peut  s'éteindre  que  dans  mon  sang.  Je  consens 
«  aussi  à  me  démettre  du  décemvirat.  »  On  fit  aussitôt 
un  décret  qui  portait  «  que  les  décemvirs  abdiqueraient 
«  au  premier  jour  leur  magistrature  :  que  le  grand- 
«  pontife  Q.  Furius  créerait  des  tribuns  du  peuple ,  et 
«  que  personne  ne  pourrait  être  recherché  pour  cause 
«  de  la  retraite  des  soldats  et  du  peuple  sur  le  mont 
«  Aventin  ».  Le  sénat  s'étant  séparé ,  les  décemvirs  se 
présentent  à  l'assemblée  du  peuple,  et  abdiquent  leur 
magistrature;  ce  qui  causa  une  joie  universelle. 

On  porte  aussitôt  cette  nouvelle  au  camp.  Tout  ce 
qui  était  resté  de  citoyens  dans  la  ville  suit  les  dépu- 
tés. L'autre  partie  du  peuple  vient  dans  le  moment  à 
leur  rencontre.  Ils  se  félicitent  les  uns  les  autres  sur 
le  recouvrement  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Les  députés, 
ayant  convoqué  l'assemblée ,  s'exprimèrent  en  ces  ter- 
mes :  «Romains^,  pour  le  bonheur  et  l'avantage  de  la 
«  république  en  commun,  et  de  chacun  de  vous  en 
«  particulier ,  retournez  dans  votre  patrie ,  à  vos  dieux 
(c  pénates,  vers  vos  fenunes  et  vos  enfants;  mais  re- 
«  tournez-y  avec  la  même  sagesse  et  la  même  modé- 
«  ration  que  vous  avez  fait  paraître  ici ,  où ,  dans  un 

'  «  Quod  bonuiu  ,  faustuin  ,  Colix-       in    patriam  ,  ad  pénates  ,  conjugcs 
<jne  fit  vobis ,  leique  publicae ,  redite       llberosque  vestros.  » 
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ti  besoin  si  universel  d'une  si  nombreuse  multitude , 
«  aucun  cbamp  n'a  souffert  le  moindre  dommage.  Por- 
«  tez  les  mêmes  dispositions  dans  la  ville.  Allez  au 
«  mont  Aventln  d'où  vous  êtes  partis;  là,  dans  ce  lieu 
«  d'un  heureux  augure,  où  vous  avez  posé  les  pre- 
«  miers  fondements  de  votre  liberté,  vous  créerez  des 
«  tribuns  du  peuple.  Le  grand -pontife  s'y  trouvera 
<(  pour  présider  à  votre  assemblée.  »  On  écouta  ces  pa- 
roles avec  une  grande  joie  et  de  grands  applaudisse- 
ments. 

Sans  perdre  de  temps  ils  décampent,  et  prennent  le 
chemin  de  Rome,  congratulant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
«ontraient,  et  recevant  aussi  leurs  congratulations.  Ils 
j)assent  armés  à  travers  la  ville  dans  un  grand  silence, 
et  arrivent  sur  le  mont  Aventln;  là,  sur-le-champ,  le 
grand-pontife  tenant  l'assemblée,  ils  créent  des  tribuns: 
Virginius  avant  tous  les  autres,  puis  L.  Icilius  et  P.  Nu- 
mitorius  ,  oncle  de  Virginie,  qui  avaient  eu  le  plus  de 
part  à  la  révolution  :  après  eux ,  C.  Sicinius ,  fils  ou 
petit-fils  de  celui  qui  avait  été  l'un  des  premiers  tri- 
buns créés  sur  le  mont  Sacré,  et  M.  Duilius ,  qui ,  avant 
l'établissement  des  décemvirs,  s'était  distingué  dans 
la  charge  de  tribun  du  peuple,  et  qui  depuis  leur 
avait  été  toujours  fort  opposé.  On  en  ajouta  cinq 
autres  moins  connus ,  mais  de  qui  l'on  était  bien  sûr  : 
M.  Titinius,M.  Pomponius,C.  Apronius,P.  Villius, 
C.  Oppius. 

Dès  ([u'ils  furent  entrés  en  charge  ,  le  peuple  ,  sur  la 
requête  d'Icilius  ,  ordonna  qu'on  n'inquiéterait  personne 
pour  s'être  séparé  des  décemvirs.  Duilius  fit  passer  en 
même  temps  une  ordonnance  pour  élire  des  consuls, 
avec  la  clause  expresse  qu'il  serait  permis  d'appeler  de 
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leurs  décrets  au  peuple.  On  procéda  aussitôt  à  l'élection 
des  consuls,  qui  furent  Valère  et  Horace. 

An.  R.  3ofi.  L.  VALÉRIUS  POTITUS. 

At.J.C.446. 

M.   HORATIUS  BARBATUS. 

Les  nou-         Ccs  dcux  magistrats  étaient  fort  populaires  de  leur 

veaux  con-  ,  .  l'-'ii  a  t 

suis  portent  naturel ,  et  avaient  hérite  de  leurs  ancêtres  beaucoup 

des  lois  très-     ii  .^T'-./i  i  i.ll' 

favorables  dc  douccur  et  d  equite  clans  le  gouvernement  de  la  re- 
^^oaysA.ii,  publiquc.  Voulaut  s'acquitter  de  la  promesse  qu'ils 
Liv'^i^b'^3  avaient  faite  au  peuple  en  l'engageant  à  mettre  bas  les 
1-55.  armes,  d'avoir  un  soin  particulier  de  ses  intérêts,  ils 
portèrent  plusieurs  lois  qui  lui  étaient  très-favorables. 
La  première  déclarait  que  tout  ce  qui  serait  ordonné 
par  le  peuple  assemblé  par  tribus  obligerait  tous  les 
Romains  comme  ce  qui  était  statué  dans  les  assemblées 
par  centuries.  C'était  donner  une  force  infinie  aux  lois 
tribunitiennes  '  ;  car  c'étaient  les  tribuns  du  peuple  qui 
présidaient  à  ces  assemblées  par  tribus.  Pour  mettre 
le  privilège  de  l'appel  hors  de  toute  atteinte ,  ils  défen- 
dirent de  créer  aucune  magistrature  dont  il  ne  fiit  point 
permis  d'appeler;  et  la  même  loi  donnait  permission 
de  tuer  quiconque  entreprendrait  de  le  faire,  sans  que, 
pour  ce  meurtre,  on  pût  être  appelé  en  justice.  Ils  re- 
nouvelèrent et  fortifièrent  la  loi  qui  déclarait  la  per- 
sonne des  tribuns  sacrée,  et  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort,  de  les  maltraiter  en  aucun  manière.  Ils  or- 
donnèrent aussi  qu'on  porterait  dans  le  temple  de  Cérès 
les  décrets  du  sénat  pour  les  mettre  sous  la  garde  des 
édiles  du  peuple ,  au  lieu  qu'auparavant  il  dépendait 
des  consuls  de  supprimer  ou  d'altérer  ces  décrets.  Les 

'  «  Quà  lege   tribunitlis  rogatioiiibus  icluru  acerriiuuiu   datiiin   est.   >• 

(Liv.) 
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j)atriciens  n'osèrent  s'opposer  à  toutes  ces  lois,  mais  ils 
ne  les  reçurent  qu'à  regret  :  car  toutes  les  précau- 
tions (jiie  l'on  prenait  pour  affermir  la  liberté  du  peu- 
ple leur  paraissaient  une  diminution  de  leur  crédit  '. 

La  puissance  tribunitienne  et  la  liberté  du  peuple    Appius  est 
étant  ainsi  fondées  et  affermies,  les  tribuns  crurent  qu'il  jûf5tmeni,ci 
était  temps  d'attaquer  les  décemvirs.  Ils  résolurent  de    sôn.oli  li 
les  fiiire assigner,  non  pas  tous  ensemble,  de  peur  qu'ils  î^iorqu'Op- 
ne  se  prétassent  mutuellement  la   main,  mais  les  uns   T'u^*-- Leurs 

r  '  autres  col- 

après  les  autres,  persuadés  qu'en  les  partageant  ils  en   lègues  «ont 
viendraient   plus   aisément  à  bout.  Ils  commencèrent   Liv.  lib.  3, 

i        •  .     ,,      .  1       ,         ,  ,•  ,  e.  56-58. 

par  Appius  ,  qui  s  était  rendu  le  plus  odieux  au  peuple 
par  ses  vexations  et  par  le  rapt  de  Virginie.  Le  père 
de  cette  fille  infortunée  se  porta  contre  lui  pour  accu- 
sateur. Le  jour  de  l'assignation  étant  arrivé,  et  Appius 
étant  descendu  dans  la  place  escorté  d'une  troupe  de 
jeunes  patriciens ,  cette  vue  renouvela  dans  tous  les 
esprits  le  souvenir  de  ces  jours  odieux  où  ces  mêmes 
patriciens,  comme  autant  de  satellites,  lui  faisaient  cor- 
tège. Alors  Yirginius,  prenant  la  parole,  dit  :  «Le  dis- 
«  cours  n'est  d'usage  que  pour  les  clioses  susceptibles 
«  de  quelque  doute  et  de  quelque  incertitude.  Ainsi  je 
«  ne  perdrai  point  le  temps  à  faire  un  long  plaidoyer 
«  contre  un  citoyen  de  la  cruauté  duquel  vous  vous 
«  êtes  délivrés  vous-mêmes  par  les  armes  ;et  je  ne  souf- 
«  frirai  pas  qu'à  ses  autres  crimes  il  ajoute  l'impudence 
«  de  se  défendre  devant  vous  des  griefs  dont  je  pour- 
«  rais  le  cliarger.  Je  vous  fais  grâce,  Appius ,  de  toutes 
«  les  actions  impies  et  criminelles  que  vous  avez  com- 
«  mises  pendant  deux  années.  Je  me  réduis  à  un  seul 

'   "  Qiiidqiiid  enim  libertati  plebis  caveretur,   id   suis   dtcedere   opibiis 
credfbant,  •>  (Liv.) 
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«  point,  et  je  vous  demande  s'il  n'est  par  vrai  que, 
«  contre  la  teneur  claire  des  lois,  vous  avez  accordé 
«  la  provision  à  Claudius  contre  Virginie,  qui  était  en 
«  possession  de  la  liberté.  11  me  faut  répondre  précisé- 
«  ment,  et  consentir  à  être  jugé  sur  ce  point  :  sinon 
«  je  vous  fais  jeter  en  prison.  » 

Le  fait  sur  lequel  on  interrogeait  Appius   était  si 
clair,  et  l'injustice  si  atroce,  qu'il  ne  pouvait  accepter 
la  condition  proposée  par  le  tribun  sans  consentir  à  sa 
condamnation ,  et  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  se  ti- 
rer de  ce  défilé.  Cependant,  quoiqu'il  ne  pût  compter 
ni  sur  le  secours  des  autres  tribuns  ,  ni  sur  le  juge- 
ment du  peuple,  il   implora  d'abord   les   tribuns.  Et 
comme  aucun  d'eux  ne  faisait  de  mouvement ,  et  que 
l'officier  se  mettait  en  devoir  de  le  saisir  au  corps  :  fen 
appelle  au  peuple^  dit-il.  Cette  parole,  seul  appui  de  la 
liberté  du  peuple,  sortie  d'une  bouche  qui  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  prononcé  un  jugement  absolument 
contraire  à  cette  même  liberté,  fit  faire  silence.  Chacun , 
de  son  côté  ,  disait  «  qu'on  voyait  enfin  qu'il  v  avait 
<c  des  dieux  qui  prenaient  soin  des  choses  humaines  : 
«  que  la  punition  de  la  cruauté  et  de  l'orgueil  venait 
«  à  la  vérité  à  pas   lents,  mais  qu'elle  était  terrible: 
«  que  celui  qui  avait  aboli  l'appel  était  forcé  mainte- 
ce  nant  d'appeler  :  que  l'ennemi  déclaré  et  le  destruc- 
(t  teur  des  droits  du  peuple   venait  implorer  sa  pro- 
«  tection  ;  et  que  ce  juge  inique,  ({ui  avait   livré  à  la 
«  servitude  une  personne  libre ,  était  livré  lui-même 
«  aux  fers  et  aux  liens,  sans  que  le  privilège    de  sa 
«  liberté  lui  fût  d'aucun   secours  ». 

Appius  cependant,  contraint  de  faire  un  personnage 
qui  devait  coûter  beaucoup  à  sa  fierté,  paraissait  de- 
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\niil  le  |)('uj)i('  comme  suppliant ,  et  en  tenait  le  lan- 
gage. 11  rapportait  a  les  services  considérables  que  ses 
«  ancêtres  avaient  rendus  à  la  république  tant  en  paix 
(f  qu'en  guerre.  Il  déplorait  le  succès  funeste  de  son 
«  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  qui,  l'avant  porté 
«  à  renoncer  au  consulat,  lui  avait  mis  à  dos  tous  les 
«  sénateurs,  pour  avoir  consenti  et  s'être  prêté  au 
«  projet  de  lois  nouvelles  et  égales  entre  tous  les  ci- 
«  toyens. ))1I  invoquait  «les  lois  qu'il  venait  d'établir,  h 
«  la  vue  et  au  mépris  desquelles  le  législateur  était  jeté 
«  dans  les  fers ,  et  conduit  en  prison  :  qu'au  reste  il 
«  essaierait  de  rendre  compte  de  sa  conduite  lorsqu'on 
«  lui  accorderait  une  audience  pour  plaider  sa  cause: 
«  (jue  pour  le  j)résent  il  se  bornait  à  demander  que, 
«  comme  citoyen,  il  lui  fût  permis  de  se  défendre,  et 
«  qu'on  ne  le  condamnât  point  sans  l'avoir  entendu  : 
«  que,  si  cette  justice  lui  était  refusée,  il  implorait  de 
«  nouveau  l'autorité  des  tribuns,  et  qu'il  en  appelait 
a  au  peuple:  que  la  conduite  qu'on  allait  garder  à  son 
«  égard  montrerait  clairement  si  la  puissance  tribuni- 
«  tienne  et  l'appel  au  peuple  ne  sont  que  de  vains  noms, 
«  sans  vertu  et  sans  réalité,  ou  si  les  citoyens  oppri- 
«  mes  y  trouvent  un  solide  appui  contre  l'injustice  des 


«  magistrats  ». 


Virginius,  de  son  coté,  prétendait  «  qu'Appius  Clau- 
«'  dius  était  de  tous  les  citoyens  le  seul  qui  ne  devait 
«  point  trouver  de  protection  dans  les  lois  :  qu'on  jetât 
«(  seulement  les  yeux  sur  ce  tribunal ,  le  centre  et  l'a- 
«  sile  de  tous  les  crimes,  où  ce  décemvir  perpétuel, 
«  ennemi  déclaré  des  biens,  de  la  liberté,  de  la  vie  des 
«citoyens,  passant  des  rapines  et  des  meurtres  à  de 
«honteuses  débauches,  avait,  sous  les  veux  du  peuple 
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«  romain,  livré  à  l'infâme  ministre  de  ses  passions  une 
«  fille  d'une  condition  libre  et  d'iuie  naissance  honnête, 
«  l'arrachant  d'entre  les  bras  de  son  père  comme  une 
«esclave  prise  en  guerre;  et  par  un  cruel  arrêt  avait 
«  armé  la  main  de  ce  malheureux  père  contre  sa  fille  : 
«  que  la  prison ,  qu'il  avait  l'insolence  d'appeler  le  do- 
«  micile  des  plébéiens,  n'était  pas  moins  pour  lui  que  pour 
«  les  autres  ».  Il  conclut  en  disant  «  qu'autant  de  fois 
«  qu'Appius  réitérerait  son  appel ,  autant  de  fois  de  son 
«  côté  il  renouvellerait  la  protestation  qu'il  avait  faite 
«  de  le  faire  conduire  en  prison ,  s'il  ne  consentait  à 
«  être  jugé  sur  le  fait  unique  et  selon  la  clause  qu'il  lui 
«  avait  d'abord  proposée  ».  Il  y  fut  conduit  en  effet. 
Une  action  si  hardie  ne  fut  improuvée  de  personne  : 
cependant  elle  excita  de  grands  mouvements  dans  les 
esprits  parmi  le  peuple ,  qid  croyait  presque  porter  à 
l'excès  l'usage  de  sa  liberté  en  traitant  avec  cette  ri- 
gueur un  citoyen  aussi  considérable  que  l'était  Appius. 
Le  tribun  remit  à  un  temps  plus  éloigné  le  jour  de 
l'assignation. 

Qu'il  est  difficile,  dans  une  cause  où  les  juges  sont 
partie  et  animés  de  l'esprit  de  vengeance,  de  se  ren- 
fermer dans  les  bornes  d'une  justice  rigoureuse,  et  de 
ne  rien  accorder  à  la  passion  !  Appius  était  criminel  : 
mais  il  fallait  le  juger  dans  les  règles.  En  punissant  en 
lui  la  tyrannie,  on  le  traitait  tyranniquemcnt. 

C,  Claudius,  oncle  d'Appius,  qui,  ne  pouvant  souf- 
frir les  crimes  des  décemvirs  et  l'abus  énonne  que  fai- 
sait son  neveu  de  la  puissance  suprême,  s'était  retiré  à 
Régille  ,son  ancienne  patrie,  quitta  sa  retraite  et  revint 
à  Rome,  pour  aider  de  tout  son  crédit,  dans  un  danger 
si  pressant,  ce  même  neveu  dont  on  savait  qu'il  avait 
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détesté  tous  les  excès.  On  vit  paraître  dans  la  place  ce 
vénérable  vieillard,  revêtu  d'un  habit  de  deuil,  et  ac- 
compagné de  tous  ceux  de  sa  famille  et  d'un  grand 
nombre  de  clients.  Il  priait  «  qu'on  ne  fît  pas  cet  af- 
«  front  à  la  famille  des  Claudius,  de  les  faire  regarder 
«  dans  la  postérité  comme  des  citoyens  qui  avaient  mé- 
«  rite  les  fers  et  la  prison.  Il  représentait  que  c'était 
«  une  chose  bien  indigne  de  voir  chargé  de  chaînes , 
«  dans  un  cachot  avec  des  voleurs  et  des  scélérats,  un 
«  homme  qui  certainement  devait  faire  honneur  à  ses 
«  descendants  par  les  places  considérables  qu'il  avait 
a  remplies  ,  qu'on  pouvait  regarder  comme  le  législateur 
«  de  Rome,  et  connue  l'auteur  du  droit  public  et  des 
«  sages  règlements  qui  venaient  d'y  être  établis.  Il  con- 
«  jurait  les  Romains  de  faire  céder  leur  juste  colère  aux 
«  sentiments  de  bonté  et  de  compassion  qui  leur  étaient 
«naturels,  et  d'accorder  la  grâce  d'un  seul  coupable 
«  aux  humbles  supplications  de  la  famille  entière  des 
«  Claudius,  plutôt  que  de*  rejeter  les  prières  de  tant  de 
«  personnes  pour  le  crime  d'un  seul  :  que  pour  lui,  s'il 
«  se  rendait  suppliant  pour  Appius ,  ce  n'était  pas  qu'il 
«  fût  rentré  en  grâce  avec  son  neveu;  qu'il  faisait  cette 
«  démarche  uniquement  pour  l'honneur  de  sa  famille  : 
«qu'on  avait  recouvré  la  liberté  par  le  courage;  que 
«  la  voie  pour  affermir  l'union  entre  les  deux  ordres 
«  était  la  clémence  ». 

Plusieurs  furent  touchés  de  ce  discours,  moins  par 
rapport  à  Appius  que  par  considération  pour  son  oncle. 
IMais  Yirglnius  «  priait  les  citoyens  d'avoir  plutôt  com- 
«  passion  de  lui  et  de  sa  fille;  et  il  ajoutait  que  les 
«  prières  d'une  famille  qui  avait  exercé  un  dur  empire 
«  sur  le  peuple  ne  méritaient  pas  d'être  mises  en  com- 

Tome  Xir.  I/isl.  Rom.  n 
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(f  paraison  avec  celles  de  trois  tribuns ,  tous  attaches 
«  à  Virginie  par  les  nœuds  les  plus  saints ,  réduits  à 
«  implorer  le  secours  de  ce  même  peuple,  auquel,  par 
«  leur  place,  ils  étaient  tenus  de  prêter  secours  ».  Ces 
larmes  paraissaient  plus  justes.  Aussi  Appius ,  ayant 
perdu  toute  espérance,  se  donna  lui-même  la  mort 
avant  que  le  jour  de  l'assignation  fût  arrivé. 

Oppius  son  collègue  ,  et  qui  était  resté  avec  lui  dans 
la  ville  lorsque  cet  infâme  jugement  fut  rendu,  eut  le 
même  sort,  et  périt  aussi  dans  la  prison  avant  le  jour 
de  l'assignation.  Les  biens  de  l'un  et  de  l'autre  furent 
confisqués  au  profit  du  public.  Leurs  autres  collègues 
furent  exilés,  et  leurs  biens  confisqués  pareillement. 
Pour  M.  Claudius,  qui  avait  prêté  son  ministère  au  dé- 
cemvir,  il  fut  condamné  à  mort;  mais,  à  la  prière  de 
Virginius,  cette  peine  fut  commuée  en  celle  de  l'exil. 
Ainsi ,  dit  Tite-Live,  les  mânes  de  Virginie  %  plus  heu- 
reuse après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  après  avoir 
parcouru  tant  de  maisons  pour  y  exercer  une  juste  ven- 
geance, furent  enfin  satisfaits  par  la  punition  de  tous 
les  coupables. 

Toutes  ces  exécutions  jetèrent  les  sénateurs  dans  une 
grande  inquiétude ,  et  les  alarmèrent  extrêmement.  Les 
tribuns  s'étaient  rendus  presque  aussi  terribles  que  les 
décemvirs  l'avaient  été  auparavant,  et  faisaient  tout 
appréhender  pour  Tavenir.  Un  des  tribuns,  c'était  Dui- 
lius,  délivra  les  sénateurs  de  cette  crainte,  et  leur  mit 
parfaitement  l'esprit  en  repos.  Sentant  bien  qu'il  était 
de  la  prudence  de  mettre  des  bornes  à  un  pouvoir  qui 
devenait  excessif:  «  Nous  avons  poussé  assez  loin,  dit- 

'  «  Manesque  Virginiœ  ,  ftiortuae  ad  peteiidas  pœnas  vagati,  nullo  re- 
quàiii  vivic  felicioris ,  per  tôt  domos      licto  sonte  tandem  quieverunt.  » 
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«  il  en  pleine  assemblée ,  et  la  défense  de  notre  liberté , 
«  et  la  punition  de  nos  ennemis.  C'est  pourquoi  je  ne 
«  souffrirai  point  qu'on  appelle  en  jugement  ni  qu'on 
«  conduise  en  prison  qui  que  ce  soit  pendant  le  reste 
«  de  cette  année.  Par  rapport  au  passé ,  il  ne  faut  point 
«  renouveler  le  souvenir  des  fautes  anciennes  qui  doi- 
«  vent  être  oubliées  ,  après  que  les  nouvelles  ont  été  ex- 
«  piées  par  le  supplice  des  décemvirs  :  et  quant  à  l'a- 
«  venir,  le  zèle  constant  et  luianime  des  deux  consuls 
«  à  défendre  votre  liberté  est  pour  vous  un  bon  garant 
«  qu'il  n'arrivera  rien  qui  demande  le  secours  et  l'in- 
«  tervention  des  tribuns.  « 

Cette  déclaration  du  tribun ,  si  pleine  de  sagesse  et 
de  modération ,  commença  à  tranquilliser  les  sénateurs , 
mais  en  même  temps  elle  excita  des  plaintes  contre  les 
consuls.  On  leur  savait  mauvais  gré  de  s'être  déclarés 
si  ouvertement  et  si  pleinement  pour  le  peuple  ;  que  ce 
fût  un  magistrat  plébéien  qui  prît  soin  du  salut  et  de 
la  liberté  des  sénateurs ,  préférablement  à  un  magistrat 
patricien  ;  et  que  les  ennemis  du  sénat  se  fussent  lassés 
eux-mêmes  de  faire  plus  long-temps  usage  de  leur  pou- 
voir pour  se  venger,  avant  qu'il  parût  que  les  consuls 
se  missent  en  devoir  de  s'opposer  à  leur  licence.  Plu- 
sieurs se  reprochaient  à  eux-mêmes  leur  propre  mol- 
lesse, d'avoir  consenti  si  facilement  aux  lois  que  ces 
consuls  avaient  portées  en  faveur  du  peuple  :  et  en 
effet,  il  était  clair  que  le  blâme  des  décemvirs,  qui  re- 
tombait en  partie  sur  les  sénateurs ,  les  avait  obligés 
de  céder  au  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix  et  l'u- 
nion fut  rétablie  entre  le  sénat  et  le  peuple. 

Les  Latins  et  les  Ilerniques  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  leur  en  faire  des  compliments;  et  voulant 

7- 
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en  même  temps  marquer  leur  reconnaissance  au  grand 
Jupiter,  ils  firent  porter  clans  le  Capitole  une  couronne 
d'or,  mais  d'un  poids  médiocre,  proportionné  à  la 
modicité  de  leur  pouvoir.  Dans  ce  temps-là,  on  se 
picjuait  plus  de  piété  que  de  magnificence  dans  les  actes 
de  religion  :  colebantur  religiones pie  magis  quam  ma- 
giiijîce.  Ces  mêmes  ambassadeurs  donnèrent  avis  que 
les  Eques  et  les  Volsques  faisaient  de  grands  prépara- 
tifs de  guerre.  Les  consuls  eurent  ordre  de  marcher 
contre  les  ennemis.  Les  Sabins  échurent  à  Horace,  les 
Eques  et  les  Volsques  à  Valère.  Les  levées  se  firent  avec 
une  grande  facilité  :  plusieurs  même  qui  avaient  fait 
leur  temps  donnèrent  leurs  noms  pour  servir  en  qualité 
lie  volontaires. 
Les  Douze-        Avaut  quc  Ics  troupcs  sortissent  de  la  ville ,  on  pro- 

Tablcs  sont  i  i-       l  ni*  l 

exposées  eu  posa  cu  public  ics  iiouvellcs  lois  connues  sous  le  nom 
^'"  "^'  (\e^  Douze-Tables  y  gravées  sur  des  planches  d'airain. 
J'ai  réservé  à  cet  endroit  à  rapporter  les  éloges  magni- 
fiques qu'on  en  trouve  dans  Cicéron ,  pour  ne  point 
interrompre  par  cette  digression  le  fil  de  l'histoire.  Il 
ne  nous  reste  des  Douze  Tables  que  quelques  fragments. 
Les  unes  contenaient  le  droit  sacré,  les  autres  le  droit 
public,  et  le  plus  grand  nombre  le  droit  particulier. 
On  verra  dans  la  suite  qu'Horace  avait  raison  de  les 
appeler  des  tables  qui  empêchaient  de  pécher ,  tabulas 
peccare  vêtantes.  On  peut  juger  du  cas  infini  qu'on 
faisait  de  cet  ouvrage  par  le  jugement  qu'en  porte  Ci- 
céron dans  le  premier  livre  de  l'Orateur,  où  il  ne  craint 
point  de  le  préférer,  à  cause  de  la  profonde  sagesse  qui 
y  régnait ,  à  tout  ce  que  les  philosophes  avaient  écrit  sur 
les  mêmes  matières.  L'endroit  me  ])araît  trop  impor- 
tant pour  ne  point  être  ici  rapporté  presqu'en  entier. 
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«  Voulez-vous  %  dit  Cicéron  pur  la  houc-lie  de  Crassus, 
«connaître  les  principes  de  la  société  civile;  vous  les 
«  trouverez  conteiuis  dans  les  Douze  Tables,  où  est  décrit 
«  exactement  ce  qui  regarde  la  police  des  villes  ,  et  tout 
rt  ce  ([ui  peut  contribuer  à  l'utilité  publicjue.  Aimez-vous 
«  la  pliilosopbie,  cette  science  glorieuse,  et  qui  dédaigne 
«  tout  en  comparaison  d'elle-même;  j'ose  le  dire,  elle  n'a 
«  point  dans  toutes  les  questions  qu'elle  traite  d'autres 
«  principes  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  lois  et 
«dans  le  droit  civil  :  car,  à  proprement  parler,  c'est 
«  la  science  du  droit  civil  qui  nous  apprend  que  l'hon- 
«  nêteté  et  la  vertu  doivent  être  préférées  à  tout,  en 
«  nous  montrant  d'un  coté  le  vrai  et  le  solide  mérite 
«  bonoré  par  les  récompenses,  les  dignités,  la  gloire; 
«  de  l'autre,  les  vices  et  les  injustices  punies  par  les 
«  amendes  ,  l'ignominie,  les  liens,  les  verges,  les  exils, 
«  la  mort.  Et  ce  n'est  point  par  de  vaincs  et  sècbes  dis- 
«  eussions  pleines  de  subtilité  qu'elle  ncHis  donne  toutes 
«  ces  leçons  ;  c'est  d'un  ton  d'autorité  qu'elle  nous  en- 
«  seigne  à  dompter  nos  passions,  à  mettre  un  frein  à 
«  toutes  nos  cupidités ,  à  nous  contenter  de  ce  qui  nous 

■    «  Slve   quis  cîvilem   scientiam  libus  ,  exlliis ,  morte  malctauiui  :  et 

oontempletur. ...  totain  hawc  descri-  docemui-,  non  inrinltis  conceilatlo- 

|)tis  omnibus   civitatum    utilitatibus  numque  plenls  dispiitationil)us,  sed 

ac  partibus  xii  tabulls  coutineri  vi-  auctoiitate  nntiique  legfum  domitas 

debitis.  Sive  quem  ista  piîepolenset  habeie   libidines,     roercere    oiunes 

};loiiosa  pliilosopln'a  delectat  (dicara  cupiditates,  nostia  tueri ,  ab  alienis 

audaciùs)  ,  hosce  habet   fontes  om-  mentes,   oculos ,   manus   abstinere. 

niuui  disputationiiuisuaium  qui  jure  Fremant   omnes   licet ,  dicam    quod 

eivili  et  legibus  eoatlneutur.  Ex  his  sentio  :  biWiothecas  nieherculè  om- 

eiiim  et  dignitatem  maxime  expeten-  nium  philosophorum  unus  mihi  vi- 

dam  videnms ,  quum  verus  ,  justus  ,  detur  xir  tabularum  libellus  ,  si  quis 

alque   honestus    labor    bonoribus ,  legum   fontes   et  capita   viderit ,  et 

pra;miis,atquesplendore  decoratur,  auctoritatis   pondère,     et    utilitatis 

vitia  autem  hominum  atque  fraudes  ubertate  superare.  »   (Cic.  (fe  Orat. 

daiuuis  ,  igaominiis  ,  vinculis  ,  verbe-  lib.  i  ,  n.  igS-njS.  ) 
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«  appartient,  et  à  ne  point  porter  nos  mains ,  nos  yeux, 
«  nos  désirs  sur  le  lîien  d'autrui.  Quand  je  devrais  avoir 
(c  tout  le  monde  contre  moi ,  je  ne  puis  dissimuler  mes 
«  sentiments  :  le  seul  livre  des  Douze-Tables  me  paraît 
«  au-dessus  de  toutes  les  bibliothèques  des  philosophes 
cf  et  par  la  force  de  son  autorité ,  et  par  la  multitude 
«  des  avantages  qu'on  en  peut  tirer,  w  Ce  jugement  si 
favorable  que  Cicéron  porte  du  corps  des  douze  tables  ne 
nous  étonnera  point,  si  nous  faisons  réflexion  qu'elles 
étaient  l'abrégé,  l'extrait,  et  comme  la  fleur  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  excellentes  lois  dans  la  Grèce. 

C'est  ce  corps  de  lois  qui  faisait  à  Rome  la  sûreté  des 
citoyens  en  particulier,  et  le  salut  de  l'état  en  général. 
Y  donner  atteinte  %  dit  Cicéron  ,  c'est  non -seulement 
rompre  le  lien  des  jugements,  mais  renverser  tout 
l'ordre  de  la  société  civile,  et  réduire  les  citoyens  à 
ignorer  ce  qui  leur  appartient  de  droit ,  et  à  n'avoir  plus 
de  règle  commune  et  uniforme  qui  assure  leur  état ,  et 
les  mette  en  repos.  Ce  sont  les  lois  ^,  dit  encore  ailleurs 
le  même  Cicéron,  qui  nous  assurent  toutes  les  préro- 
gatives dont  nous  jouissons,  qui  sont  le  fondement  de 
notre  liberté,  et  d'où,  comme  d'une  source  pure  et 
abondante,  découle  toute  équité  et  toute  justice.  Elles 


'  «  Oui  jus  civile  coiiteninendum  fuudamentum   libertatis  ,    hic    fons 

putat,  îs  vincula  resolvit  non  modo  aequitatis.  Mens,  et  auimus,  et  con- 

jnflicioruni,sed  etiam  utilitatis  vitre-  siiium,  et  sententia  civitatis,  posita 

que  commuuis...  Etenim  hoc  sublato,  est  iu  legihus.  Ut  corpora  nostra  sine 

nihil  est  quare  explora tum  cuiquam  mente,  sic  civitas  sine  lege,  suis  par- 

possit  esse  ,  quid  suum  ,   aut    quid  tibus,  ut  nervis  ac  sanguine  et  niem- 

aliennm  sit  :  niliil  est  quod  aequabile  bris ,  uti  non  potest.  Legum  ministri , 

inter  omoes  atque   unum   omnibus  magistratus  ,  legum  interprètes  ,  ju- 

esse  possit.»  (  Cic. pro  Cctcin.  n.  70.)  dices  ;  legum  denique  idcircù  omnes 

^  «  Hoc  vinculura  est  hujus  digni.  servi sumus,  ut  liberi  essepossimus." 

i.itis  quâ  fruimur  in  republica  ,  hoc  (  Cir./>/o  Chiertt.  n.  146.  ) 
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sont  l'amc  et  la  vie  de  la  réj)iibri({iie  :  elles  l'animent, 
la  {'oiuluisent,  en  forment  les  déeisions,  en  règlent  les 
jugements.  Comme  nos  eoips  ne  peuvent  subsister  sans 
l'ame,  ni  faire  aucun  usage  des  nerfs,  du  sang,  des 
membres,  une  ville  de  même  ne  peut  se  soutenir  sans 
les  lois,  ni  tirer  aucun  avantage  des  citoyens,  cpii  sont 
comme  ses  membres.  Dans  une  république,  tout  se  rap- 
porte aux  lois.  IjCs  magistrats  en  sont  les  ministres,  les 
juges  en  sont  les  interprêtes  :  nous  en  sommes  tous  les 
esclaves,  et  c'est  par  cette  soumission  que  nous  sommes 
libres  et  indépendants  ,  ne  reconnaissant  d'autre  maître 
que  la  loi. 

Il  faut  avouer  que  ces  idées  sont  grandes,  nobles, 
magnifiques  :  et  elles  ne  paraissent  telles  que  parce 
(ju'elles  sont  fondées  dans  la  nature  même,  et  dans  la 
vérité.  Cicéron  considérait  les  lois  humaines  %  établies 
pour  le  gouvernement  des  peuples  et  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice,  comme  un  écoulement  de  cette 
loi  suprême  qui  ordonne  le  bien  et  défend  le  mal ,  la- 
(pielle,  selon  lui,  n'est  autre  chose  que  Dieu  même, 
dont  la  volonté  pleine  de  sagesse  est  la  règle  primitive 
de  tous  nos  devoirs.  Aussi  remarque-t-il  que  le  magis- 
trat (et  il  entend  par  ce  mot  tous  ceux  (|ui  gouverneni) 


•   <<  Lex  niliil  aliud  est  nisi  recta ,  «  Ilouiinuin  vita  jiissis  siipieiaaî 

et  a  nuniliie    deoium    tracta    ratio,  legis   obtempérât.  »(  Ibid.    lib.    i, 

imperans  honesta  ,  probibens  contra-  n.  3.) 

ria.  »    (Cic.  de  Orat.    i   in  Anton.  «  Videtis  luagistratùs     banc    esse 

n.  28.)  vim,  ut  prœsit  ,prœscribatque  recta  , 

«Lex  vera   atque   princeps,  apta  utilia  ,  et  conjiincta  cum  legibus.  Ut 

ad  jubenduin  et  vetanduiu  ,  ratic)  est  cnini  magistratibus  leges,  ita  populo 

sumiiii   Jovis.  »  (Id.  de  Lcg.  lib.  2  ,  praesunt   raagistratus;  verèque    dici 

n.  10.)  potest  ,  raagistratum  legem  esse  lo- 

<•  nia    dtvina    mens  ,  suiuiua    lex  queutem ,  legem  autem  magistratum 

est.»   (Ibid.  n.  ic.)  niutum.  »  (Ibid.  lib.  3  ,  n.  2.  ) 
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ne  doit  employer  son  autorité  qu'à  prescrire  des  choses 
honnêtes,  utiles,  conformes  aiL\  lois:  car,  de  même 
que  le  peuple  est  soumis  au  magistrat ,  le  magistrat  est 
soumis  à  la  loi;  et  l'on  peut  dire,  en  un  sens  très- vé- 
ritable, que  le  magistrat  est  une  loi  parlante,  et  que 
la  loi  est  un  magistrat  muet. 
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LIVRE  CI\QriÈME. 


VuE  cinquièmo  liviv  ivntVniio  IVspace  de  qiuirant<>ciiiq 
ans,  depuis  Tan  de  Rome  3o6 jusqu'à  35 1.  11  timt  au\ 
preniièivs  anntvs  du  siéi^e  de  Véïes. 

jj  l.  iii/irn'  contre'  /es  i'o/sqi/es  et  /es  E(^ues  ^  et 
contre  /es  Sti/n'ns.  Les  t/eu.r  consu/s  tn'omp/ient 
malgré  le  sénat.  Dui'/ius  er?ij^^he  ses  co//ègues  de 
se  faire  ixmtinu^r  tri/miis  jH>ur  Fannée  suivante. 
TrouMes  Jornestiques.  Les  Éqi/es  et  /es  Fo/sqnes 
s\ii-a7icentjasqa\iu,r  portes  de  Home.  Beau  dis- 
cours de  (Juintius.  Les  ennemis  sont  dé/iuts.  Le 
peuple  nvnaùi  se  déshonore  par  un  jugement 
rendu  contre  les  .:frdéates. 


1      VvlERirs.  As.  R.   -VX>. 

M.   HORATIIS.  Av.JC.i46. 


Les  troubles  domeiitiques  que  la  mauvaise  conduite  o.urrc 

des  déoemvii^  avait  causés  à  Rome  étant  apaisés  jxir  i«  voisquc«> 

l'alxlication  qu'ils  tîivnt  de  leur  charge,  et   par  leur  et»^^nt^"îe5 

punition,  on  soui^ea  sérieusement  aux  atlairt^s  du  de-  pi^^uîi!!°[", , 

iiors.  v:^:-7^ 

Ut.  10».    3, 

^  ;Uèiv  ,  l'un  des  consuls,  partit  avec  son  armée  pour    «  6o-63. 
taiiv  la  i^uerre  aux  Volsques  et  aux  Eques,  qui  s'étaient 
ivuiiis  en  un  même  corps.  >îals ,  sachant  que  ces  ^hhi- 
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pies ,  enflés  des  avantages  qu'ils  avaient  remportés  sur 
les  troupes  romaines  pendant  qu'elles  étaient  comman- 
dées par  les  décemvirs ,  en  avaient  conçu  beaucoup  de 
mépris ,  loin  de  les  détromper ,  11  affecta  de  fomenter 
leur  présomption ,  et  de  les  rendre  encore  plus  témé- 
raires, en  usant  de  ménagement  et  de  réserve,  comme 
s'il  eût  appréhendé  d'en  venir  aux  mains  avec  eux. 
Pour  cette  raison ,  il  plaça  son  camp  sur  une  éminence 
d'un  très-difficile  abord ,  l'entoura  d'un  fossé  profond , 
et  eut  grand  soin  de  le  bien  fortifier.  Les  ennemis  le 
vinrent  souvent  défier  au  combat ,  jusqu'à  lui  insulter 
et  à  lui  reprocher  sa  lâcheté.  Il  demeura  tranquille ,  et 
se  tint  toujours  bien  renfermé  dans  ses  retranchements. 
Quelque  temps  après ,  ayant  appris  que  les  ennemis 
avaient  fait  un  détachement  de  la  meilleure  partie  de 
leurs  troupes  pour  ravager  le  pays  des  Herniques  et 
des  Latins ,  et  qu'il  était  resté  peu  de  monde  pour  la 
garde  du  camp ,  il  sortit  du  sien ,  et  présenta  la  bataille 
aux  ennemis.  Ne  voyant  paraître  personne ,  il  ne  fit  le 
reste  du  jour  aucun  mouvement,  et,  s'étant  retiré  aux 
approches  de  la  nuit,  il  donna  à  ses  troupes  tout  le 
temps  nécessaire  pour  prendre  de  la  nourriture  et  du 
repos.  Les  ennemis  rappelèrent  à  la  hâte  ceux  qui 
s'étaient  éloignés  pour  butiner.  Ceux-ci  rebroussèrent 
chemin ,  non  pas  tous  ensemble ,  ni  en  bonne  ordon- 
nance ,  mais  écartés  les  uns  des  autres ,  et  dans  l'état 
où  ils  s'étaient  trouvés  quand  ils  avaient  reçu  la  nou- 
velle du  mouvement  des  Romains.  Le  lendemain,  dès 
le  matin ,  le  consul  fait  avancer  ses  troupes  vers  le  camp 
des  ennemis ,  résolu  de  l'attaquer ,  s'ils  n'acceptent  le 
combat.  Après  avoir  attendu  assez  de  temps ,  comme 
personne  ne  se  présentait ,  il  donne  le  signal  pour  l'at- 
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taqiie.  Alors  les  Volsques  et  les  Éques ,  honteux  que  ce 
fussent  les  retranchements ,  non  les  armes  et  le  courage 
qui  défendissent  des  armées  victorieuses ,  sortent  du 
camp  pour  combattre.  Avant  que  toutes  leurs  troupes 
fussent  sorties  pour  combattre  et  eussent  pu  se  former , 
A  alère  les  attaque  avec  son  infanterie ,  et  les  met  en 
désordre.  Elles  reculèrent  d'abord  ;  mais  les  chefs  leur 
reprochant  leur  lâcheté ,  de  céder  ainsi  à  des  ennemis 
vaincus ,  elles  reprirent  courage ,  et  retournèrent  au 
combat.  Le  consul ,  de  son  côté,  anime  les  siens.  Il  les 
fait  souvenir  «  que  c'est  là  le  premier  jour  où,  devenus 
«  libres,  ils  combattent  pour  leur  patrie  libre,  non  plus 
«sous  un  Appius,  mais  sous  Valère,  qui  l'a  mise  en 
«  liberté  :  qu'ils  montrassent  que  dans  les  combats  prê- 
te cédents  il  n'avait  pas  tenu  aux  soldats,  mais  aux  gé- 
«  néraiLx,  qu'on  ne  remportât  la  victoire.  Puis  s'avan- 
«  çant  vers  la  cavalerie  ;  Brave  jeunesse  ^  dit -il,  cest 
«  ici  qu'il  s'agit  de  soutenir  votre  ixing  et  votre  hon- 
«  neur.  V iiifanteiie  a  commencé  à  ébranler  les  en- 
«  nemis ,  achevez  de  les  mettre  en  désordre  et  de  leur 
ii  faire  quitter  le  champ  de  bataille  ».  L'ardeur  fut 
incroyable.  Les  ennemis  ne  purent  soutenir  un  choc 
si  rude ,  et  se  débandèrent.  Ils  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  dans  le  combat,  et  dans  la  fuite.  Valère  de- 
meura maître  du  camp ,  et  y  fit  un  grand  butin. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  passa  bientôt  dans  l'au- 
tre armée  qui  agissait  contre  les  Sabins,  et  y  alluma 
une  vive  émulation.  Horace,  par  de  petits  combats  et 
de  légères  escarmouches  où  ses  soldats  remportaient 
toujours  l'avantage,  les  avait  accoutumés  à  compter 
plutôt  sur  leur  courage  présent  qu'à  se  souvenir  des 
défaites  reçues  sous  les  décemvirs.  Les  Sabins  ,  fiers  des 
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succès  de  l'année  précédente,  ne  cessaient  de  les  har- 
celer en  leur  faisant  de  continuels  reproches  de  ce  que, 
s'amusant  à  de  petites  rencontres ,  ils  n'osaient  en  venir 
à  une  action  décisive.  Ces  reproches  eurent  plus  d'effet 
que  n'auraient  souhaité  ceux  qui  les  faisaient.  Les  Ro- 
mains, irrités  d'une  part  de  tant  d'insultes,  et  de  l'autre 
animés  par  l'exemple  de  leurs  compagnons  qui  étaient 
près  de  retourner  victorieux  à  Rome,  pressent  le  consul 
de  les  mener  contre  l'ennemi.  Après  qu'il  se  fut  hien 
assuré  de  leurs  dispositions,  il  leur  donne  jour  pour  le 
lendemain.  Les  Romains  éprouvèrent  dans  la  mêlée , 
de  la  part  des  Sabins ,  tout  ce  que  peut  la  vigueur  et 
le  courage  d'un  ennemi  soutenu  par  le  souvenir  d'un 
grand  succès.  Tant  soldats  qu'officiers ,  et  le  général 
surtout,  firent  des  prodiges  de  valeur.  Cependant  la 
cavalerie  romaine  rendit  de  si  bons  services  dans  cette 
rencontre,  et  seconda  si  bien  le  consul,  qu'il  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  ennemis.  Il  en  périt  beau- 
coup dans  le  combat  :  on  en  prit  un  plus  grand  nombre. 
On  s'empara  de  leur  camp ,  qu'ils  furent  contraints 
d'abandonner  avec  le  bagage ,  et  l'on  recouvra  tout  le 
butin  et  tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  sur  lis 
Romains  dans  la  dernière  guerre. 

Pour  ces  deux  victoires  remportées  séparément  sur 
deux  ennemis  différents,  le  sénat,  par  mauvaise  vo- 
lonté, ne  décerna  qu'un  jour  de  supplications  et  d'ac- 
tions de  grâces  aux  dieux.  Mais  le  peuple,  plus  équitable 
et  plus  religieux,  s'acquitta  encore  du  même  devoir  le 
lendemain;  et  cette  seconde  cérémonie,  faite  sans  dé- 
cret du  sénat,  eut  un  plus  grand  concours,  et  fut  plus 
célèbre  que  celle  du  jour  précédent.  Il  paraît  ici  de  la 
petitesse  et  de  la  puérilité  dans  cette  compagnie,  d'ail- 


malgré 
le  séuat. 
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leurs  si  sage  et  si  respectable.  Parce  qu'elle  est  mécon- 
tente (les  consuls,  qui  lui  })araissent  trop  populaires, 
elle  retranche  une  partie  du  culte  qui  avait  coutume 
dV'tre  rendu  à  leurs  dieux  dans  ces  sortes  de  rencontres. 
JMais  elle  poussera  son  dépit  encore  plus  loin. 

I^es  deux  consuls,  qui  agissaient  en  cela  de  concert,         Les 

•     \  .  \  1         T»  »  Ai.  deux  consuls 

arrivèrent  près  de  Home  presquen  même  temps,  triomphent 
c'est-à-dire  à  un  jour  près  l'un  de  l'autre.  Ils  convo- 
quèrent le  sénat  dans  le  Champ-de-Mars ,  pour  rendre 
compte  des  succès  de  leur  campagne.  Les  principaux 
des  sénateurs  se  plaignirent  de  ce  qu'on  les  assemblait 
au  milieu  des  soldats ,  exprès  pour  leur  inspirer  de  la 
terreur.  Les  consuls,  pour  oter  tout  lieu  à  leurs  plaintes, 
transportèrent  l'assemblée  dans  un  endroit  appelé  la 
P raine Jlamimenne.  Là ,  ils  exposèrent  ce  qu'ils  avaient 
fait  chacun  à  la  tête  de  leur  armée,  et  demandèrent 
qu'il  plût  au  sénat  de  leur  accorder  l'honneur  du 
triomphe.  Ils  trouvèrent  les  esprits  tout-à-fait  mal  dis- 
posés à  leur  égard.  Parmi  ceux  qui  s'opposèrent  à  une 
demande  si  juste,  personne  ne  le  fît  plus  fortement  que 
C.  Claudius^  oncle  du  décemvir  Appius.  Le  motif  de 
son  opposition  était  évident  et  criant.  Il  s'emporta  avec 
violence  contre  le  traitement  qu'on  avait  fait  à  son 
neveu  Appius, qu'il  attribuait  surtout  aux  deux  consuls. 
Son  avis  néanmoins  fut  suivi  du  plus  grand  nombre, 
et  le  triomphe  leur  fut  refusé.  Piqués  de  ce  refus,  et  de 
l'affront  qu'on  leur  faisait  si  injustement,  ils  s'adres- 
sèrent au  peuple ,  ({ui  d'un  consentement  unanime  leur 
accorda  cet  honneur.  Ce  fut  pour  la  première  fois  ^  que 

'  Le  consul  Scrvilius  avait  déjà  tnmultuairement.  Ici  on  se  met  en 
triomphé  malgré  le  sénat  (  tome  i  ,  règle ,  et  le  peuple  ordonne  ce  que 
p.  (ii3  ),  mais  la  chose  s'était  faite      le  sénat  avait  refusé. 
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l'on  triompha  par  une  ordonnance  du  peuple ,  et  sans 
le  consentement  du  sénat.  Nous  voyons  cette  compagnie 
perdre  de  temps  en  temps  quelques-uns  de  ses  droits  ; 
et  l'on  a  pu  remarquer  que  c'a  presque  toujours  été  de 
sa  part  quelque  injustice  qui  y  a  donné  lieu. 
Duiiius  Cette  victoire  du  peuple  et  des  tribuns  pensa  causer 

diii)éclic  SCS 

collègues  de  uu  uouvcau  sujct  de  trouble  par  la  conspiration  que 

\inuertri-    ccux-ci  firent  entre  eux  de  se  faire  continuer  dans  le 

''l'anùTe"'^    tribuuat.  Il  arriva  heureusement  que  le  sort,  pour  pré- 

suivante.     sidcr  à  ccttc  élcctiou ,  était  tombé  sur  Duilius.  C'était 

Liv.  lib.  3  ,  ' 

n- 64.  un  homme  de  tête,  qui  ne  se  laissait  point  aller  au 
torrent,  et  qui  se  conduisait  par  des  vues  de  bien  public. 
Persuadé  que  cette  continuation  les  rendrait  extrême- 
ment odieux ,  et  ne  servirait  qu'à  décrier  la  conduite  du 
peuple,  il  déclara  nettement  qu'il  ne  souffrirait  point 
qu'on  fît  tomber  le  choix  sur  aucun  de  ses  collègues. 
Ils  eurent  beau  le  presser  de  laisser  aux  tribus  la  liberté 
de  leurs  suffrages ,  ou ,  s'il  avait  de  la  peine  à  le  faire  , 
de  céder  sa  place  à  un  autre ,  il  persista  toujours  dans 
sa  résolution.  Pour  s'y  affermir  davantage ,  et  la  mieux 
faire  réussir,  il  pria  les  consuls  de  le  venir  trouver  à 
son  tribunal ,  et  leur  demanda  quelles  vues  ils  avaient 
par  rapport  aux  comices  pour  l'élection  des  consuls  :  et 
comme  ils  répondirent  qu'ils  étaient  résolus  d'en  créer 
de  nouveaux  ,  il  les  mena  avec  lui  à  l'assemblée  du  peu- 
ple ,  pour  s'aider  de  leurs  suffrages ,  qui  ne  pouvaient 
pas  être  suspects  ni  désagréables  à  la  multitude,  de  la 
part  de  magistrats  aussi  populaires  que  ceux  -  ci.  Là  , 
interrogés  ce  qu'ils  feraient  en  cas  que  le  peuple  romain , 
par  reconnaissance  du  rétablissement  de  la  liberté  dont 
il  leur  était  redevable  et  des  grands  succès  qu'ils  avaient 
eus  dans  la  guerre,  les  nommât  de  nouveau  consuls,  ils 
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lirc'iil  la  iiiêinc  réponse,  et  protestèrent  que,  ((uelqiie 
sensibles  qu'ils  fussent  à  l'honneur  qu'on  voudrait  leur 
faire,  ils  ne  l'aeeepteraient  point.  Le  tribun,  après 
avoir  beaucoup  loué  leur  fermeté  et  leur  constance  à 
se  montrer  jusqu'à  la  fin  différents  des  décemvirs,  pro- 
céda à  l'élection,  et  parvint  à  faire  nommer  cincj  nou- 
veaux tribuns.  Mais ,  voyant  que  la  brigue  de  ses  neuf 
collègues  était  si  forte,  qu'aucun  de  ceux  qui  aspiraient 
au  tribunat  ne  pouvait  avoir  le  nombre  requis  de 
suffrages,  il  congédia  l'assemblée,  et  ne  la  tint  ])lus 
pour  remplir  les  places  restantes.  Il  prétendait ,  et  ce 
n'était  point  sans  fondement ,  avoir  satisfait  à  la  loi , 
qui  ne  marquait  nulle  part  qu'il  fallût  d'abord  créer 
ensemble  et  dans  un  même  jour  tous  les  dix  tribuns  ; 
et  qui  disait  au  contraire ,  en  termes  formels  ,  que  ceux 
que  les  premiers  nommes  auraient  adoptés  pour  leurs 
collègues  jouiraient  des  mêmes  droits  et  seraient  censés 
élus  tribuns  aussi  légitimement  queux.  Les  neuf  an- 
ciens n'eurent  rien  à  répliquer,  et  furent  obligés  de 
céder.  Duilius  sortit  de  charge ,  également  agréable  au 
sénat  et  au  peuple.  Il  est  des  actions  et  des  conduites 
si  pleines  de  raison  et  d'équité  en  elles  -  mêmes ,  que 
personne  ne  peut  leur  refuser  son  estime  et  son  appro- 
bation ;  et  si  tous  ceux  qui  sont  en  place  agissaient  de 
la  sorte,  il  n'y  aurait  jamais  ni  troubles  ni  plaintes 
dans  les  états. 

Les  nouveaux  tribuns ,  dans  le  choix  qu'ils  firent  de 
ceux  qu'ils  devaient  nommer  pour  remplir  leur  nom- 
bre, eurent  beaucoup  d'égard  au  désir  et  à  la  recom- 
mandation des  sénateurs.  Ils  en  choisirent  même  deux 
de  race  patricienne,  et  qui  avaient  été  consuls,  Sp. 
Tarpéius  et  A.  Atérius  ^ 

'   L'an  de  Rome  3oo. 
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An.  R.  307.  LàR.  HERMINIUS. 

Av..r.C.445. 

T.   VIRGINIUS. 

Liv.  lib.  3,  Il  ne  se  passa  rien  tle  considérable  sous  ces  consuls 
ni  au-dedans  ni  au-dehors  de  Rome,  et  tout  y  fut 
assez  tranquille.  Seulement  L.  Trébonius ,  l'un  des  tri- 
buns, pour  obvier  à  l'inconvénient  arrivé  l'année  pré- 
cédente, fit  passer  une  loi  qui  ordonnait  que,  dans  la 
nomination  des  tribuns,  le  peuple  en  choisirait  toujours 
dix  par  lui-même. 

An.  r   3o8.  m.  GÉGANIUS  MACÉRmUS. 

Av.J.C./,44. 

C.   JULIUS. 

Troubles  do-  Lcs  cousuls,  s'étaut  apcrcus  de  quelques  secrètes 
mes  iques.  j^^j^^^g  ^^jgg  tribuus  coiitrc  la  jeunesse  patricienne,  qui 
pouvaient  allumer  bientôt  le  feu  de  la  sédition,  si  on 
n'y  apportait  remède  ,  trouvèrent  le  moyen  de  contenir 
le  peuple  dans  le  devoir,  en  menaçant  de  foire  des  le- 
vées de  troupes  pour  porter  la  guerre  chez  lesVolsques 
et  chez  les  Eques,  mais  tenant  toujours  la  chose  en  sus- 
pens sans  l'exécuter.  Ainsi ,  sans  s'élever  contre  la  puis- 
sance des  tribuns,  sans  commettre  la  majesté  du  sénat, 
ils  firent  jouir  l'état  d'une  paix  tranquille  au-dedans  et 
au-dehors,  du  moins  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

Dans  les  derniers  mois,  la  division  et  l'antipathie 
entre  les  deux  ordres  se  fit  sentir.  La  jeunesse  patri- 
cienne, toujours  fière  et  entreprenante,  vexait  ceux 
des  plébéiens  qui  étaient  les  plus  faibles  et  les  plus  ex- 
posés à  l'injure,  sans  que  ceux-ci  trouvassent  dans  les 
tribuns  le  secours  et  Fappui  qu'ils  avaient  lieu  d'en 
attendre,  parce  que  les  tribuns  eux-mêmes,  doux  jus- 
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qu'à  la  faiblesse,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  violence 
et  des  mauvais  traitements  de  la  jeunesse  patricienne. 
Le  peuple,  par  cette  raison,  n'était  point  content  de 
ses  tribuns,  et  disait  bautement  que,  pour  se  mettre 
en  sûreté  et  maintenir  ses  droits,  il  lui  fallait  des  Ici- 
lius.  Les  anciens  du  sénat  %  de  leur  part,  sentaient 
bien  que  leur  jeunesse  était  trop  remuante  et  allait 
trop  loin.  Mais,  dans  cette  espèce  de  nécessité  que  l'un 
des  deux  partis  passât  les  bornes  de  la  modération , 
et  dans  l'impossibilité  de  tenir  la  balance  du  gouver- 
nement dans  un  juste  équilibre,  ils  aimaient  mieux 
qu'elle  pencbât  de  leur  coté,  et  que  leurs  jeunes  gens 
poussassent  la  fierté  et  la  bauteur  un  peu  trop  loin  , 
plutôt  que  leurs  adversaires  :  tant  il  est  difficile ,  dans 
ces  sortes  de  querelles,  de  se  tenir  dans  un  juste  mi- 
lieu, et  de  ne  point  s'écarter  des  règles  sévères  de  la 
justice!  Cbacun,  sous  prétexte  de  vouloir  se  conserver 
dans  l'égalité,  s'applique  à  abaisser  les  autres;  et,  pour 
n'être  point  en  état  de  les  craindre  et  d'avoir  à  en 
souffrir,  on  se  rend  terrible  soi-même,  et  on  les  vexe: 
comme  s'il  était  nécessaire  que  de  part  ou  d'autre  il  y 
eût  de  la  violence ,  et  qu'on  ne  pût  se  mettre  à  l'abri 
de  l'injure  sans  la  faire  tomber  sur  les  autres. 

Si  l'on  veut  y  faire  réflexion,  on  trouvera  que  cette 
disposition  des  esprits,  si  bien  dépeinte  ici  par  ïite- 
Live,  était  la  véritable  source  de  tous  les  troubles  qui 

'    «  Senlores  contrà   patrum  ,  ut  primat  aliuni,  in  difficili  est;  caven- 

nimis  féroces  suos  credere  juvenes  «loque  ne  metuant  homines  ,metuen- 

esse,  ita  malle  si  modus  cxcedendus  dos  ultrô  se  etïiciuni;  et  iojuriam  a 

esset,  suis,  qiiàiu  ad versariis,  super-  nobis  lepulsam,  tamquam  aut  lacère 

esseaniinos.  Adeô  moderatiotuendîe  aut    pati     necesse   sit ,    injungimus 

libertatis,   dum  a-quîjri  \elle    simu-  aliis.  -  (  Liv.  ) 
laodo  ita  se  quisque  extollit ,  ut  de- 

Tome  XI r.  Hist.  Rom.  g 
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agitaient  la  république.  En  quoi  il  semble  que  le  sénat 
était  le  moins  excusable  :  parce  que ,  comme  le  remar- 
que Salluste,  lorsqu'il  y  a  dispute  entre  deux  partis  % 
l'un  plus  faible  et  l'autre  plus  fort,  s'il  s'y  commet  quel- 
que injustice,  il  semble  qu'on  a  lieu  de  présumer 
qu'elle  vient  de  la  part  du  plus  puissant.  En  effet,  sans 
vouloir  excuser  entièrement  le  peuple,  on  voit  qu'en 
toute  occasion  le  sénat  était  appliqué  à  l'humilier  et  à 
l'abaisser,  comme  si  les  plébéiens  n'eussent  pas  fait, 
aussi  bien  que  les  sénateurs,  une  partie  essentielle  de 
l'état ,  et  qu'ils  eussent  été  incapables  et  indignes  d'a- 
voir part  au  gouvernement. 

Aw.  R.  309.  T.    QUINTIUS  C.VPITOLINUS.  IV. 

AV.J.C.4/M  AGRIPPA   FURIIIS. 

Les  laques  et  Ccs  consuls  lie  trouvèrcnt  actuellement  ni  sédition 
't'ala"ncenr  au-dcdaus ,  ni  guerre  au-dehors  ;  mais  Rome  était  me- 
jusqu'aux     j^Q.cée  dc  l'unc  et  de  l'autre.  La  discorde  des  citoyens 

portes  _  *' 

de  Rome,     j^g  pouvait  plus  sc    Contenir,  les  tribuns  et  le  peuple 

Liv.  lib.  3 ,  ^  ^  .       ,  , 

n.  «6-70.  étant  extrêmement  animes  contre  le  sénat,  et  les  assem- 
blées ne  retentissant  tous  les  jours  que  d'accusations 
formées  contre  quelqu'un  des  patriciens. 

Au  premier  bruit  de  ces  mouvements  domestiques, 
les  Éques  et  les  Yolsques  ,  connne  si  c'eût  été  pour  eux 
un  signal  de  guerre ,  prirent  les  armes.  Leurs  chefs , 
poussés  par  le  désir  de  faire  du  butin ,  leur  représen- 
taient a  que  tout  était  en  combustion  à  Rome ,  qu'on 
«  n'y  gardait  plus  ni  ordre  ni  discipline,  qu'on  n'y  pou- 
ce vait  plus  faire  de  levées,  que  le  peuple  n'était  atten- 
«  tif  qu'à  contredire  en  tout  le  sénat ,  et  que  ce  que  les 

I    «  la  orani  certaïuine  ,  qui  opu-       tamen  ,  qaia  plus  potest ,  faceie  vi- 
lentior  est ,  etiamsi  accipit  injuriam,       detur.  »  (  Salldst.  in  Bcllo  Jugurth.) 
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«  Romains  avalent  eu  autrefois  de  feu  et  de  vivacité 
u  contre  les  ennemis  du  dehors ,  ils  le  tournaient  main- 
te tenant  contre  eux-mêmes ,  se  déchirant  les  uns  les 
«  autres  comme  des  loups  enragés  :  que  c'était  une  helle 
«  occasion  de  les  surprendre  et  de  les  subjuguer  ». 
Ayant  joint  leurs  armées,  ils  ravagèrent  d'abord  le 
pays  des  Latins  :  et  comme  personne  ne  s'y  présenta  à 
leur  rencontre,  animés  par  les  auteurs  de  la  guerre, 
qui  triomphaient  de  joie,  ils  s'avancèrent  jusqu'aux 
murailles  de  Rome  du  côté  de  la  porte  Esquiline ,  ra- 
vageant toutes  les  terres  sous  les  yeux  des  Romains, 
comme  pour  les  insulter. 

Quand  chargés  de  butin,  et  sans  avoir  trouvé  de  ré-  Beau 
sistance,  ils  s'en  furent  retournés  en  bon  ordre  vers  deQu^utTui 
Corbion ,  le  consul  Quintius  convoqua  l'assemblée  du 
peuple,  et  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Romains,  quoique  je 
«  ne  me  sente  coupable  d'aucune  faute,  ce  n'est  qu'avec 
«  une  extrême  honte  que  je  parais  ici  dans  votre  as- 
«  semblée.  Quoi!  vous  savez,  et  la  postérité  l'appren- 
«  dra ,  que  les  Eques  et  les  Volsques,  à  peine  capables 
«  naguère  de  tenir  tète  aux  Herniques,  sont  venus  im- 
«  punénient  les  armes  à  la  main  jusqu'aux  murs  de 
«  Rome,  sous  le  quatrième  consulat  de  Quintius!  Si 
«  j'avais  pu  prévoir  que  cette  année  dût  être  mar- 
te quée  par  une  telle  ignominie,  j'aurais  évité  le  con- 
te sulat  ou  par  un  exil  volontaire ,  ou  même  par  la 
«  mort.  Ah!  j'avais  reçu  assez  d'honneurs.  J'avais  assez 
«  et  trop  vécu.  Il  fallait  que  je  mourusse  consul  pour 
i<  la  troisième  fois  :  car  enfin  sur  qui  donc  tombe  ce 
«  mépris  que  nos  ennemis  témoignent  en  cette  occasion? 
«  Est-ce  sur  vos  consuls  ?  Est-ce  sur  vous-mêmes,  Ro- 
«  mains?  Si  c'est  à  nous  qu'on  doit  s'en  prendre,  otez 

8. 
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«  le  consulat  à  des  indignes  :  et ,  si  cela  ne  suffît  pas, 
K  punissez-nous  comme  nous  le  méritons.  Mais,  si  c'est 
«  vous  que  cette  faute  regarde,  que  jamais  aucun  ni 
«  des  dieux  ni  des  hommes  ne  vous  en  fasse  porter  la 
«  peine  :  nous  souhaitons  seulement  que  vous  vous  en 
«  repentiez.  Non,  Romains;  ce  n'est  point  qu'ils  aient 
«  méprisé  votre  lâcheté ,  ni  compté  sur  leur  courage  : 
«  ils  se  connaissent  hien ,  et  vous  connaissent  aussi. 
«  Nos  discordes,  qui  sont  le  poison  de  cette  ville,  font 
«  toute  leur  force  et  toute  leur  confiance.  Pendant  que 
«  nous  ne  savons  point  mettre  des  hornes ,  nous  à  l'es- 
«  prit  de  domination ,  vous  à  l'amour  excessif  de  la 
«  liberté  ;  pendant  que ,  patriciens  et  plébéiens ,  nous 
«  ne  pouvons  nous  souffrir  les  uns  les  autres,  ils  ont 
«  ranimé  leur  audace,  et  conçu  de  hautes  espérances. 
«  Au  nom  des  dieux ,  répondez-moi ,  que  voulez- vous  ? 
«  que  prétendez-vous  ?  Vous  avez  formé  contre  nous 
«  projets  sur  projets,  demandes  sur  demandes;  et  nous 
(jt  vous  avons  tout  accordé.  Par  une  dernière  entreprise , 
«  sous  prétexte  d'établir  dans  l'état  une  sorte  d'égalité 
«  par  de  nouvelles  lois ,  vous  avez  donné  atteinte  à  tous 
«  nos  droits  et  à  tous  nos  privilèges.  Nous  l'avons  souf- 
«  fert,  et  le  souffrons  encore.  Quand  finiront  nos  dis- 
(c  cordes  ?  Quand  nous  regarderons  -  nous  comme  ci- 
te toyens  d'une  même  ville,  et  comme  n'ayant  qu'une 
«patrie  commune?  Pouvez-vous  voir  d'un  œil  tranquille 
c(  les  campagnes  ruinées  par  le  fer  et  le  feu ,  le  butin 
'(  enlevé  impunément ,  les  maisons  fumantes  et  aban- 
«  tlonnées  aux  flammes  ?  Que  si  l'intérêt  public  vous 
«  touche  peu,  on  vous  annoncera,  au  premier  jour,  à 
«  chacun  de  vous ,  les  pertes  que  vous  aurez  faites  dans 
«  vos  terres  et  dans  vos  métairies  :  avez-vous  ici  de  quoi 
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«  VOUS  en  dédommager?  Vos  tribuns  vous  rendront-ils 
«  ce  que  vous  avez  perdu?  Ils  vous  donneront  des  pa- 
«  rôles  et  des  harangues  tant  que  vous  voudrez  ,  des  ac- 
«  cusations  de  ce  qu'il  y  a  de  principaux  citoyens  dans 
«  la  ville,  des  lois  accumulées  les  unes  sur  les  autres, 
«  des  assemblées  sans  nombre.  Mais  quelqu'un  est-il  ja- 
«  mais  sorti  de  ces  assemblées  plus  riche  et  mieux  dans 
«  ses  affaires  qu'auparavant?  qu'en  rapportez  -  vous   à 
«  vos  femmes  et  à  vos  enfants ,  sinon  des  ressentiments, 
«  des  haines,  des  inimitiés  tant  publiques  que  particu- 
«  Hères,  contre  lesquelles  ce  n'est  point  votre  vertu  ni 
«  votre  innocence,  mais  un  secours  étranger  qui  vous 
«  met  en  sûreté  ?  Il  n'en  était  pas  ainsi  lorsque  vous 
«combattiez  en  pleine  campagne  sous  nos  étendards, 
«non  dans  la  place   publique  sous  vos  tribuns;  que 
«  vous  faisiez  trembler  les  ennemis  par  vos  cris  guer- 
«  riers  dans  les  batailles,  et  non  les  sénateurs  par  vos 
«  clameurs  séditieuses  dans  les  assemblées.  Alors  ,  ayant 
«  fait  un  butin  considérable  sur  les  ennemis,  vous  étant 
«  rendus  maîtres  de  leurs  terres,  vous  retourniez  triom- 
«  phants  dans  vos  maisons  et   à   vos  dieux  pénates , 
«  chargés  de  dépouilles  et  de  gloire,  tant  pour  vous  que 
«  pour  la  république  :  au  lieu  que  maintenant  vous  lais- 
«  sez  aller  d'ici  l'ennemi  enrichi  de  vos  biens.  Attendez- 
«vous,  pour  sortir  de  votre  assoupissement,   que  les 
«  Kques  et  les  Volsques  viennent  jusque  dans  l'enceinte 
«de  ces  murs,  et  vous  poursuivent  jusque  dans  vos 
«  propres  maisons?  Sera -t- il  temps  alors  de  vous  ré- 
«  veiller,  et  de  prendre  les  armes  ? 

«  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  vous  dire  des  choses 
«  plus  agréables  :  mais,  quand  je  n'y  serais  pas  décidé  par 
«  mon  inclination  naturelle,  la  nécessité  m'obligerait  de 
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a  VOUS  parler  vrai  plutôt  que  de  vous  flatter.  Je  souhai- 
«  terais  fort ,  Romains ,  vous  plaire  ;  mais  j'aime  encore 
«  beaucoup  mieux  vous  sauver ,  de  quelque  manière  que 
«  vous  deviez  être  disposés  à  mon  égard. 

«  Si  donc  vous  pouvez  enfin  vous  détromper ,  et  ouvrir 
«  les  yeux  sur  la  manière  dont  vos  tribuns  vous  condui- 
te sent  et  dont  ils  abusent  de  votre  crédulité  ;  si  vous  voû- 
te lez  reprendre  les  sentiments  de  vos  ancêtres  et  rentrer 
«  dans  vos  anciens  principes,  je  me  charge,  au  risque 
tt  de  ma  vie ,  de  mettre  en  fuite  et  en  déroute  ces  inso- 
«  lents  ravageurs  de  nos  terres ,  de  les  dépouiller  de  leur 
«  camp ,  et  de  faire  passer ,  de  nos  murs  et  de  nos  portes  , 
«  dans  leurs  villes  cette  terreur  de  la  guerre  qui  vous 
a  jette  maintenant  dans  de  si  grandes  alarmes.  » 

Rarement  harangue  populaire  d'un  tribun  fut-elle  re- 
çue aussi  favorablement  du  peuple  que  le  fut  le  discours 
du  consul ,  quelque  ferme  et  sévère  qu'il  fût.  La  jeunesse 
plébéienne ,  pour  qui ,  dans  ces  sortes  de  contestations , 
le  refus  de  s'enrôler  était  une  arme  puissante  contre  les 
efforts  du  sénat,  ne  respirait  que  la  guerre  et  les  com- 
bats. La  vue  des  paysans  qui  se  réfugiaient  dans  la  ville, 
nus  et  dépouillés ,  couverts  de  blessures ,  cette  vue  plus 
touchante  encore  que  la  peinture  qu'en  avait  pu  faire  le 
consul,  remplit  tous  les  citoyens  de  compassion,  et  en 
même  temps  d'un  vif  désir  de  vengeance. 

Lorsque ,  au  sortir  de  cette  assemblée  ^,  Quintius  se 

*  «In  senatntn  nbi  ventum  est,  meritornm.  Alios  consules ,  aut  per 

ibl  verô  in  Quintium   oinnes  vers! ,  proditionem  dignitatis  patrum  plebi 

ut  unum  vindicem  majestatis  roma-  adulatos,  aut  acerbe  tuendo  jura  or- 

nae  iiitueri ;  et  priniores  patrum  di-  dlnis  asperioiem  domando  multitu- 

gnara     dicere    conclonem    imperio  dinem  fecisse.  T.  Quintium  oratio- 

consulari ,  dignam   tôt  consularibus  nem  memorem  majestatis    patrum  , 

anteaclls  ,  dignam  vità  omni   plenâ  concordiaique  ordinum  ,  et  tempo- 

honorum   ssepè    gestorum  ,    SDcpiùs  rum  imprimis,  habuisse.  »  (Liv.  ) 


HISTOIRE    I103IAINE.  M() 

présenta  devant  le  sénat ,  tous  les  yeux  fixés  sur  lui  l'en- 
visageaient avec  admiration  comme  l'unique  défenseur 
de  la  gloire  de  l'empire.  On  disait  «  que  sa  harangue  était 
«  véritablement  digne  de  la  majesté  consulaire ,  digne  de 
«  tant  de  consulats  dont  on  l'avait  honoré,  digne  enfin 
«  de  toute  sa  vie  illustrée  par  les  premières  charges  de 
«l'état,  qu'il  avait  souvent  gérées,  et  plus  souvent  en- 
«  core  méritées]:  que  les  autres  consuls,  ou  avaient  cher- 
«  ché  à  faire  bassement  leur  cour  au  peuple  en  trahissant 
«  l'honneur  de  leur  compagnie,  ou  l'avaient  rendu  encore 
V  plus  difficile  et  plus  intraitable  en  soutenant  les  droits 
«  du  sénat  avec  trop  de  dureté  et  de  hauteur  :  que  Quin- 
«  tins  avait  tenu  un  discours  tel  que  le  demandait  la  cou- 
rt joncture  du  temps,  c'est-à-dire,  également  propre  à 
«  soutenir  la  majesté  du  sénat,  et  à  cimenter  la  bonne 
«  intelligence  entre  les  deux  ordres  :  qu'ils  le  priaient 
«  tous ,  lui  et  son  collègue ,  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
«  l'état  :  qu'ils  priaient  en  même  temps  les  tribuns  de 
«  vouloir  bien  travailler  de  concert  avec  les  consuls  à 
«  écarter  l'ennemi  des  murs  et  des  portes  de  la  ville ,  et  à 
«  rendre  le  peuple  docile  et  soumis  aux  désirs  du  sénat  : 
«  que  la  patrie  commune ,  dans  un  danger  si  pressant , 
«  où  l'ennemi,  après  avoir  ravagé  les  terres  voisines  de 
«  Rome ,  la  tenait  elle-même  presque  assiégée ,  s'adressait 
«  avec  confiance  aux  tribuns ,  et  implorait  leur  secours  ». 

Les  levées  furent  ordonnées  par  les  consuls ,  et  faites ,  Les  enucmis 

,  ...  sDUt  défaits. 

non -seulement  sans  aucune  opposition,  mais  avec  une 
j)romptitude  incroyable.  Les  questeurs  tirèrent  du  tré- 
sor les  drapeaux,  et  les  firent  porter  dans  le  Champ- 
de-Mars.  Le  même  jour ,  les  troupes  en  partirent  à  dix 
heures  du  matin,  et  s'avancèrent  ce  jour-là  jusqu'à  dix 
milles  de  Rome  (  trois  ou  quatre  lieues  ).  Le  lendemain 
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elles  arrivèrent  à  la  vue  de  l'ennemi  près  de  Corblon  ,  et 
y  campèrent.  Le  troisième  jour ,  sans  perdre  de  temps  , 
on  se  détermina  à  donner  la  bataille.  Du  côté  des  Ro- 
ihaïns,  une  juste  colère  allumée  par  la  hardiesse  qu'a- 
vaient eue  les  ennemis  de  venir  leur  insulter  jusque  sous 
les  murs  de  Rome,  et  un  vif  désir  de  s'en  venger,  ne 
souffrait  point  de  retardement.  Pour  les  Eques  et  les 
Yolsques  ,  qui  voyaient  bien,  s'ils  étaient  vaincus,  qu'il 
n'y  avait  point  pour  eux  de  quartier  à  attendre  d'un  en- 
nemi contre  lequel  ils  s'étaient  révoltés  tant  de  fois,  le 
désespoir  même  animait  leur  courage ,  et  les  mettait  dans 
la  nécessité  de  combattre  vaillamment. 

Comme  les  deux  consuls  se  trouvaient  ensemble  dans 
l'armée  %  ils  avaient  un  pouvoir  égal.  Agrippa,  qui  sa- 
vait que  rien  n'est  plus  contraire  au  succès  des  affaires 
que  le  partage  du  commandement,  et  qui  connaissait 
la  supériorité  de  Quintius  pour  le  mérite  guerrier,  lui 
laissa  l'autorité  entière.  Celui-ci,  de  son  coté,  répondit 
comme  il  le  devait  à  l'honnêteté  et  à  la  déférence  de  son 
collègue,  qui  voulait  bien  se  rendre  presque  son  lieute- 
nant, en  lui  communiquant  tous  ses  desseins, en  faisant 
tout  de  concert  avec  lui ,  en  lui  donnant  part  à  la  gloire 
de  tous  les  succès ,  et  en  se  l'égalant  généralement  en 
tout.  Beau  combat  de  générosité  !  bel  exemple  pour  les 
généraux  d'année,  mais  rarement  imité! 

Quintius  commandait  l'aile  droite.  Agrippa  la  gauche, 
Sp.  Postumius  Albus,  lieutenant  -  général ,  le  corps  de 
bataille.  Serv.  Sulpicius ,  autre  lieutenant-général ,  avait 

'  «In  exercitu  roiuano  quuni  duo  Icgam  eiat.  Etpra;laHis  ille  iacilitali 

consules  essent  potestate  pari ,  quod  sumniittentis  se  comiter    responde- 

salubeiriinum     in      administratione  bat,  coiuinunicando  consilia  laudes- 

iiiagnariim  rerum  est ,  suinma  impe-  que,   et    aequando   impaiem    sihi.  » 

rii ,  coiicedcnte  Agiipj)à  ,  pênes  col-  (Liv.) 
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le  commandement  de  la  cavalerie.  L'infanterie  de  l'aile 
droite  combattit  avec  un  courage  extraordinaire,  et 
trouva  aussi  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des 
Yolsques.  Sulpicius  perça  avec  sa  cavalerie   à   travers 
le  corps  de  bataille  des  ennemis,  et  aurait  pu  revenir 
vers  les  sieïis ,  par  le  même  chemin ,  avant  que  les  en- 
nemis eussent  pu  se  former  de  nouveau  et  se  rallier; 
mais  il  jugea  plus  à  propos  de  les  attaquer  par  derrière, 
ce  qu'il  fit  dans  le  moment  même;  et  il  les  aurait  mis. 
en  désordre  en  les  pressant  ainsi  en  queue  pendant  qu'ils 
avaient  toujours  en  tête  l'infanterie  romaine ,  si  la  cava- 
lerie des  Yolsques  et  des  Eques  ne  fût  survenue  et  ne 
l'eût  attaqué  lui-même  vivement.  Sulpicius  alors  cria  à 
ses  troupes  «  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  ; 
«  qu'ils  allaient  être  enveloppés ,  et  mis  hors  d'état  de 
«rejoindre  leiu' armée,  s'ils  ne  faisaient  un  effort  ex- 
ce  traordinaire  contre  la  cavalerie  des  ennemis  :  qu'il  ne 
«  suffisait  pas  de  la  mettre  simplement  en  fuite  ;  qu'il 
«  ftillait  exterminer  et  cavaliers  et  chevaux ,  afin  qu'ils 
a  ne  pussent  point  en  venir  encore  aux  mains ,  et  recom- 
«  mencer  le  combat  :  qu'après  avoir  percé  le  corps  de 
«  bataille  comme  ils  avaient  fait  sans  trouver  de  résis- 
te tance ,  ils  n'en  trouveraient  pas  davantage  du  côté  de 
«  la  cavalerie  ».  H  ne  leur  parla  pas  en  vain.  Toute  la 
cavalerie  romaine  fondit  en  même  temps  et  d'un  même 
effort  contre  celle  de  l'ennemi ,  et  la  mit  en  déroute.  Ils 
en  renversèrent  une  grande  partie,  les  perçant  de  jave- 
lots eux  et  leurs  chevaux.  Attaquant  pour-lors  de  nou  - 
veau  l'infanterie,  ils  dépêchent  un  aide -de -camp  aux 
consuls  pour  leur  donner  avis  de  ce  qui  s'était  passé. 
Les  Romains ,  de  ce  côté-là  aussi ,  avaient  pris  quelque 
avantage.  La  nouvelle  de  la   victoire  de  leur  cavalerie 
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fut  pour  eux  un  puissant  aiguillon ,  et  causa  au  contraire 
une  grande  consternation  parmi  les  Eques ,  qui  com- 
mençaient déjà  à  plier.  Ce  fut  le  centre  de  l'armée  enne- 
mie qui ,  ayant  d'abord  été  mis  en  désordre  par  la  cava- 
lerie romaine ,  fut  enfoncé  le  premier.  Ensuite  le  consul 
Quintius  rompit  et  mit  en  fuite  l'aile  gauche.  Il  y  eut 
plus  de  résistance  et  plus  de  peine  à  l'aile  droite.  Agrippa, 
fier  et  plein  de  feu ,  voyant  que  partout  ailleurs  les  choses 
allaient  mieux  que  de  son  coté,  arracha  une  enseigne 
des  mains  de  l'officier  qui  la  portait ,  et  la  jeta  au  mi- 
lieu des  ennemis  dans  l'endroit  où  le  combat  était  le 
plus  vif  Les  soldats,  animés  par  la  crainte  de  perdre 
cette  enseigne ,  ce  qui  était  regardé  comme  la  dernière 
ignominie,  se  jetèrent  à  corps  perdu  sur  les  ennemis, 
et  les  mirent  en  déroute.  Ainsi  la  victoire  devint  égale 
de  tous  côtés.  Alors  Quintius  fit  savoir  à  son  collègue 
qu'il  était  près  d'attaquer  le  camp  des  ennemis;  mais 
qu'il  ne  voulait  point  le  faire  avant  qu'il  sût  si ,  de  sa 
part ,  il  avait  tout  terminé  :  que  si  cela  était  ainsi ,  il  vînt 
le  trouver  avec  ses  troupes,  afin  que  l'armée  entière  pro- 
fitât également  du  butin.  Agrippa,  vainqueur,  se  rendit 
aussitôt  auprès  de  son  collègue,  vainqueur  comme  lui. 
Après  s'être  félicités  mutuellement,  ils  marchèrent  conti^e 
le  camp  ,  où  ils  trouvèrent  peu  de  résistance. 

Les  consuls  ramenèrent  à  Rome  leurs  troupes  char- 
gées du  butin  qu'elles  avaient  fait  sur  les  ennemis, 
sans  compter  qu'elles  avaient  repris  tout  ce  qu'elles 
avaient  perdu  dans  le  ravage  de  leurs  terres.  On  ne 
voit  point,  dit  Tite-Live,  ni  que  les  consuls  aient  de- 
mandé le  triomphe ,  ni  qu'il  ait  été  question  dans  le 
sénat  de  le  leur  accorder;  et  on  n'apporte  point  de  rai- 
son pourquoi  ils  méprisèrent  cet  honneur ,  ou  désespe- 
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rèrent  de  pouvoir  l'obtenir.  Pour  moi ,  continue  le  même 
historien  ,  autant  qu'on  peut  former  des  conjectures  sur 
des  temps  si  éloignés ,  je  m'imagine  que ,  comme  peu 
d'années  auparavant  le  sénat  avait  refusé  le  triomphe 
aux  consuls  Valère  et  Horace ,  lesquels,  outre  les  Eques 
et  les  Volsques  ,  avaient  vaincu  aussi  les  Sabins  ,  peuple 
très-puissant ,  les  consuls  de  cette  année ,  qui  n'avaient 
défait  que  la  moitié  moins  d'ennemis ,  se  firent  un  scru- 
pule de  demander  le  triomphe ,  de  peur  que ,  s'ils  l'ob- 
tenaient ,  il  ne  parût  qu'on  l'avait  plutôt  accordé  aux 
personnes  qu'au  mérite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  n'en  furent  ni  moins  estimés 
ni  moins  honorés  du  public  ;  et  je  me  persuade  que  les 
lecteurs ,  de  leur  pleine  autorité ,  et  par  un  consente- 
ment général,  leur  décernent  l'honneur  du  triomphe, 
surtout  pour  le  rare  exemple  qu'ils  donnèrent  de  part 
et  d'autre  d'une  modération  et  d'une  générosité  qui  me 
paraissent  infiniment  préférables  à  la  victoire  même ,  qui 
en  fut  l'effet  et  la  suite  :  car  la  mésintelligence  entre  les 
deux  consuls  pouvait  l'empêcher.  Il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  voir  les  projets  les  plus  importants  et  les 
mieux  concertés  avorter  par  la  jalousie  et  la  mauvaise 
volonté  d'un  collègue  ou  d'un  commandant  subalterne. 

La  victoire  des  Romains  sur  les  Volsques  et  les  Eques  lc  peuple 
fut  déshonorée  par  un  jugement  intéressé  qu'ils  ren-  d^°ho"ore 
dirent  peu  de  temps  après.  Les  Ariciens  et  les  Ardéates  i'"'^  ""  J^'n*" 

•  I  r  ment  rendu 

se  disputaient  depuis  long -temps  un  territoire  pour    contre  les 
lequel  ils  s'étaient  livré  plusieurs  combats.  Lassés  enfin    Liv.  lib.  3 , 
de  se  faire  la  guerre,  ils  prirent  le  peuple  romain  pour  Dionys'.i.n, 
arbitre,  et  ils  remirent  à  sa  décision  leur  différend.  La    ^^^'  '^*''' 
cause  fut  plaidée  vivement  de  part  et  d'autre  :  on  pro- 
duisit des  témoins;  et  comme  on  était  près  d'aller  aux 


1^4  HISTOIRE    ROMAINE. 

voix ,  un  Romain ,  de  race  plébéienne ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans ,  nommé  Scaptius ,  se  leva  brusquement , 
et  déclara  en  présence  de  l'assemblée  «  que  ce  territoire 
a  n'était  ni  aux  Ariciens  ni  aux  Ardéates ,  mais  qu'il 
«  appartenait  aux  Romains ,  comme  une  dépendance  de 
«  Corioles  :  qu'il  pouvait  en  parler  avec  assurance , 
«  parce  qu'il  avait  assisté  à  la  prise  de  cette  ville ,  et 
«  que ,  dans  le  temps  qu'on  s'en  rendit  maître ,  il  avait 
«  déjà  vingt  années  de  service  :  qu'il  lui  restait  peu  de 
«  temps  à  vivre;  mais  qu'il  n'avait  pu  gagner  sur  soi  de 
«  ne  pas  revendiquer  par  sa  faible  voix  la  possession 
«  d'un  territoire  à  l'acquisition  duquel  ses  mains  armées 
«  avaient  contribué  :  qu'il  conseillait  fort  au  peuple  de 
«  ne  point  se  condamner  lui-même  par  une  honte  mal 
«  entendue  et  mal  placée,  malgré  la  justice  de  sa  cause  ». 
Les  consuls ,  voyant  que  Scaptius  était  écouté ,  non- 
seulement  avec  silence ,  mais  avec  une  sorte  d'appro- 
bation ,  prennent  à  témoins  les  dieux  et  les  hommes 
qu'ils  ne  consentent  point  à  l'injustice  criante  qui  va  se 
commettre;  et,  se  faisant  accompagner  des  principaux 
du  sénat ,  ils  se  présentent  à  toutes  les  tribus ,  et  leur 
remontrent  «  que  le  peuple  romain  va  se  déshonorer 
«  pour  toujours,  si,  dans  une  contestation  où  on  l'a 
«  choisi  pour  arbitre,  il  s'adjuge  à  lui-même,  au  prê- 
te judice  des  intéressés,  un  territoire  sur  lequel  il  n'a 
«jamais  formé  de  prétention  :  que,  quand  le  fonds  en 
<f  question  ne  serait  pas  d'une  valeur  médiocre  par  rap- 
«  port  au  peuple  romain ,  et  qu'on  le  supposerait  d'un 
«  revenu  très-considérable,  on  ne  gagnerait  pas  tant  en 
«  se  l'appropriant  qu'on  perdrait  en  aliénant  l'esprit 
«  des  alliés  par  une  injustice  si  frappante;  parce  qu'en 
«  fait  de  réputation  et  de  bonne  foi  ,  les  pertes  sont 
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«  inestimables  ^  Quoi!  disaient-ils,  les  députés  des  deux 
«peuples  porteront  ce  jugement  chez  eux!  cette  in- 
«  famante  nouvelle  se  répandra  partout!  les  alliés,  les 
«  ennemis  l'apprendront  !  les  premiers  avec  quelle  dou- 
«  leur,  les  autres  avec  quelle  joie!  S'imagine-t-on  que 
«  les  peuples  voisins  attribueront  un  tel  jugement,  qui 
«  est  sans  exemple,  à  un  homme  sans  nom  et  sans  crédit 
«  tel  que  Scaptius ,  et ,  pour  tout  dire ,  à  un  homme 
«aussi  dépourvu  de  jugement  que  de  pudeur?  Et  ne 
«  voit-on  pas  que  toute  la  honte  en  retombera  sur  le 
«  peuple  romain ,  qui  se  décrie  à  jamais  de  sang-froid 
«  et  gratuitement?  Car  enfin,  que  lui  en  reviendra-t-il  »  ? 
Voilà  ce  que  les  consuls  et  les  sénateurs ,  véritablement 
sensibles  à  l'honneur  du  peuple,  représentaient  aux 
tribuns  et  à  la  multitude,  avec  le  plus  de  force  qu'il 
leur  était  possible,  mêlant  les  prières  les  plus  touchantes 
à  des  remontrances  si  pleines  de  sagesse. 

Les  unes  et  les  autres  furent  inutiles  :  les  tribuns 
n'étaient  plus  maîtres  de  la  populace;  car,  souvent  il 
arrive  que  les  flatteurs  de  la  multitude  en  sont  plutôt 
entraînés  eux-mêmes  qu'ils  ne  la  conduisent^.  Les  tribus 
persistèrent  opiniâtrement  dans  leur  avis,  et  adjugèrent 
le  territoire  en  question  au  peuple  romain.  On  convient 
qu'il  lui  appartenait,  et  aurait  dû  lui  être  adjugé,  si 
j'affaire  eût  été  portée  devant  d'autres  juges,  et  que  les 
Romains  fussent  intervenus  comme  partie;  mais  le  bon 
droit  du  fond  ne  diminue  en  rien  l'infamie  de  ce  juge- 
ment. Elle  causa  plus  de  douleur  au  sénat,  et  lui  parut 
plus  atroce  qu'aux  Anciens  et  aux  Ardéates  mêmes. 

'    «  Nain   famae  quidem   ac   fîdei  '   „  Trihunî  ferè  scmper  rcgimtur 

damna  majora  esse,  qiiàm  qiiœ  œs-       a  inultitudine  njagis.quàm  regnnt.» 
timari  possent.  »  (  Liv.  )  (  Hv.  ) 
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Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  répara  ce  tort  de  la 
seule  manière  qui  lui  était  possible. 

§  IL  Les  tribuns  proposent  deux  lois ,  qui  excitent 
de  grands  tumultes:  V  une  pour  permettre  les  ma- 
riages entie  les  familles  patriciennes  et  les  plé- 
béiennes; Vautie  pour  donner  part  aux  plébéiens 
dans  le  consulat.  On  permet  ces  mariages,  et  Von 
coni^ient,  au  lieu  de  consuls ,  de  nommer  des  tri- 
buns militaires ,  et  d'admettre  les  plébéiens  à 
cette  charge.  Ejection  de  deux  censeurs.  Fonc- 
tions de  cette  magistrature.  Effets  et  utilité  de  la 
censure.  Le  sénat  envoie  un  prompt  secoui^s  aux 
Ardéates  attaqués  par  les  Volsques  :  puis  il  ré- 
pare pleinement  le  tort  qui  leur  avait  été  fait  par 
le  jugement  du  peuple.  Grande  famine  à  Rome. 
Elle  donne  lieu  à  Sp.  Mélius  de  songer  à  se  faire 
roi.  Ll  est  tué  par  Servilius  Ahala,  généi^al  de  la 
cavalerie,  sous  le  dictateur  L.  Quintius  Cincin- 
natus. 

M.    GÉNUTIUS. 


An.  R.  oio. 
Av.J.C.  44»  C.   CURTIUS. 


Les  tribuns  De  violcuts  oragcs  s'élevèrent  à  Rome  dès  le  com- 

'drixlo^s  mencement  de  cette  année.  Deux  nouvelles  lois  impor- 

''dè  graudr  tantes  que  proposèrent  les  tribuns  du  peuple  y  donnèrent 

tumultes,  ijg^j  p^P  jjj  première ,  Canuléius ,  mii  en  était  l'auteur , 

Liv.  hb.  4  >  *  ' 

n.  1-6.       ordonnait  qu'il  fût  permis  aux  plébéiens  et  aux  patri- 

Dionys.l.ii,  ^  '  .  ^  .    ,      .  ^         , 

p.  730-736.  ciens  de  s'allier  par  des  mariages;  ce  qui  était  expressé- 
ment défendu  dans  une  des  douze  tables  :  par  la  se- 
conde ,  les  tribuns  voulaient  qu'on  pût  indifféremment 
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tirer  les  consuls  soit  du  sénat ,  soit  du  peuple  ;  au  lieu 
que  jusque-là  les  seuls  patriciens  avaient  été  admis  à 
cette  charge. 

On  peut  juger  combien  ces  deux  demandes  alarmè- 
rent les  sénateurs.  C'est  pourquoi  ils  apprirent  avec 
joie  que  les  Ardéates ,  irrités  du  jugement  qu'on  avait 
porté  contre  eux ,  avaient  quitté  le  parti  des  Romains  ; 
que  les  Véïens  avaient  ravagé  des  terres  appartenant 
à  Rome,  que  les  Volsques  et  les  Eques  se  préparaient 
à  reprendre  les  armes ,  parce  qu'on  avait  fortifié  une 
place  nommée  Verrugo ,  qui  semblait  les  brider  ;  tant 
ils  préféraient  une  guerre  malheureuse  à  une  honteuse 
paix.  Sur  ces  nouvelles ,  qu'on  exagérait  beaucoup ,  le 
sénat  ordonna  qu'on  fît  des  levées ,  et  qu'on  travaillât  à 
des  préparatifs  de  guerre  encore  plus  grands ,  s'il  se 
pouvait,  qu'on  n'avait  fait  l'année  précédente  sous  le 
consulat  de  Quintius.  Le  but  du  sénat  était  d'arrêter, 
par  ces  bruits  de  guerre ,  les  entreprises  des  tribuns  ; 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Canuléius  déclara  en  plein  sénat 
qu'en  vain  les  consuls ,  par  leur  épouvantail  ordinaire 
d'ennemis  prêts  à  fondre  sur  les  terres  de  R^ome ,  cher- 
chaient à  en  imposer  au  peuple  :  qu'à  moins  qu'on  ne 
lui  arrachât  la  vie ,  il  ne  souffrirait  point  qu'on  fît  au- 
cune levée  de  troupes  avant  que  les  deux  lois  en  ques- 
tion eussent  été  acceptées.  Voilà  donc  une  nouvelle 
guerre  ouverte  entre  les  deux  corps  de  l'état  :  guerre 
violente, et  qui  fut  poussée  de  part  et  d'autre  avec  toute 
l'animosité  possible.  Aussi  le  sujet  en  était-il  des  plus 
intéressants. 

Les  consuls  disaient  «  que  les  fureurs  tribunitiennes  La  loi  po..r 

,      .  ^  .  .        , ,  ,  les  mariages 

«  en  étaient  venues  a   un  pouit  qui  n  était  plus  sup-  entre  les  pa- 

.11  1  -iii  ■>  f      •  •  trioietisetles 

«  portable  :  que  les  ennemis  du  dehors  n  étaient  rien  piébéicus  est 
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enfin  acep-  (c  Cil  Comparaison   de  ceux  que  Rome  avait  dans  son 

tée ,  après  .  ,  ,  ,  .  .  ^ 

bien  des  «  sciu  :  qu  au  l'cste  ce  mal  ne  devait  point  tant  être 
(  ispu  es.  ^^  iniputé  au  peuple  ni  aux  tribuns  qu'au  sénat  et  aux 
,  (c  consuls  :  que  ce  qui  était  considéré  et  récompensé 
«  dans  une  ville  y  prenait  toujours  de  grands  accrois- 
«  sements  ;  que  c'était  ainsi  que  se  formaient  les  citoyens 
«  capables  de  servir  la  patrie ,  soit  en  paix ,  soit  en 
«  guerre  :  que  les  grandes  récompenses  à  Rome  étaient 
«  accordées  aux  séditions ,  qui  tournaient  toujours  à 
«  l'avantage  de  ceux  qui  les  avaient  excitées  :  qu'ils  se 
«  ressouvinssent  dans  quel  état  de  grandeur  et  de  ma- 
«  jesté  ils  avaient  trouvé  le  sénat  en  y  entrant ,  et  qu'ils 
«  vissent  s'ils  pouvaient  dire  de  bonne  foi  qu'ils  laisse- 
«  raient  à  leurs  enfants  sa  puissance  augmentée,  comme 
K  le  peuple  pouvait  se  vanter  à  juste  titre  d'avoir  in- 
«  finiment  accru  la  sienne  :  qu'on  verrait  toujours  les 
«  mêmes  maux  pendant  que  les  séditions  seraient  tou- 
«  jours  terminées  par  d'heureux  succès;  et  ceux  qui 
«  en  étaient  les  auteurs  toujours  comblés  de  biens  et 
«  d'honneurs  :  que  les  tribuns ,  par  les  lois  qu'ils  pro- 
«  posaient ,  donnaient  atteinte  aux  plus  anciens  établis- 
«  sements  de  la  république,  et  aux  usages  les  plus  sacrés 
<(  et  les  plus  respectables  :  que ,  par  celle  qui  regardait 
«  les  mariages ,  ils  introduisaient  le  mélange  des  races 
«et  la  confusion  des  auspices,  tant  publics  que  par- 
«  ticuliers,  de  sorte  qu'un  enfant  qui  serait  le  fruit  de 
a  ces  mariages  ^ ,  moitié  patricien  et  moitié  plébéien , 
«  en  guerre  en  quelque  sorte  avec  lui  -  même  par  ce 
«  double  composé,  ne  connaîtrait  point  son  état,  et  ne 

'  «  Ut,  qui  natiis  sit ,  îgnoret  eu-       bis,    ne    secum  quidem    ipse    con- 
jus  sangninis ,  quorum  saeronun  sit  :       cors.  »   (  Liv.  ) 
diniidius  pati'uiu  sit ,  diniidius  pie- 
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M  saurait  de  quel  sang  il  est ,  de  quelle  famille  il  des- 
«  ceiid ,  et  quels  sacrifices  lui  sont  propres  et  personnels  : 
«  que ,  non  contents  de  troiililer  ainsi  tous  les  droits 
«  humains  et  divins,  ces  perturbateurs  du  repos  public 
«  portaient  leurs  prétentions  jusqu'au  consulat  :  que 
«  d'abord  on  n'avait  parlé  que  de  tirer  du  peuple  l'un 
«  des  deux  consuls  :  que  maintenant  on  demandait  qu'il 
«  fût  permis  de  les  choisir  tous  deux  indifféremment, 
c<  soit  parmi  les  plébéiens ,  soit  parmi  les  sénateurs ,  au- 
«  quel  cas  le  peuple  ne  manquerait  pas  de  nommer  les 
«  plus  séditieux  de  son  corps  ;  (ju'ainsi  l'on  aurait  pour 
«  consuls  des  Canuléius  et  des  Icilius  :  qu'ils  espéraient 
«  que  le  grand  Juj)iter  ne  souffrirait  pas  que  la  majesté 
«  consulaire  fût  jamais  avilie  à  ce  point  :  mais  que ,  pour 
«  eux ,  ils  aimeraient  mieux  mourir  mille  fois  que  de 
«  donner  les  mains  à  un  déshonneur  si  infamant  ». 

«Est-il  rien,  disaient-ils,  de  plus  déraisonnable  et 
a  de  plus  énorme  que  la  conduite  des  tribuns?  Ils  corn- 
et mencent  par  susciter  contre  nous  la  guerre  de  la  part 
a  des  voisins  en  semant  ici  des  discordes  ;  puis  ils  de- 
«  fendent  qu'on  mette  les  armes  entre  les  mains  des 
«  citoyens  pour  défendre  la  république.  Ils  appellent 
«  en  quelque  sorte  l'ennemi  ;  et  ils  empêchent  qu'on  ne 
«  lève  des  troupes  pour  le  rejiousser.  Quoi  !  un  Canuléius 
■  «  vient  nous  déclarer  en  plein  sénat  que ,  si  nous  ne  re- 
«  cevons  les  lois  qu'il  nous  impose  comme  un  vainqueur, 
«  il  ne  souffrira  aucune  levée  !  Parler  ainsi ,  n'est-ce  pas 
«  menacer  qu'il  trahira  sa  patrie  et  la  livrera  aux  en- 
«  nemis?  En  effet,  que  lui  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  se 
«  mettre  à  la  tête  des  Volsques  et  des  Eques ,  et  de  les 
«  conduire  contre  la  citadelle  et  le  Capitole  ?  Qu'il 
«  sache  ,  cet  auteur  de  discordes ,  ([ue  les  consuls  sont 

Tome  XIF.  Ilist.  Rom.  O 
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«  déterminés  à  employer  les  armes  contre  des  citoyens 
«  impies  avant  que  de  les  tourner  contre  les  ennemis 
.«  du  dehors.  » 

C'est  ainsi  qu'on  parlait  dans  le  sénat;  et  l'on  juge 
bien  que  les  tribuns,  de  leur  coté ,  ne  gardaient  pas  le 
silence.  Voici  de  quelle  façon  Canuléius  s'expliqua  de- 
vant le  peuple  :  a  J'avais  déjà  remarqué  souvent,  Ro- 
«  mains ,  combien  les  sénateurs  vous  méprisaient ,  et 
«  combien  ils  vous  jugeaient  indignes  de  vivre  avec  eux 
<f  dans  l'enceinte  d'une  même  ville  :  mais  je  le  sens  au- 
«jourd'lîui  plus  que  jamais  en  voyant  avec  quel  em- 
«  portement  et  quelle  fureur  ils  s'élèvent  contre  nos  lois. 
«  Et  cependant  que  faisons-nous  par  ces  lois ,  sinon  de 
«  les  avertir  que  nous  sommes  leurs  concitoyens ,  et 
«  que ,  si  nous  n'avons  pas  les  mêmes  biens  qu'eux , 
«  nous  habitons  la  même  patrie?  Par  l'une  de  ces  lois 
«  nous  demandons  la  liberté  du  mariage  entre  les  deux 
«  ordres  :  or,  le  mariage  s'accorde  souvent  a  des  voisins, 
i<  et  même  à  des  étrangers.  Rome  fait  plus  ,  en  gratifiant 
«  des  ennemis  vaincus  du  droit  de  bourgeoisie,  privilège 
«  bien  plus  considérable  que  la  simple  liberté  de  s'allier 
cf  par  des  mariages.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre  loi ,  en 
«  la  proposant ,  nous  ne  proposons  rien  de  nouveau  : 
«  nous  revendiquons  seulement  ce  qui  a  de  tout  temps 
«  appartenu  au  peuple  romain ,  qui  est  de  conférer  les 
«  honneurs  à  qui  il  lui  plaît.  Qu'y  a-t-il  donc  en  tout 
«cela  qui  mérite  que  les  sénateurs  excitent  tant  de 
«bruit  et  de  vacarme,  qu'ils  se  soient  presque  jetés 
«  sur  moi  violemment  dans  le  sénat ,  et  qu'ils  menacent 
«  d'en  venir  jusqu'à  nous  maltraiter ,  et  à  violer  la  puis- 
«  sance  tribunitienne ,  toute  sacrée  qu'elle  est  ?  ' 

«  Quoi  !  si  on  laisse  au  peuple  romain  la  liberté  de 
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«  conférer  par  ses  suffrages  le  consulat  à  qui  it  voudra  , 
«  si  on  n'ote  point  aux  plébéiens  l'espérance  d'arriver 
«  à  la  première  charge  de  l'état  en  cas  qu'ils  en  soient 
«  trouvés  dignes ,  cette  ville  ne  pourra  pas  subsister , 
«  c'en  est  fait  de  l'empire  ?  et  demander  qu'on  nomme 
«  consul  un  plébéien ,  c'est  comme  si  l'on  voulait  donner 
«  cette  charge  à  un  esclave  ou  à  un  affranchi  ?  Sentez- 
«  vous ,  Romains ,  dans  quel  mépris  vous  êtes  ?  Ils  vous 
«  ôteraient  une  partie  de  cette  lumière  dont  vous  jouis- 
«  sez  avec  eux ,  s'ils  le  pouvaient.   Ils   souffrent  avec 
«  peine  que  vous  respiriez  le  même  air  qu'eux  ,  que  vous 
«  ayez  comme  eux  l'usage  de  la  parole  et  la  forme  hu- 
«  maine.  Si  on  les  en  croit ,  ce  serait  un  attentat  contre 
((  les  lois  divines  que  de  nommer  consul  un    plébéien. 
«  Eh  !  je  vous  prie ,  si  nous  ne  sommes  point  admis  à 
«  la  connaissance  des  fastes  et  des  mémoires  des  pon- 
ce tifes,  ignorons-nous  ce  que  tous  les  étrangers  savent, 
«que  les  consuls  ont  pris  la  place  des  rois,  et  qu'ils 
«  n'ont  de  pouvoir  et  de  majesté  que  ce  que  ceux-ci  en 
«  avaient  avant  eux  ?  Croyez  -  vous   donc  ,  patriciens , 
«  que  nous  n'ayons  jamais  entendu  dire  que  par  l'ordre 
«  du  peuple  et  du  sénat  on  avait  été  chez  les  Sabins ,  cher- 
«  cher  dans  son  champ  Numa  Pompiliuspour  le  faire 
«  monter  sur  le  trône,  lui  qui  non -seulement  n'était  pas 
«  patricien,  mais  qui  n'était  pas  même  citoyen?  qu'en- 
«  suite  L.  Tarquinius,  qui,  loin  d'être  Romain,  n'était 
«  pas  même  de  race  italienne  ,  fils  de  Démarate ,  Corin- 
«  thien  venu  de  Tarquinie ,  où  son  père  s'était  établi,  a 
«  été  fait  roi  dû  vivant  des  enfants  d'xAncus  ?  qu'après  lui 
«  Servius Tullius ,  né  d'une  esclave,  était  parvenu  à  la 
«  royauté  par  ses  rares  qualités  et  son  mérite  extraordi- 
ic  naire?  Avant  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  nous 

9- 
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«  avions  <léja  vu  régner  dans  Rome  T.  Tatius,  Sahiii , 
«  que  Romulus  même,  fondateur  de  notre  ville,  a  bien 
«  voulu  associer  avec  lui  au  gouvernement.  Nous  voyons 
«  donc  que,  tant  qu'à  Rome  on  a  fait  cas  du  mérite, 
u  avec  quelque  naissance  qu'il  se  trouvât  joint,  l'empire 
«  romain  s'est  accru  et  a  pris  de  nouvelles  forces.  Rou- 
te gisscz  maintenant  d'avoir  pour  consul  un  plébéien, 
'  ,  «  après  que  nos  ancêtres  n'ont  pas  refusé  d'avoir  poiu^ 
«  rois  des  étrangers  en  qui  ils  ont  respecté  et  récom- 
«  pensé  le  mérite.  Et  la  pratique  de  nos  ancêtres  n'a 
(f  point  changé  depuis  que  la  royauté  a  été  éteinte  :  car 
«c'est  depuis  ce  temps -là  que  nous  avons  reçu  dans 
«  cette  ville  la  famille  des  Claudius,  et  que  non-seule- 
«  ment  nous  l'avons  gratifiée  du  droit  de  bourgeoisie, 
«  mais  que  nous  l'avons  admise  au  nombre  des  familles 
«  patriciennes.  D'étranger  on  peut  devenir  patricien , 
«  et  ensuite  consul  :  et  un  citoyen  romain  sera  exclu 
«  du  consulat,  précisément  parce  qu'il  est  né  de  race 
a  plébéienne!  Croyons-nous  donc  qu'il  ne  puisse  pas  se 
«  trouver  parmi  le  peuple  un  homme  de  mérite  et  de 
«  courage  propre  aux  emplois  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
«  et  qui  ressemble  à  Numa,  à  Tarquin,  à  Servius?  ou, 
«  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  de  ce  caractère,  prétendrons- 
«  nous  que,  même  en  ce  cas,  on  ne  doive  pas  lui 
«  mettre  en  main  le  gouvernail  de  l'état?  Et  nous  ai- 
«  nierons  mieux  avoir  pour  consuls  des  hommes  sem- 
«  blables  aux  décemvirs ,  les  plus  méchants  des  mortels , 
«  et  qui  tous  étaient  de  race  patricienne  ^ ,  que  des  ci- 
«  toycns  qui  ressemblent  aux  meilleurs  de  nos  rois, 
«  dont  la  naissance  n'était  point  illustre! 

I    <t  Denys   d'Halicarnasse   pense       que  ,  parmi  les  derniers  décemvirs  , 
dif'fércininent  que  Tite- Live,  et  dit       il  yen  avait  trois  plébéiens. 
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«  Mais,  me  dira-t-on  jjeut-être,  depuis  l'expulsion  des 
«  rois  aucun  consul  n'a  été  tiré  du  peuple.  Que  s'ensuit- 
«  il  de  là  ?  Ne  doit -on  jamais  songer  à  aucun  nouvel 
«établissement?  combien  s'en  est-il  fait  depuis  que  la 
«république  subsiste!  Qui  doute  que  dans  une  ville 
«qui  doit  durer  éternellement,  et  qui  prendra  des  ac- 
«  croissements  immenses,  on  ne  doive  établir  de  nou- 
«  velles  cliarges,  de  nouveaux  sacerdoces,  de  nouveaux 
«  usages,  de  nouvelles  lois? 

«  Cette  loi  même,  qui  défend  le  mariage  des  séna- 
«  teurs  avec  les  plébéiens,  ne  sont-ce  pas  les  décemvirs 
«  (jui  l'ont  portée  depuis  peu  d'années,  au  grand  détri- 
«  ment  du  public  et  à  la  bonté  du  peuple  ?  Y  a-t-il  rien  en 
«  effet  de  plus  injurieux  ni  de  plus  outrageant  que  de 
«  déclarer  une  partie  de  la  ville  indigne  de  s'allier  avec 
«  l'autre  par  des  mariages,  comme  si  elle  était  souillée 
«  et  profanée?  N'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  être  relé- 
«  gué,  et  souffrir  l'exil  en  demeurant  dans  l'enceinte 
«  d'une  même  ville ,  que  de  ne  pouvoir  contracter  ni 
«  alliances  ni  affinités  ? 

«  Si  vous  êtes  persuadés  que  ce  serait  une  taelie  pour 
«  votre  lionneur  de  mêler  votre  sang  avec  celui  des  plé- 
«  béiens ,  que  ne  preniez-vous  de  sages  mesures ,  mais 
«  secrètes,  pour  conserver  la  prétendue  pureté  de  votre 
«  noblesse,  en  ne  cboisissant  point  des  femmes  parmi 
«  nous,  et  ne  permettant  point  à  vos  filles  et  à  vos 
«  sœurs  de  se  marier  à  d'autres  qu'à  des  patriciens  ? 
«  Nul  plébéien  ne  fera  violence  à  une  vierge  patricienne  : 
«  ce  n'est  qu'aux  patriciens  que  conviennent  de  tels 
«  excès.  Nul  ne  vous  aurait  jamais  contraints  à  faire 
«  de  ces  sortes  d'alliances.  Mais  d'en  faire  la  défense  par 
«  une  loi ,  et  d'interdire  tout  mariage  entre  les  familles 
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«  des  sénateurs  et  celles  du  peuple,  c'est  ce  qui  nous 
«  est  injurieux.  Que  n'établissez  -  vous  la  même  sépa- 
«  ration  aussi  entre  les  riches  et  les  pauvres  ?  Pour- 
ce  quoi  ne  faites-vous  pas  aussi  défense  aux. plébéiens  de 
((  demeurer  dans  le  voisinage  des  patriciens ,  d'aller  par 
«  les  mêmes  chemins,  de  manger  à  la  même  table,  et 
«  de  se  trouver  avec  eux  dans  la  place  publique  et  aux 
«  mêmes  assemblées? 

«  Mais,  pour  trancher  le  mot,  croyez-vous  être  ici 
«  les  maîtres ,  et  avoir  une  suprême  autorité  ?  Quand 
«  on  a  chassé  les  rois ,  était-ce  pour  vous  donner  une 
«  domination  souveraine ,  ou  pour  procurer  à  tous  une 
«  égale  liberté  ?  Doit-il  être  permis  au  peuple  de  porter 
«  une  loi,  s'il  la  juge  utile  et  nécessaire?  ou  ,  dès  qu'on 
«  l'aura  proposée,  serez-vous  en  droit,  pour  le  punir, 
«  d'ordonner  des  levées?  et  dès  que  moi ,  tribun,  j'aurai 
«  commencé  à  appeler  les  tribus  aux  suffrages  ,  faudra- 
«  t-il  qu'aussitôt  vous,  consul,  vous  fassiez  prêter  ser- 
«  ment  à  la  jeunesse,  et  que  vous  l'emmeniez  au  camp, 
((  menaçant  et  le  tribun  et  le  peuple  ?  Je  vous  déclare , 
«  consuls ,  que  vous  trouverez  le  peuple  prêt  à  prendre 
a  les  armes  pour  repousser  ces  guerres  dont  vous  nous 
«  parlez ,  soit  qu'elles  soient  réelles  ou  supposées ,  si  en 
«  premier  lieu  vous  consentez  que  les  patriciens  et  les 
«  plébéiens ,  unis  par  le  lien  des  mariages  et  des  affî- 
«  nités  mutuelles,  ne  fassent  plus  qu'un  seul  et  même 
«  peuple  ;  et  si  en  second  lieu  l'entrée  aux  honneurs  est 
«  ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  du  mérite  et  du  courage, 
«  afin  que  cette  magistrature  annuelle,  placée  ainsi  dans 
«  les  deux  ordres  de  l'état,  montre  qu'ils  sont  également 
«  appelés  à  commander  et  à  obéir,  en  quoi  consiste  la 
«  véritable  liberté.  Que  si  quelqu'un  s'oppose  à  ces  deux 
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«  lois,  parlez  tant  que  vous  voudrez  de  guerre,  multi- 
«  pliez  les  forces  des  ennemis ,  exagérez  le  danger  comme 
«s'ils  étaient  déjà  à  nos  portes,  personne  ne  donnera 
«  son  nom,  personne  ne  prendra  les  armes,  personne 
«  ne  combattra  pour  des  maîtres  superbes  qui  dédai- 
«  gnent  de  nous  associer  à  eux,  soit  dans  les  charges 
«  publiques,  soit  par  les  alliances  de  leurs  familles  avec 
«  les  nôtres.  » 

Cette  harangue,  comme  on  le  peut  bien  juger,  ne 
persuada  pas  les  patriciens.  C'était  toujours  même  ré- 
sistance de  leur  part,  même  vivacité  de  la  part  de  la 
multitude.  Elle  avait  à  sa  tête  un  tribun  plein  de  fer- 
meté et  de  vigueur,  incapable  de  se  laisser  intimider  ou 
affaiblir  par  les  menaces ,  et  résolu  de  pousser  l'entre- 
prise jusqu'au  bout.  Elle  n'était  pas  moins  opiniâtre- 
ment déterminée  que  lui  à  ne  point  céder ,  parce  qu'il 
s'agissait,  dans  cette  dispute,  des  intérêts  les  plus  vifs 
et  les  plus  piquants  qu'elle  eût  jamais  eus. 

Le  sénat,  dans  une  conjoncture  si  délicate,  jugeant 
qu'il  fallait  user  de  condescendance ,  consentit  à  la  loi 
pour  les  mariages ,  dans  l'espérance  que  les  tribuns , 
contents  de  cet  avantage,  ou  renonceraient  à  la  de- 
mande de  consuls  plébéiens,  ou  du  moins  la  remet- 
traient après  la  guerre ,  et  en  attendant  consentiraient 
aux  levées. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  autres  tribuns,  voyant  que  on  nomme 
la  victoire  que  Canuléius  leur  collègue  venait  de  rem-  ^IntlJe^à 
porter  sur  les  patriciens  lui  faisait  beaucoup  d'honneur  ,  ^''coLmL'^''' 
et  lui  donnait  un  crédit  infini  dans  l'esprit  du  peuple,  ^'^- g';'^' 
se  piquèrent  de  leur  coté  d'une  pareille  gloire,  réso- 
lurent entre  eux  d'emporter  aussi  de  vive  force  la  se- 
conde loi ,  et  jurèrent  sur  leur  foi ,  qui  était  le  plus  grand 
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serment  qui  fût  en  usage  parmi  les  Romains,  de  ne 
point  se  désister  de  leur  entreprise,  quelque  représenta- 
tion qu'on  leur  pût  faire,  et  pour  quelque  motif  que  ce 
pût  être.  Le  bruit  de  la  guerre  croissait  tous  les  jours, 
et  leur  résistance  aux  levées  croissait  aussi  à  proportion. 
Comme  on  ne  pouvait  rien  terminer  dans  le  sénat  à 
cause  de  l'opposition  des  trilîuns,  les  consuls  tinrent 
chez  eux  des  assemblées  particulières ,  oii  ils  appelaient 
les  principaux  du  sénat.  Les  choses  en  étaient  venues  à 
un  point  où  il  était  clair  qu'il  fallait  céder  la  victoire 
ou  aux  ennemis,  ou  aux  citoyens.  Valère  et  Horace 
étaient  les  seids  d'entre  les  consulaires  qui  ne  se  trou- 
vaient point  à  ces  assemblées  :  leur  zèle  trop  déclaré 
pour  le  peuple  les  avait  rendus  suspects ,  pour  ne  pas 
dire  odieux.  L'avis  de  Claudius  armait  les  consuls  contre 
les  tribuns.  Les  plus  âgés  et  les  plus  sages ,  ne  pouvant 
entendre  parler  de  sang  et  de  carnage,  ni  consentir 
qu'on  portât  les  mains  sur  les  tribuns,  dont  l'accord 
fait  avec  le  peuple  déclarait  les  personnes  sacrées,  incli- 
naient à  des  voies  plus  douces.  On  suivit  ce  dernier 
avis,  et, après  une  longue  délibération  où  Ton  proposa 
plusieurs  expédients  pour  se  tirer  d'un  pas  si  glissant , 
on  en  imagina  un  enfin  que  les  deux  partis  agréèrent  : 
ce  fut  de  créer ,  au  lieu  de  consuls,  des  tribuns  mili- 
taires qui  en  auraient  toute  l'autorité,  et  que  l'on  choi- 
sirait indifféremment  parmi  les  patriciens  et  parmi  ceux 
du  peuple,  au  nombre  de  trois. 

On  convoqua  donc  l'assemblée  pour  cette  élection. 
La  brigue,  de  la  part  des  plébéiens,  fut  animée  à  pro- 
portion de  l'intérêt  qui  l'excitait.  Ceux  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  dans  les  disputes  tribunitiennes ,  et  qui 
avaient  parlé  ou  agi  avec  le  plus  d'emportement ,  cou- 
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raient  de  côté  et  d'autre  dans  la  place  publique ,  vêtus 
d'une  robe  d'un  blanc  éclatant,  pour  solliciter  les  suf- 
frages '.  A  la  vue  d'un  empressement  si  vif,  les  patri- 
ciens ,  qui  savaient  combien  le  peuple  était  irrité  et  mé- 
content, désespérèrent  d'abord  de  pouvoir  obtenir  au- 
cune des  trois  places  qu'on  allait  donner.  En  cas  même 
qu'ils  pussent  en  arracher  quelqu'une ,  c'était  pour  eux 
une  peine  infinie  de  penser  qu'ils  âe  trouveraient  asso- 
ciés avec  des  gens  tels  que  le  peuple  en  allait  choisir, 
ennemis  déclarés  du  sénat  et  du  bien  public.  Décou- 
ragés par  toutes  ces  réflexions,  ils  étaient  résolus  de 
ne  point  demander  cette  charge  :  mais  les  anciens  du 
sénat  les  obligèrent  de  se  présenter,  pour  ne  pas  pa- 
raître quitter  entièrement  la  partie,  et  renoncera  leur 
droit  dans  le  gouvernement. 

Le  succès  de  l'assemblée  montra  que  ce  peuple,  si 
fier  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  sa  liberté  et  son 
honneur,  devenait  un  juge  équitable  dès  que  la  chaleur 
des  débats  était  passée.  Content  que  ceux  de  son  corps 
eussent  été  admis  à  demander  la  charge,  il  ne  créa  pour 
tribuns  militaires  que  des  patriciens,  «  Où  trouve-t-on 
«  maintenant,  s'écrie  Tite-Live,  dans  un  particulier  cette 
«modération,  cette  équité,  cette  grandeur  d'ame,  qui 
«  se  rencontra  pour-lors  dans  un  peuple  entier  ?  »  ffanc 
modes tiam,  œquitatemque  et  altitiidinem  animi,  ubi 
nunc  in  uno  itiveneris  ^  quœ  tune  populi  unwersifuil  ? 

La  trois  -  cent  -  dixième  année  de  la  fondation  de 
Rome^,  on  nomma  pour  la  première  fois  des  tribuns 
militaires  à  la  place  des  consuls;  et  ce  choix  tomba  sur 
A.  Sempronius  Atratinus,  L.  Attilius,  T.  Clœlius. 

Candidati.  niilitaires  entrèrent  eu  charge  à   ht, 

^    Dodwell  croit  que  les  tribuns       fin  de  iio,  mais  qu'ils  ne  l'exercé- 
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An.  R.  3ii.  a.  SEMPRONIUS. 

Av.  J. G.  441. 

L.  ATTILIUS. 

T.  CLOELIUS.    ï 


Liv.  lib.  4 ,  Ces  tribuns  militaires  se  démirent  de  leur  charge  le 
Dionys.i.ii,  troisième  mois  après  y  être  entrés,  parce  qu'on  avait 
^'  '  ■  manqué  à  quelque  formalité  essentielle  dans  leur  élec- 
tion. On  revint  aux  consuls.  Les  tribuns  ne  s'y  op- 
posèrent pas ,  jugeant  qu'il  y  aurait  en  cela  moins  de 
déshonneur  pour  eux  que  si  l'on  nommait  encore  des 
tribuns  militaires  du  corps  seul  des  patriciens ,  ce  qui 
serait  certainement  arrivé. 

L.  PAPIRIUS  MUGILANUS. 
L.   SEMPRONIUS  ATRATINUS. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  sous  leur  consulat. 

An.  R.  3i5.  m.  GÉGANIUS  MACÉRIiVUS.  II. 

Av.  J.  G.  440. 

T.   QUINTIUS   CAPITOLINUS.  V. 


Élection  de       II  sc  fît  SOUS  ces  cousuls  uu  nouvcl  établissement,  qu 


censeurs,  dcviut  daus  la  suite  fort  considérable. 
^'p^Tiv  "  Comme  un  esprit  de  conquête  était  le  caractère  do- 
^'"^n's  ^'  minant  de  la  nation,  le  roi  Servius,  pour  avoir  une 
ressource  assurée  et  d'hommes  et  de  finances ,  avait  or- 
donné qu'il  se  ferait  tous  les  cinq  ans  un  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains,  avec  une  évaluation  exacte 
des  biens  de  chaque  particulier.  Le  prince ,  ou  le  ma- 
gistrat ,  par  ce  dénombrement ,  savait  presqu'en  im  in- 

rent ,  à  proprement  parler,  qu'eu  qui  ne   distingue  point   l'année  où 

3  II .  Comme  je  suis  en  tout  sa  chxo-  l'on  entrait  en  charge  de  celle  où  on 

nologie  ,  je  m'accommode  ici  à  sa  l'exerçait. 

manière  de  compter ,  quoiqu'elle  pa-  •  On  lit  dans  Tite-Live  T.  Cœcl- 

raisse  s'écarter  de  celle  de  Tite-Live ,  lius. 
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staiit  ce  que  Home  avait  d'habilants  capables  de  porter 
les  armes ,  et  quelle  contribution  on  en  pouvait  tirer. 

Les  consuls  des  années  précédentes  étant  continuel- 
lement occupés  ou  à  faire  la  guerre  contre  les  peuples 
voisins ,  ou  à  résister  aux  entreprises  des  tribuns ,  on 
avait  négligé  de  faire  le  dénombrement.  Cet  usage  ayant 
été  interrompu  pendant  dix-sept  ans ,  depuis  le  consulat 
de  L.  Cornélius  et  de  Q.  Fabius  ,  on  ne  connaissait  que 
les  gens  rangés,  et  ils  étaient  les  seuls  qui  servissent 
dans  les  troupes,  tandis  que  les  libertins,  qui  n'étaient 
point  enregistrés ,  changeaient  de  demeure  selon  leur 
caprice ,  et  vivaient  dans  l'indépendance. 

Pour  obvier  dans  l'avenir  à  cet  inconvénient,  on  jugea 
à  propos  de  décharger  les  consuls  d'un  soin  qui  les 
obligeait  de  descendre  dans  des  détails  peu  convenables 
à  la  dignité  consulaire.  On  songea  donc  à  ériger  une 
nouvelle  magistrature  pour  remplir  ce  ministère ,  peu 
considéré  jusque-là.  Quelque  méprisable  qu'elle  parût, 
le  sénat  ne  s'y  refusa  point,  soit  qu'il  fût  bien  aise 
d'augmenter  le  nombre  des  charges  patriciennes ,  soit 
qu'il  prévît  que  celle-ci  prendrait  de  grands  accroisse- 
ments et  deviendrait  fort  importante.  Les  tribuns ,  de 
leur  côté,  regardant  cette  fonction  comme  plus  néces- 
saire qu'honorable ,  ne  songèrent  point  à  la  contester 
au  sénat ,  ni  à  demander  que  les  plébéiens  y  fussent 
admis ,  pour  ne  point  paraître  s'opposer  mal  à  propos , 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  à  tout  ce  que  vou- 
laient les  patriciens.  Les  premiers  qu'on  nomma  pour 
cette  charge  furent  Papirius  et  Sempronius.  Ces  ma- 
gistrats furent  appelés  censeurs^  parce  qu'ils  présidaient 
au  cens^  ou  dénombrement  du  peuple. 

Ici  finit  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  de  Denys 
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(l'IIalicarnasse.  On  ne  peut  trop  regretter  la  perte  des 
livres  qui  nous  manquent,  et  qui  allaient  jusqu'au  com- 
mencement de  la  première  guerre  punique. 

Ce  que  le  sénat  avait  prévu  au  sujet  de  la  censure 
arriva  effectivement  par  la  suite  des  temps.  Cette 
charge  %  si  modique  dans  son  origine,  devint  une  des 
plus  considérables  de  l'état.  La  chaise  curule ,  la  pour- 
pre ,  et  presque  toute  la  pompe  du  consulat ,  à  l'excep- 
tion des  licteurs ,  furent  les  moindres  avantages  de  la 
censure.  Le  dénombrement  des  citoyens ,  qui  seul 
d'abord  faisait  toute  leur  occupation ,  fut  bientôt  suivi 
de  soins  plus  honorables  et  plus  importants.  La  manu- 
tention des  mœurs  et  de  la  discipline  leur  fut  confiée, 
et  en  conséquence  le  droit  de  punir  les  sénateurs ,  les 
chevaliers ,  les  citoyens  du  peuple ,  par  une  honteuse 
dégradation.  Ils  furent  chargés  de  ce  qui  regardait 
l'entretien  des  édifices  publics ,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes ,  des  grands  chemins ,  des  aqueducs ,  et  d'autres 
choses  pareilles.  Enfin  ils  eurent  l'intendance  des  re- 
venus de  la  république.  Ils  en  passaient  les  baux  aux 
fermiers,  connus  sous  le  nom  Républicains,  et  ju- 
geaient les  contestations  qui  pouvaient  arriver  à  ce 
sujet.  Comme  toutes  ces  fonctions  de  la  censure  font 
partie  de  l'histoire  romaine ,  et  qu'il  en  sera  fait  sou- 
vent mention  ,  j'ai  cru  qu'il  était  à  propos  d'en  donner 
ici  une  légère  idée. 


•   «  Hic    annus   censurae    initium  risque   discrinien    sub   ditione   ejus 

fuit,  rei  a  parva  origine  ortae ,  quae  magistiatùs ,  publicornm  jus  priva- 

tleiudè  tanto  iiicremento  aucta  est ,  torumque  locornm ,  vectigalia  popu- 

ut    raorum    disciplinaeque    romanx  li  romani ,  sub  nntu  atque  arbitrio 

pênes   eam   reginien,   senatus  equî-  essent.  »  (  Liv.  lib,  4>  n.  8.) 
tumque   centuria; ,    decoris  dedeco- 
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Description  sommaire  des  fonctions  de  la  censure. 

Le  cens ,  ou  dénombrement  des  citoyens  ,  qui  se  ter- 
ni inait  par  une  cérémonie  appelée  lusti^e ,  pour  la 
raison  qui  sera  expliquée  dans  la  suite ,  fut  la  première 
(onction  des  censeurs.  Le  cens  avait  été  établi  par  Scr- 
vius  Tullius,  le  sixième  roi  des  Romains.  Ce  prince,  Vai  Max 
pendant  son  règne,  fit  quatre  fois  le  dénombrement  :  •''^•^'  *^- '*■ 
il  n'y  a  que  le  premier  qui  soit  connu.  Tarquin-le- 
Superbe ,  ennemi  de  tout  bien  et  de  la  mémoire  de  Ser- 
vius ,  négligea  cet  établissement  si  utile.  Après  l'expul- 
sion des  rois ,  les  consuls  furent  chargés  de  ce  soin 
jusqu'à  l'établissement  de  la  censure.  Il  y  eut  dix  dé- 
nombrements ou  lustres,  jusqu'au  premier  fait  par  les 
censeurs,  qui  fut  le  onzième.  J'en  donnerai  ici  une  table 
abrégée ,  qui  servira  à  faire  connaître  l'état  et  les  forces 
du  peuple  romain  jusqu'au  temps  dont  nous  parlons. 


LUSTRES. 

NOMBRE 
DES    CITOYENS. 

ANNÉES 
DE    ROME. 

r''lustreparStr- 

viiis Tullius. .  . 

II*^ 

iir 

IV" 

80,000 

OU  84,970 

V' 

vr 

vu'' 

1 3  0,000 
I  5o,ooo 

I  1  0,000 

io3,ooo 
124,214 
132,409 

246    ' 

256 

261 

280 

289 

295 

3l2 

vni*= 

i\" 

ic 

xr 

•    Ce  lustre    a    été   mentionné  au       l'année    245,    d'après   l'autorité    de 
second  livre   de  cette  Histoire  sous       Plutarquu  dans  la  vie  de  Publicula. 


Liv.   lih.    I  , 

cap.  44. 

Dionys.  1.  5, 

pag.  225  ; 

id.   ikid. 

pag.  293  ; 

id.    ibid. 

pag.  338'; 

id.  lih.  6, 

pag.  4i(j; 

id.  lib.  9, 

pag-  594. 

Liv.  lih.  3  , 

cap.  3  ; 

id.  ibid. 

cap.  24. 

Dionys.  1.1 1, 

pag.    737. 
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Nous  venons  de  rapporter  le  premier  établissement 
des  censeurs.  Ces  magistrats ,  comme  nous  l'avons  dit , 
furent  tirés  du  corps  des  patriciens  ;  et  l'on  choisissait 
communément  parmi  eux  les  plus  illustres  :  car  on  ne 
parvenait  guère  à  la  censure  qu'après  avoir  exercé  le 
consulat.  Ils  demeurèrent  seuls  en  possession  de  cette 
Liv. lib.  8,    charge  jusqu'à   l'an   de  Rome  l\\(^  ^  oii    le    dictateur 
cap.  12.     Q   py]-,jj|j^^g  Philo  fit  porter  une  loi  qui  ordonnait  que 
Epitome     dcs  dcux  ccnscurs  il  y  en  aurait  un  tiré  du  peuple.  Et 
^'     l'an  de  Rome  621  ils  furent  tous  deux  choisis  parmi 
les  plébéiens.  Depuis  ce  temps ,  on  les  prit  indifférem- 
ment dans  les  deux  ordres. 

La  durée  de  cette  charge ,  dans  sa  première  insti- 
tution ,  fut  de  cinq  ans ,  à  la  fin  desquels  se  faisait  le 
An.  k.  321.  dénombrement.  Avant  qu'il  se  fût  écoulé  dix  ans ,  elle 
cap.  24.'    fut  réduite  à  dix-huit  mois  par  le  dictateur  Mamercus 
Emilius.  Ainsi  régulièrement  Rome  était  sans  censeurs 
'     pendant  trois  ans  et  demi  ;  car  le  lustre  ne  se  faisait 
qu'au  bout  de  la  cinquième  année.  Mais  cet  ordre  fut 
souvent  troublé ,  soit  par  les  guerres  du  dehors ,  soit 
par  les  dissensions  domestiques ,  et  d'autres   raisons 
particulières.  Quelquefois  il  se  passa  plus  de  cinq  ans 
sans  qu'il  y  eût  de  censeurs.  Dans  d'autres  occasions 
on  créa  plus  d'une  fois  des  censeurs  jjendant   l'inter- 
valle d'un  lustre  ,  si  ceux  qui  avaient  été  choisis  d'abord 
n'avaient  pas  pu  achever  leur  ouvrage. 
Liv.  lib.  5,        Rome  était  superstitieuse  à  l'excès.  Comme  la  prise 
.•.3i;eti.9,  ^1^  |,^  ^jjjg       ,  jçg  Gaulois  était  arrivée  l'année  où  l'on 

cap.  <j4*  ^ 

avait  substitué  M.  Cornélius  en  la  place  d'un  des  deux 
censeurs  qui  était  mort  dans  sa  magistrature,  il  fut 
ordonné  qu'en  pareil  cas  on  ne  donnerait  point  de  suc- 
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cesseur  à  celui  qui  serait  mort ,  et  que  son  collègue  se 
dt' met  trait  de  sa  charge. 

Le  dénombrement  se  faisait  ordinairement  dans  la  Dioiiys.1.4, 
grande  place  de  Rome,  Tous  les  citoyens  capables  de  ^ 
porter  les  armes ,  c'est-à-dire  âgés  de  dix-sept  ans  ou 
plus,  faisaient  inscrire  sur  les  registres  publics  leur 
nom ,  leur  âge ,  leurs  revenus ,  leur  demeure ,  avec  les 
noms  et  l'âge  de  leur  père  et  mère ,  de  leur  femme ,  de 
leurs  enfants ,  de  leurs  affranchis ,  et  de  leurs  esclaves. 
Ils  prêtaient  serment  qu'ils  ne  s'écarteraient  point  de 
la  vérité  dans  la  déclaration  de  leurs  biens;  et  l'on  ne 
voit  point  que  jamais  personne  ait  contrevenu  à  ce 
serment.  Il  y  avait  de  grièves  peines  contre  ceux  qui 
manquaient  à  se  faire  inscrire,  comme  confiscation  des 
biens  et  perte  de  la  liberté  ;  ce  qui  fut  long-temps  pra- 
tiqué dans  la  république.  Ceux  qui  étaient  absents  fai- 
saient leur  déclaration  par  procureur. 

Les  censeurs  étaient  les  maîtres  de  fixer  l'estimation 
des  biens  des  particuliers,  et  par  conséquent  de  les  im- 
poser à  une  taxe  plus  ou  moins  forte ,  parce  que  c'était 
sur  l'estimation  faite  par  les  censeurs  que  se  réglait  la 
répartition  des  tributs. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  se  faisait  inscrire 
dans  sa  classe  et  dans  sa  centurie;  puis  dans  sa  tribu, 
lorsque  la  division  par  tribus ,  dont  l'usage  n'était  pas 
d'abord  fort  étendu ,  eut  pris  faveur  et  se  fut  accréditée. 

Quand  Rome  eut  étendu  ses  conquêtes  et  fondé  plu- 
sieurs colonies ,  ou  donné  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine à  plusieurs  villes,  les  fonctions  des  censeurs 
eurent  plus  d'étendue.  Des  officiers,  qui  prenaient  aussi 
le  nom  de  censeurs  dans  ces  colonies  ou  villes  munici- 
pales ,  rendaient  compte  aux  censeurs  de  Rome  de  l'état 
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de  ces  villes ,  du  nombre  de  leurs  habitants ,  de  leurs 
richesses  ;  et  leur  rapport  était  enregistré  dans  le  livre 
des  censeurs. 

On  commençait  le  dénombrement  à  Rome  par  les 
sénateurs  et  les  patriciens  :  on  passait  ensuite  aux 
chevaliers  :  on  finissait  par  ceux  du  peuple. 

L'un  des  deux  censeurs  à  qui  cette  fonction  était 
échue  par  le  sort  dressait  la  liste  des  sénateurs ,  et  en 
faisait  la  lecture  à  haute  voix.  C'était  un  grand  hon- 
neur que  d'être  nommé  le  premier ,  et  d'être  mis  à  la 
tête  de  tous  les  autres  :  celui  qui  l'obtenait  était  appelé 
Liv.  iib.  39,  princeps  senatûs,  c'est-à-dire  le  premier  des  sénateurs. 
Ce  titre  d'honneur  une  fois  accordé  ne  se  révoquait 
plus ,  à  moins  que  celui  qui  en  avait  été  décoré  ne 
méritât  d'être  rayé  du  catalogue  des  sénateurs,  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  toute  l'histoire  romaine.  Le 
prince  du  sénat  gardait  toujours  son  rang ,  tant  qu'il 
vivait,  à  la  tête  de  chaque  tableau  des  sénateurs  que 
dressaient  de  nouveaux  censeurs.  Scipion  l'Africain , 
l'ancien ,  fut  nommé  trois  fois  prince  du  sénat ,  et 
M.  ^milius  Lepidus,  grand  pontife,  six  fois.  La  cou- 
1(1.  lib.  27,  tume  ordinaire  était  de  nomvaer prince  du  sénat  le  plus 
^^^'  '■  ancien  des  censeurs  qui  étaient  encore  en  vie.  Le  censeur 
P.  Sempronius  Tuditanus  fut  le  premier  qui  changea 
cet  usage  en  nommant  Q.  Fabius  Maximus  malgré  l'op- 
position de  son  collègue ,  qui  voulait  qu'on  déférât  cet 
honneur  à  T.  Manlius  Torquatus ,  parce  qu'il  avait  été 
censeur  avant  Fabius.  Et  la  louable  coutume  s'établit 
depuis  d'avoir  plus  d'égard  au  mérite  dans  ce  choix 
qu'à  l'ancienneté. 

Le  censeur,  après  avoir  ainsi  déclaré  le  prince  du 
sénats  nommait  de  suite  tous  les  sénateurs. 
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On  procédait  ensuite  au  dénombrement  des  elieva- 
licrs.  Celui  qui  était  nommé  le  premier,  s'appelait 
phnceps  equifum;  mais  cette  distinction  était  peu  re- 
marquée. Tous  les  chevaliers  passaient  en  revue  devant 
les  censeurs  ,  en  menant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Ils 
étaient  revêtus  d'une  robe  nonnuéc  trabea. 

Enfin  ceux' du  peuple  étaient  cités  par  leur  nom, 
chacun  dans  sa  classe  ou  dans  sa  tribu. 

C'était  dans  cette  cérémonie  que  les  censeurs  infli- 
geaient publiquement  des  peines  à  ceux  des  citoyens 
qui  avaient  donné  quelque  sujet  considérable  de  plainte 
par  rapport  à  leur  conduite  et  à  leurs  mœurs. 

Pour  les  sénateurs,  il  suffisait  que,  dans  la  lecture 
du  catalogue,  on  eût  omis  leur  nom  :  dès  là  ils  étaient 
censés  déchus  de  la  dignité  de  sénateur. 

Par  rapport  aux  chevaliers ,  on  les  punissait  en  leur 
ôtant  le  cheval  que  le  public  leur  fournissait ,  et  qui 
était  la  marque  de  la  dignité  de  chevalier. 

Les  plébéiens  étaient  transportés  d'une  tribu,  plus 
noble,  dans  une  autre  mouis  considérée,  comme  d'une 
des  tribus  de  la  campagne  dans  une  autre  du  même 
genre,  mais  inférieure,  ou  dans  quelqu'une  des  quatre 
tribus  de  la  ville  qui  renfermaient  toute  la  vile  popu- 
lace :  c'est  ce  qu'on  appelait  tribu  moveri.  C'était  là  le 
premier  et  le  plus  léger  degré  de  punition.  Le  second 
était  d'être   privé  du  droit  de   suffrage  :  In  Cœritwn    Liv.  lih.  5, 
tabulas  referri.  Les  habitants  de  Céré ,  pour  avoir  reçu  strab.  i.  5 , 
chez  eux  les  prêtres  et  les  choses  sacrées  lorsque  les    ^^f'  "g°j 
Gaulois  étaient  près  d'entrer  dans  Rome,  avaient  été  ••  ^''' *^-  ^}- 
gratifiés  du  droit  de  bourgeoisie  romaine ,  mais  sans 
pouvoir  porter  de  suffrage.  Par  ce   second  degré   de 
punition,  les  citoyens  romains  étaient  réduits  à  l'état 

Tome  XIF.   //'St.  R-m.  J  Q 
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des  Cérites.  Le  troisième  et  dernier  les  privait  non- 
seulement  de  suffrage,  mais  de  toute  autre  prérogative 
attachée  à  la  qualité  de  citoyen,  ne  leur  en  laissant 
d'autre  marque  que  la  nécessité  de  payer  leur  part  des 
tributs  :  c'est  ce  qu'on  appelait  œrariinnjîeri. 

Les  sénateurs  et  les  chevaliers  étaient  quelquefois 
condamnés  à  ces  trois  sortes  de  peines. 

Comme  la  passion  pouvait  avoir  lieu  dans  le  juge- 
ment que  portait  le  censeur,  les  lois  avaient  sagement 
établi  des  remèdes  contre  l'abus  d'une  autorité  exces- 
sive \  dont  l'injuste  sévérité  eut  quelquefois  besoin 
d'être  réprimée.  Les  citoyens  dégradés  par  l'un  des 
censeurs  pouvaient  se  faire  réhabiliter  par  son  collègue 
ou  par  les  censeurs  suivants,  ou  en  obtenant  des  di- 
gnités qui  les  rétablissaient  dans  tous  leurs  droits. 

L'histoire  nous  fournira  un  grand  nombre  de  ces 
sortes  de  punitions  employées  légitimement.  J'en  rap- 
porterai ici  quelques-unes  des  plus  remarquables. 
Aui.  Geii.  Les  censeurs  Scipion  Nasica  et  M.  Popilius ,  faisant 
.4,e. ao.  j^  revue  des  chevaliers,  aperçurent  un  cheval  maigre 
et  élancé,  dont  le  maître  était  fort  gras,  et  d'un  mer- 
veilleux embonpoint.  D'où  vient  donc,  lui  dirent-ils, 
une  si  grande  différence  enti^e  vous  et  votre  cheval? 
C'est,  répliqua  le  chevalier,  que  c'est  moi  qui  me 
soigne,  et  que  c'est  mon  valet  qui  soigne  mon  cheval. 
La  réponse  parut,  trop  hardie,  et  elle  l'était  en  effet. 
Sa  négligence,  jointe  à  ce  manque  de  respect,  fut 
punie  par  une  entière  dégradation,  qui  ne  lui  laissa 
plus  d'autre  droit  de  citoyen  que  celui  de  payer  les 
tributs  :  Inter  œnirios  relatus  est. 

'  <<  Censorii  stvli  mucronem  nmltis  roinedii.s  majores  tiostri  retuderunt.  >> 
(  Cic.  pro  Cillent,  n.  1 2  3.  ) 
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Caton ,  finrnommé  le  censeur,  chassa  du  sénat  L.  Quiii-  cic  de  Sen. 
lliis  Flaininius,  parce  qu'étant  consul  il  avait  fait  exé-      ''^P'''^- 
cuter  au  milieu  d'un  festin  un  criniii^I,  pour  procurer 
à  une  courtisane  le  plaisir  inhumain  de  voir  mourir 
un   honnne.  Selon   Tite-Live,   le  fait  était  hien  plus  Liv.  m,.  39, 
atroce. 

Dans  la  censure  dont  nous  avons  parlé,  oii  Fabius  la.  lih.  27, 
rut  nomme  prince  du  sénat,  il  y  eut  liuit  sénateurs 
dont  les  noms  furent  omis,  du  nombre  desquels  était 
Ij.  Cœciliiis  Métellus,  qui  avait  proposé  l'infâme  et  cri- 
ïninel  avis  d'abandonner  l'Italie  après  la  malheureuse 
journée  de  Cannes. 

IjC  censeur  Fabricius  Luscinus  retrancha  du  nombre  vai.  Max. 
des  sénateurs  Cornélius  Rufînus,  qui  avait  été  deux  ^' ''•  ^ 
fois  consul  et  une  fois  dictateur,  parce  qu'il  avait  en 
vaisselle  d'argent  le  poids  de  dix  livres  %  c'est-à-dire 
quinze  marcs  cinq  onces  de  notre  poids  ;  persuadé  qu'un 
tel  exemple  pouvait  être  funeste  à  l'état,  en  y  intro- 
duisant le  luxe.  Heureux  siècle^,  disait  Caton  d'Uti- 
que,  où  quelque  légère  vaisselle  d'argent  était  regardée 
comme  un  luxe  fastueux ,  digne  de  la  répréhension  du 
censeur  ! 

D'autres  censeurs  exclurent  du  sénat  Duronius,  parce  u  ii,ia. 
qu'étant  tribun  du  peuple,  il  s'était  opposé  à  une  loi 
qui  prescrivait  des  bornes  étroites  aux  dépenses  de  la 
table.  L'historien,  pour  faire  sentir  toute  l'injustice  et 
toute  l'indignité  de  l'action  du  tribun,  le  fait  monter 
sur  la.  tribune  aux  baran£[ues  ■*,  et  lui  met  ce  discours 
dans  la  bouche  :  Romains,  on  met  un  frein  a  vos  dè- 

'  1 3  marcs ,  2  onces  ,  7  gros.^L.       argent!  lamelhc.  »  (Sen.  </c  A/Va .6e«;. 
2   «  T.auilabat  Cato  seculuiu  illud       cap.  2  t.) 
in  quo  censorium  crimen  crat  paucae  '•   ..  Quàm   impudenter    Duronius 

10. 


l48  HISTOIRE    ROMAIJVE. 

sirs,  et  l'on  vous  impose  un  joug,  qui  est  insuppor- 
table. Quoi!  laisser  passer  une  loi  qui  vous  oblige  a 
vivre  dans  la  frugalité  \  Non,  Romains  :  aux  dieux 
ne  plaise.  Nous  cassons  une  ordonnance  qui  sent  la 
rouille  du  vieux  temps.  Que  déifient  donc  notre  liberté, 
si ,  voulant  périr  par  le  luxe ,  on  ne  nous  le  permet 
pas?  Un  tel  discours  paraîtrait  ridicule  et  insensé  :  la 
réalité  l'est-elle  moins  ?  Car  c'est  ainsi  que  pensent  ceux 
qui  autorisent  le  luxe. 
Effets  et  uii-       On   ne  peut  point  disconvenir   que  cette  nécessité 

lito  de  la         ,  a  i  i  •  •  i  i     i 

censure.  QC  Comparaître  dans  de  certains  temps  au  tribunal  des 
censeurs ,  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  imposée 
généralement  à  tous  les  citoyens,  en  sorte  que  ni  la 
naissance,  ni  les  services  rendus  à  l'état,  ni  les  charges 
les  plus  importantes,  comme  le  consulat  et  la  dictature, 
exercées  précédemment,  n'en  dispensaient  personne, 
ne  fût  un  puissant  frein  pour  arrêter  la  licence  et  le 
desordre.  Cette  crainte  salutaire  était  le  soutien  des 
lois,  le  nœud  de  la  concorde,  et  comme  la  gardienne 
de  la  modestie,  de  la  pudeur,  de  la  justice,  et  en  géné- 
ral, de  l'intégrité  des  mœurs. 

Il  y  a,  dit  un  auteur  moderne  %  de  mauvais  exem- 
ples, qui  sont  pires  que  les  crimes  :  et  plus  d'états  ont 
péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs ,  que  parce  qu'on 
a  violé  les  lois.  A  Rome,  tout  ce  qui  pouvait  intro- 
duire des  nouveautés  dangereuses,  changer  le  cœur  ou 

Rosira    coii.sceiuiil ,    illa     ilicturus  !  iiiipcriuin.    Etciiiiu  qiiid  opus  liber- 

Frcni   siinl  '  injecti   voljis,  Qiiirites,  taie,  si  voleiillbus  lux.u  perire  uou 

nullo  modo  perpetiendi  :  alliç^ati  et  licet?  >>  (Vai,.  Max.  lib.  2  ,  c.  9.) 
coustficti  eslis  amaro  vinculo  servi-  '  L'auteur  des  Considérations  sur 

liilis.  l.exeniii)  lala  est ,  fpi;e  vos  esse  les  causes   de  In  grandeur  des   Ro- 

f'rii},'!  juhet.   Alirogaimis  i^itur  isHid  mains  et  de  leur  décadence. 
hoiridic  velustatis  rubiciuu  obsitum 
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l'esprit  (lu citoyen,  et  en  empêcher,  s'il  était  permis (Tuser 
(le  ce  ternie,  la  perp(''tiiitt',  en  un  mot,  les  'désordres 
domestiques  ou  publics ,  étaient  réformés  par  les  cen- 
seurs. Cette  réflexion  m'a  paru  fort  solide. 

Si  le  luxe  et  l'avarice,  causes  ordinaires  de  la  ruine 
des  états,  se  sont  introduits  si  tard  à  Rome;  si  la  pau- 
vreté, la  frugalité,  la  simplicité  et  la  modestie  dans  la 
table,  dans  les  bâtiments,  dans  les  meubles  et  dans  les 
équipages,  y  ont  été  si  long-temps  en  honneur,  je  ne 
doute  point  qu'un  si  rare  bordieur  ne  doive  être  prin- 
cipalement attribué  à  l'inexorable  sévérité  de  certains 
censeurs  rigidement  attachés  aux  mœurs  antiques,  dont 
ils  connaissaient  combien  il  était  important  de  ne  se 
point  départir.  Quand  on  voit  un  Romain  qui  a  passé 
par  toutes  les  charges  les  plus  considérables,  dégradé 
de  sa  dignité  de  sénateur  parce  qu'il  avait  un  peu  plus 
de  vaisselle  d'argent  que  les  autres,  on  est  porté  natu- 
rellement à  taxer  cette  condamnation  d'une  rigueur 
outrée  et  excessive.  Il  faut  se  souvenir  que  le  censeur 
qui  prononça  ce  jugement  était  le  célèbre  Fabricius. 
Ces  grands  hommes ,  totalement  dévoués  au  bien  pu- 
blic, et  qui,  par  une  sage  prévoyance,  portaient  au 
loin  leurs  vues  dans  les  siècles  à  venir,  se  croyaient 
obligés  d'arrêter  par  des  punitions  exemplaires  les  abus 
([u'ils  voyaient  naître  de  leurs  temps,  et  dont  ils  envi- 
sageaient toutes  les  funestes  suites.  Ils  savaient  que  ces 
abus,  faciles  à  réprimer  dans  leur  naissance,  mais  de- 
venus bientôt,  par  la  négligence  des  magistrats  et  par 
une  longue  impunité,  plus  forts  que  toutes  les  lois, 
entraînent  toute  une  nation  avec  une  rapidité  incroya- 
ble. Or,  cjuand  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point,  et 


l5o  HISTOIRE    ROMAINE. 

que  ce  qui  était  vice  et  désordre  est  devenu  les  mœius 
d'un  état,  il  n'y  a  plus  de  remède  à  espérer  \ 

Lorsque Cicéron  accusa  Verres^,  les  juges  étaient  si 
généralement  décriés  à  Rome ,  pour  leur  avarice  et  pour 
leur  vénalité,  que  le  peuple  même,  quelque  aversion 
qu'il  eût  toujours  témoignée  pour  la  censure,  désirait 
ardemment  qu'on  en  rétablît  l'exercice,  qui  avait  été 
interrompu  depuis  quelque  temps,  la  regardant  comme 
l'unique  remède  qu'on  pût  apporter  aux  désordres  qui 
régnaient  dans  la  judicature.  Et  elle  fut  rétablie  effec- 
tivement cette  année -là  même,  après  un  intervalle  de 
seize  ans,  par  les  consuls  Pompée  et  Crassus. 

L'austérité  de  la  censure  produisait  à  Rome  le  même 
effet  par  rapport  aux  mœurs,  que  la  sévérité  de  la 
discipline  militaire  dans  les  armées  pour  y  maintenir 
la  subordination  et  l'obéissance.  Et  ce  furent  là  deux 
des  causes  principales  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
Val.  Max  roiuaiue.  En  effet  ^,  de  quoi  sert  le  courage  au-dehors, 
si  le  dérèglement  et  la  corruption  dominent  au-dedans? 
Quelques  victoires  que  l'on  remporte,  quelques  con- 
quêtes que  l'on  fasse ,  si  la  pureté  des  mœurs  ne  règne 
point  dans  les  différents  corps  de  l'état,  si  l'administra- 
tion de  la  justice  et  le  pouvoir  du  gouvernement  ne 
sont  point  fondés  sur  une  équité  inébranlable  et  sur 
un  sincère  amour  du  bien  public,  quelque  puissant  que 

'    «  Desiait  esse    remedio  locus,  ^  «  Quid  enim  prodest  foris  esse 

ubi,  quae  f'uerant  vitia ,  mores  suut.  »  slienuum  ,  si  domi  malè  vivitur?  Ex- 

(Sen.  Epist.  39.)  pugnentur  urLes ,  corripiantur  gen- 

2  «  Judicum  culpà  atque  dedeco-  tes,   regnis  iujiciantur   inanus;  nisi 

re,  etiam  censoriuru   nomen,  quod  foro   et   curise  officium  ac  verecun- 

asperius  anteà   populo  videri    sole-  dia  sua  constiterit ,  parlaruni  reruai 

bat,  id  mine  poscllur  :  id  jain  popii-  sequatus  cœlo  cuniuliis  sedem  stabi- 

lare    atque   plausibile  factum  est.»  lemnon  habebit.  >>  (Val.  Max.  1.  2  , 

(  Cir.  de  Divin,  iu  J'eir.  n.  S.  )  cap.  9.  ) 


I.  2,  <■.  9. 
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soit  un  empire,  il  ne  peut  pas  subsister  long-temps. 
C'est  un  païen  qui  j)arle  ainsi  à  l'occasion  des  grands 
biens  que  la  censure  produisait.  Nous  avons  souvent 
remarqué  que  la  sainteté  des  serments  n'était  nulle  part 
respectée  comme  à  Rome  '.  C'est,  comme  l'observe  Ci- 
céron,  que  nulle  faute  n'était  punie  si  sévèrement  par 
les  censeurs ,  que  le  défaut  de  bonne  foi  et  le  mépris  du 
serment. 

Ije  dénombrement  se  terminait  par  une  cérémonie 
de  religion  dans  le  Champ-de-Mars.  Tout  le  peuple  s'y 
trouvait.  On  y  offrait  un  sacrifice  d'un  porc,  d'une 
brebis  ou  d'un  bélier,  et  d'im  taureau,  appelé  pour 
cette  raison  suovetaiirilia^  et,  selon  d'autres,  solilau- 
rilia.  Cette  clôture  du  dénombrement  s'appelait  lus- 
trum  :  on  trouve  souvent  cette  expression  dans  les  au- 
teurs, lustrum  condei^e.  Varron  fait  venir  ce  mot  de 
luo ,  qui  signifie  payer,  parce  que  les  baux  des  fermes  de  Ling.  lat. 

II-  I  •  -i-v       M        •  lib.  5. 

■publiques  se  payaient  tous  les  cinq  ans.   De  la  vient  [cap.  2,  ad 
qu'en  latin  lustrum,  et,  dans  notre  langue,  liuttre,  em- 
ployé quelquefois  par  les  poètes,  signifie  l'espace  de 
cinq  ans. 

Je  me  suis  un  ])eu  étendu  sur  ce  qui  regarde  le  dé- 
nombrement, parce  qu'il  en  sera  souvent  parlé  dans 
notre  histoire,  et  qu'il  faisait  la  principale  fonction  des 
censeurs.  Je  parcourrai  légèrement  les  autres. 

Ils  étaient  chargés  du  soin  de  faire  construire  et  d'en- 
tretenir en  bon  état  les  temples ,  les  grands  chemins , 
les  ponts,  les  aqueducs,  tous  les  édifices  publics,  et 

'     «  Nullura  viuciiloiii  ad   astrin-  soiaiu,  qui  nuUà  de  re  dlligentiiis, 

geudaiu  lideiu  juiejiiraudo   majores  qiiàm  de  jiirejuiando,  judicabant.  >• 

avctiu!)  esse  volucniot...  Id  iiidi<ant  (  Ctc.  de  Offic.  lib.  ^  ,  n.  3.  ) 
notationes  aiiiiuadversiuDescjite  ceu- 
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de  veiller  à  ce  qu'on  en  fît  les  réparations  à  propos  et 
dans  le  temps;  ce  qu'on  appeisàt , sa/ia  tccta  exigere^ 

Liv.  lib.  44,  sarla  tecta  tiieri.  Nous  voyons  que  Tan  de  Rome  583 
le  sénat  tit  remettre  par  les  questeurs,  entre  les  mams 
des  censeurs,  la  moitié  des  tributs  de  cette  année  pour 
différents  ouvrages  publics.  La  basilique  que  fit  con- 
struire alors  Sempronius  fut  appelée  de  son  nom  Sem- 
proiiia,  comme  auparavant  celle  de  Caton  ,  Porcia.  On 
appelait  basiliques  des  édifices  publics,  de  grandes 
salles  avec  des  portiques ,  où  le  sénat  s'assemblait ,  où 
se  rendaient  les  jugements  ,  où  les  jurisconsules  répon- 
daient aux  consultations,  où  les  marchands  et  les  ban- 
quiers traitaient  de  leurs  affaires. 

C'était  aussi  une  fonction  importante  des  censeurs 
de  passer  le  bail  des  revenus  publics  avec  les  fermiers , 
appelés  par  cette  raison  puhlicani  :  il  en  sera  parlé 
ailleurs.  Ils  ne  pouvaient  adjuger  les  fermes  qu'en  pré- 
id.  ibid.  sence  du  peuple  romaine  II  paraît  que,  lorsque  les. 
baux  en  étaient  portés  à  un  trop  haut  prix ,  les  fermiers 
avaient  recours  au  sénat,  qui  ordonnait  quelquefois  que 
l'on  procéderait  à  une  nouvelle  adjudication ,  comme 
cela  arriva  pendant  la  censure  de  Caton  ;  et  les  fermes 
pour-lors  fuient  adjugées  à  un  prix  un  peu  plus  bas. 

id.  lih.  4,  On  voit  dans  Tite-Live  que  la  garde  des  registres 
publics  leiu'  était  confiée,  et  que  c'était  à  eux  de  veiller 
sur  les  greffiers ,  et  d'examiner  s'ils  s'ac([nlltaient  de 
leur  emploi  avec  exactitude  et  fidélité. 

Ils  avaient  aussi  une  autori^  et  une  attention  par^ 
Val.  Max.    ticulièrc  sur  les  mariages.   Des  censeurs  condamnèrent 

'■''■  "^  '  *'  ^'  à  une  amende  considérable  un  citoyen  qui  était  demeuré 

'  <•  Censoribus    vectigalia   locare   nisi   in  conspectu  popiili  romani  non 
licet.  »  (Cic.  in  liull.  lib.  i  ,  n.  7.  ) 
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dans  le  célibat  jusqu'à  la  vieillesse.  D'autres  exclurent 
(lu  sénat  un  sénateur,  parce  qu'il  avait  répudié  sa  femme 
sans  avoir  pris  conseil  de  ses  amis. 

Ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  de  la  censure  fait  con- 
naître de  quelle  importance  était  cette  charge,  d'où 
dépendaient  le  bon  ordre,  la  règle,  la  discipline,  la 
manutention  des  mœurs ,  et  la  régie  des  revenus  de  la 
république.  Il  est  temps  de  reprendre  le  fil  de  l'histoire. 
Nous  étions  demeurés  à  l'année  des  consuls  Géganius 
Macérinus  et  Quintius  Capitolinus. 

M.  GÉGA.NIUS  MACÉRINUS.  II.  An.  R.  lis. 

Av.  J. G.  440. 
T.   QUINTirS  CAPITOLINUS.  V. 

Sous  ces  consuls  ,  les  Ardéates  ,  qui  s'étaient  récon-    Le  sénat 

.,.,,,  ,  /     /  1  I  1  •  •  .      envoie 

cilies  I  année  précédente  avec  le  peuple  romain,  vinrent  promet 
implorer  son  secours  dans  un  besoin  fort  pressant.  Il  ^l"llà 
s'était  élevé  dans  leur  ville  Une  violente  sédition  entre ,    <^""*'^" 

les  V  oImiucs. 

la  noblesse  et  le  peuple.  Les  choses  furent  portées  aux  ^'''-  ''^'-  ^^ 

•         i  i  c.  () ,   10. 

dernières  extrémités.  La  populace ,  qui  ne  ressemblait 
point  à  celle  de  Rome ,  s'éf ant  emparée  d'une  colline , 
en  descendit  pour  ravager  les  terres  des  nobles ,  por- 
tant partout  le  fer  et  le  feu,  puis  rentra  dans  Ardée, 
({u'elle  traita  comme  une  ville  ennemie.  Les  deux  partis , 
{|ui  se  trouvaient  trop  faibles  par  eux  -  mêmes ,  eurent 
recours  à  l'étranger.  Le  peuple  s'adressa  aux  Volsques, 
qui,  sans  perdre  de  temps,  vinrent  à  son  secours.  C'est 
dans  cette  conjoncture  que  les  députés  de  la  noblesse 
arrivèrent  à  Rome.  Le  consul  Géganius  eut  ordre  de 
partir  sur-le-champ.  Il  arriva  bientôt  avec  son  armée 
près  des  ennemis  qui  assiégeaient  la  ville.  Le  lendemain 
le  consul  ayant  dès  le  grand  matin  partagé  le  travail , 
entre  ses  troupes,  fit  environner  de  bonnes  tranchées 


envoie  un 
se- 
cours aux 
tes 
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tout  le  camp  des  Volsques,qui  se  trouvèrent  eux-mêmes 
assiégés  et  serrés  de  si  près ,  qu'après  quelques  jours , 
manquant  de  tout ,  ils  demandèrent  à   capituler.  Le 
consul  leur  fit  dire  qu'ils  n'avaient  de  quartier  à  atten- 
dre (ju'en  lui  livrant  entre  les  mains  leur  général ,  et 
se  rendant  eux-mêmes  à  discrétion.  Réduits  au  déses- 
poir ,  ils  tentèrent  un  combat  qui  leur  coûta  cher ,  et 
oii  ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Tl  fallut  se  rendre. 
Après  qu'ils  eurent  livré  leur  général  et  mis  bas  leurs 
armes,  on  les  fît  tous  passer  sous  le  joug,  et  ils  furent 
renvoyés  avec  un  habit  chacun  seulement ,  couverts  de 
honte   et  d'ignominie.   Mais   lorsqu'ils    se    trouvèrent 
devant  Tuscule ,  les  habitants ,  qui  depuis  long-temps 
étaient  leurs  ennemis  déclarés,  les  firent  passer  au  fd 
de  l'épée ,  de  sorte  qu'ft  peine  en  resta-t-il  ([uelques-uns 
pour  porter  chez  eux  la  triste  nouvelle  d'un  désastre 
si  complet.  Le  consul  ensuite  entra  dans  Ardée ,  qui  le 
reçut  connue  son  libérateur  et  son  père.  Il  fît  couper 
la  tête  aux  principaux  auteurs  de  la  sédition,  confisqua 
leurs  biens  au  profit  du  trésor  public,  et  rétablit  ainsi 
la  paix  et  la  tranquillité  entre  les  citoyens.  Ardée,  par 
un  service  et  un  bienfait  si  important ,   se  trouva  dé- 
donunagée  bien  avantageusement  de  la  sentence  qui 
avait  été  portée  contre  elle.   Mais  le  sénat  crut   ([u'il 
restait  encore  quelque  chose  à  faire  pour  abolir  le  mo- 
numetit  de  cette  honteuse  avarice  qui  avait  si  fort  dés- 
honoré le  j)euple  romain.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment il  s'y  prit.  Le  consul  entra  à  Rome  en  triomphe , 
menaiil  devant  son  char  Cluilins,  le  général  des  Vols- 
(pies,  avec  les  riches  dépouilles  (pi'il  avait  prises  sur 
les  ennemis. 

Quintitis,  laulre  consul,  égala  [)ar  ses  vertus  paci- 
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fiqucs  la  gloire  que  son  collègue  s'était  acquise  par  ses 
exploits  guerriers.  Il  s'appliqua  de  telle  sorte  à  con- 
server la  paix  et  l'union  dans  la  ville  en  rendant  la 
justice  avec  une  entière  impartialité  aux  petits  et  aux 
grands ,  aux  plébéiens  et  aux  nobles ,  (ju'il  sut ,  par  un 
sage  mélange  de  fermeté  et  de  douceur ,  plaire  égale- 
ment au  sénat  et  au  peuple.  Il  vint  à  bout  de  tenir  en 
l)ride  les  tribuns ,  non  par  des  disputes  violentes  et  em- 
portées ,  ou  |)ar  un  air  de  hauteur  et  d'empire,  mais 
par  je  ne  sais  quel  ascendant  que  lui  donnait  son  mé- 
rite généralement  reconnu  :  car  cnu\  consulats  ^  sou- 
tenus toujours  avec  la  même  réputation  de  pro])ité  et 
de  sagesse,  et  une  vie  digne  dans  toutes  ses  parties  des 
sentiments  et  de  la  majesté  du  consulat ,  faisaient  que 
sa  personne  attirait  presque  plus  de  respect  que  l'auto- 
rité souveraine  dont  il  était  actuellement  revélu.  Aussi 
les  tribuns  n'osèrent-ils  parler  d'élire  des  tribuns  mili- 
taires. On  nomma  encore  des  consuls. 

M.   FABIUS  VIBULANUS.  An.  R.  3i3. 

POSTUMUS  ^BUTIUS  CORNICEN.  v.J.C.4  y. 

Le  sénat,  sous  ces  consuls,  répara  pleinement  l'in-  L'injustice 
justice  commise  à  l'égard  des  Ardéates.  Sous  prétexte  f.|i'ù'tr'c"i'Ls 
(lue  leur  ville  avait  été  réduite  à  un  petit  nombre  d'ha-  '^'"'^y'"'^^,  '^'•'^ 

'  r  réparée. 

bitants,  il  fut  ordonné  dans  le  sénat  qu'on  y  enverrait   L'^-'i'»  4, 

'^  •'  cap.  1 1. 

une  colonie  pour  servir  de  barrière  contre  les  Volsques. 
Voilà  ce  que  portait  le  décret ,  afin  que  le  peuple  et  les 
tribuns  ne  s'aperçussent  pas  qu'on  avait  dessein  de 
casser  leur  jugement.  Mais  les  séi/ateurs  étaient  coii- 

»  "Quinque  consulatus  eodeiii  te-       lujigis  ,  quàiu  bonoreiu ,  f.ii;iel).iiii.  '• 
noie    {;esti ,    vitaque    oinnis    consu-       (Liv.) 
lariter  acla,    vcrenihuu  pêne  l))Suui 


l56  HISTOIRE    ROMAINE. 

venus  qu'on  inscrirait  un  plus  grand  nombre  de  Ru- 
tulois  ^  que  de  Romains  pour  remplir  la  colonie;  qu'on 
,  ne  leur  distribuerait  point  d'autres  terres  que  celles 
qui  avaient  été  enlevées  aux  Ardéates  par  cet  infâme 
jugement;  enfin  qu'on  n'assignerait  pas  la  moindre 
partie  de  ces  terres  à  aucun  des  Romains  avant  que 
tous  les  Rutulois  eussent  été  partagés.  C'est  ainsi  que 
ce  territoire  retourna  aux  Ardéates.  Les  triumvirs  nom- 
més pour  établir  cette  colonie  ne  purent  autrement  se 
dérober  à  l'injuste  vengeance  du  peuple ,  dont  les  tri- 
buns leur  avaient  déjà  donné  assignation  pour  compa- 
raître à  son  tribunal ,  qu'en  se  faisant  inscrire  eux-mêmes 
dans  cette  colonie ,  et  y  établissant  leur  demeure. 

An.  R.  3î4t  C-  f  URIUS  PACILUS. 

Av.J.C.438.  ^     PAPIKIUS  CRASSUS. 

I 

Cette  année  fut  tranquille.  On  célébra  les  jeux  que 
le  sénat  avait  voués  pendant  la  retraite  du  peuple. 

PROCULUSGÉGAMIUS  MACÉRINUS. 
Au.  R.  3i5. 
Av.J.C.437-  L.  MÉNÉJNIUS  LANATUS. 

Rome,  sous  ces  consuls ,  eut  plusieurs  maux  de  diffé- 
rente sorte,  et  plusieurs  dangers  à  essuyer.  Heureusement 
pour  elle  il  ne  survint  aucune  guerre  du  dehors,  sans 
(pioi  elle  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir. 
(..an.ie  Lc  premier  mal  qui  se  fit  sentir  fut  la  famine,  soit    \ 

M'unmo.      M^^^'  l'aïuiée  eût  été  mauvaise  pour  la  récolte,  soit  que 
Liv.  lih.  /,,     j^j.  hjibitaiits  de  la  campagne, attirés  par  la  douceur  des 
assemblées  et  les  agréments  de  la  ville,  eussent  négligé 
la  culture  des  terres  ;  car  on  en  apporta  ces  deux  rai- 

I  La  ville  d'Ardee  était  la  capitale  des  Rutulois. 
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sons.  La  disette  fut  extrême.  Pour  remédier  à  ee  mal- 
licur,  le  peuple,  du  consentement  du  sénat,  nomma 
un  préfet  ou  intendant  des  vivres  :  ce  choix  toml)a  sur 
L.  Minucius.  Il  se  trouva  fort  embarrassé  dans  l'exercice 
de  cette  nouvelle  charge,  ou  plutôt  de  cette  commis- 
sion. Les  villes  et  les  peuples  voisins ,  chez  qui  il  avait 
envoyé  pour  acheter  du  blé ,  ne  lui  furent  d'aucun  se- 
cours :  il  en  tira  d'Étrurie,  mais  en  très-petite  quantité. 
Il  se  vit  réduit  à  dispenser,  selon  les  besoins,  le  peu 
de  blé  qui  restait  dans  la  ville ,  en  obligeant  les  par- 
ticuliers de  venir  faire  d'exactes  déclarations  de  ce  qu'ils 
avaient  de  blé,  et  de  vendre  le  surplus  de  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  un  mois.  On  retrancha  aux  esclaves 
une  partie  de  ce  qu'on  leur  eu  tlonnait  orcHnairement 
par  joiu'.  Les  marchands  de  blé  furent  soupçonnés  d'en 
cacher,  et  en  conséquence  accusés  devant  le  peuple  et 
livrés  à  sa  vengeance.  Toutes  ces  recherches  servaient 
plus  à  manifester  la  disette  qu'à  la  soulager.  Plusieurs 
d'entre  la  populace ,  se  trouvant  sans  ressource  et  sans 
espérance ,  pour  ne  pas  souffrir  plus  long  -  temps  les 
tourments  d'une  si  cruelle  famine,  se  précipitèrent  dans 
le  Tibre. 

Cette  première  calamité  attira  un   second    danger 
d'une  autre  espèce ,  qui  menaça  la  liberté  publique. 

Sp.  Mélius ,  de  l'ordre  des  chevaliers  ,  fort  riche  pour      m^iIus 
ces  temps-là,  et  encore  plus  ambitieux,  songea  à  pro-    7a|n^ror 
fiter  du  njalheur  des  temps  ,  se  flattant  ({ue  le  peuple  ,   ^"^;  '' *'■  ''  ' 
dans  une  calamité  si  générale ,  ferait  bon  marché  de 
sa  liberté.  Ayant  acheté  de  ses  deniers  en  Etrurie  une 
grande  quantité  de  blé  par  le  ministère  de  ses  botes 
et  de  ses  clients  (et  c'est  apparemment  ce  qui  empêcha 
Minucius  d'en   pouvoir  tirer  beaucoup  de  cette  pro- 
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vince),  il  en  fit  des  distributions.  Devenu  par  là  fort 
cher  à  la  populace,  elle  l'accompagnait  partout  dans  la 
ville,  lui  faisant  un  cortège  beaucoup  au-dessus  de  la 
condition  d'un  particulier ,  et  elle  lui  promettait*  par 
avance  de  l'élever  au  consulat.  Mais  comme  l'ambition 
est  insatiable ,  et  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  ce  qui 
paraît  lui  être  assuré,  il  porta  ses  vues  plus  loin,  sans 
examiner  si  elles  étaient  légitimes  ou  non.  Il  sentait 
bien  qu'il  lui  faudrait  livrer  de  rudes  batailles  contre 
les  sénateurs  pour  arriver  au  consulat  malgré  eux ,  et 
qu'il  ne  pourrait  l'obtenir  qu'à  la  pointe  de  l'épée.  Il 
conçut  qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  plus  de  peine  pour 
parvenir  à  la  royauté,  et  dès  ce  moment  il  tourna 
toutes  ses  batteries  de  ce  coté  -  là ,  regardant  le  trône 
comme  l'unique  récompense  qui  fût  digne  des  travaux 
et  des  dangers  qu'il  aurait  à  essuyer. 

Le  jour  des  assemblées  consulaires  approchant , 
comme  il  n'avait  pas  eu  assez  de  temps  pour  concerter 
toutes  ses  mesures ,  il  ne  put  pas  encore  faire  éclater 
son  dessein.  L'élection  se  fit  tranquillement ,  et  confor- 
mément aux  vues  des  sénateurs. 

An.  R.  Sif).  T.   QTJINTIUS  CAPITOLINUS.    VI. 

Av.J.C./,3f).  AGRIPPA   MBNÉNIUS   LANATIJS. 

Quintius  n'était  pas  un  consul  commode  pour  qui- 
concjue  songeait  à  innover  dans  l'état. 

L.  Minucius  fut  continué  préfet  des  vivres.  Par  les 
fonctions  de  sa  charge ,  il  prenait  les  mêmes  soins  que 
Mélius  se  donnait  de  son  propre  mouvement ,  ce  qui 
faisait  que  les  mêmes  sortes  de  personnes  fréquentaient 
pareillement  les  deux  maisons.  Il  sut  par  leur  moyen 
ce  qui  se  passait  chez  Mélius ,  et  il  en  donna  aussitôt 
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avis  au  sénat.  Il  dit  «  qu'il  avait  décoiiM'il  (iiToii  |)or- 
«  lait  des  armes  dans  sa  maisoii ,  ([u'il  \  tenait  d(;s 
«  assemblées  où  il  haranguait ,  et  (ju'il  prenait  certaiiie- 
«  ment  des  mesures  pour  se  faire  roi  :  que  le  temps  de 
«  l'exécution  n'était  pas  encore  arrêté ,  mais  ([u'on  était 
a  convenu  de  tous  les  autres  arrangements  :  que  les 

V  tribuns ,  gagnés  par  argent ,  étaient  entrés  dans  le 
«  complot ,  et  que  les  chefs  de  la  multitude  avaient 
a  déjà  leurs  rôles  distribués  :  (ju'il  venait  tionncr  cet 
«  avis  presque  plus  tard  ([ue  la  sûreté  publique  ne 
«  l'aurait  demandé  ;  mais  qu'il  avait  voulu  s'assurer  des 
«  faits  par  des  preuves  certaines ,  et  ne  pas  s'en  rap- 

V  porter  à  des  bruits  vagues  et  douteux  ». 

Sur  cette  dénonciation  ,  les  principaux  des  sénateurs 
firent  beaucoup  de   reproches  aux  consuls  de  l'année 
prréédente,  et  à  ceux  qui  étaient  actuellement  en  place, 
d'avoir  eu  assez  peu  de  vigilance  pour  ne  rien  découvrir 
d'une  conjuration   de  cette  importance ,  tramée  déjà 
depuis  un  assez  long  temps.  Quintius ,  après  avoir  fait 
l'apologie  des  consuls,  et  représenté  qu'au  lieu  de  perdre 
le  temps  à  faire  des  plaintes  inutiles  et  peut  -  être  in- 
justes, il  fallait  songer  promptement  au  remède,  dit  que 
son  avis  était  de  nommer  incontinent  un  dictateur, 
dont  l'autorité  suprême  pût  étouffer  le  mal  dans  sa  nais- 
sance, et  même  avant  (ju'il  eût  le  temps  d'éclore.  L'avis 
fut  généralement  approuvé.  Tout  le  monde  jeta  les  yeux 
sur  Ij.  Quintius  Cincinnatus ,  qui  refusa  long  -  temps 
d'accepter  une  charge  dont   il  croyait  que  son   grand 
âge  le  mettait  hors   d'état  de   remplir  dignement  les 
fonctions.  Mais  enfin  il  se  vit  obligé  de  céder  aux  vives 
remontrances  et  aux  instantes  prières  de  tout  le  sénat. 
Après  avoir  |)rié  les  dieux  de  ne   pas  ])ermettrc  que, 
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dans  un  tiangcr  si  pressant,  sa  vieillesse  nuisît  au  ser- 
vice de  la  république,  il  consentit  à  être  nommé  dicta- 
teur, et  choisit  sur-le-champ  C.  Servilius  Aliala  pour 
général  de  la  cavalerie. 

Le  lendemain,  Ginciniiatus,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait 
qu'un  coup  d'autorité  qui  pût  dissiper  une  conjuration 
dangereuse,  fît  disposer  des  troupes  dans  la  place,  et 
monta  sur  son  tribunal  escorté  de  ses  vingt-quatre  lic- 
teurs armés  de  leurs  haches,  et  avec  tout  l'éclat  de  la 
souveraine  puissance.  A  cette  vue  le  peuple ,  surpris  et 
effrayé,  ne  savait  à  quoi  pouvait  tendre  ce  formidable 
appareil.  Méiius  et  ses  complices  jugèrent  bientôt  que 
c'était  à  eux  qu'on  en  voulait;  mais  ceux  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  de  ses  desseins  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  quel  danger  si  pressant  avait  donc  obligé 
de  nommer  en  temps  de  paix  un  dictateur,  et  dé  mettre 
en  place  Quintius  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Alors  le  dictateur  envoya  Servilius ,  général  de  la  ca- 
valerie, sommer  Méiius  de  comparaître  devant  lui.  Mé- 
iius, saisi  de  crainte,  et  incertain  du  parti  qu'il  devait 
prendre,  différait  d'obéir,  et  cherchait  à  s'échapper. 
Servilius  commande  à  un  licteur  de  l'arrêter  ;  et  cet  of- 
ficier ayant  exécuté  les  ordres  du  général  de  la  cavalerie , 
Méiius  implore  le  secours  du  peuple  romain ,  se  plai- 
gnant d'être  opprimé  par  la  cabale  des  sénateurs  pour 
avoir  fait  du  bien  au  peuple.  Il  conjure  ses  citoyens 
de  le  secourir  dans  l'extrême  danger  où  il  se  trouve  , 
et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  l'égorgé  sous  leurs  yeux  et 
en  leur  présence.  Le  peuple  s'émeut  ;  ses  partisans  s'a- 
niment les  uns  les  autres,  et  l'arrachent  des  mains  du 
licteur.  IMéîius  se  jetait  dans  la  foule  pour  se  dérober  à 
la  poursuite  de  Servilius;  mais  celui-ci  l'ayant  atteint, 
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lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps,  et,  tout  ton-    M.'lins  est 

vert  (le  sang,  il  vient  rendre  compte  au  dictateur  de    ,,;,rA!','aia 

ce  qu'il  a  fait.  J'approu^>e  votre  action,  dit  le  dicta-    ^''-  ^'''  "'' 
'  .  Il .  1 1'( . 

[(^UY.et  Je  vous  loue  de  voire  zèle,  Seruilius.  Fous 
venez  de  délivrer  votre  patrie  d'un  tjran  qui  voulait 
la  rèdidre  en  servitude. 

La  populace,  ne  sachant  que  penser  de  tout  ce  qu'elle 
voyait,  et  étant  dans  un  grand  mouvement,  le  dicta- 
teur convoque  l'assemblée,  et  commence  par  déclarer 
«  que  Mélius  a  été  tué  justement  et  à  bon  titre,  quand 
«  même   il  ne  serait  pas  coupable  du  crime  qu'on    lui 
'<  iiiq)utait ,  pour  avoir  refusé  d'obéir  aux  ordres  du  dic- 
te tatcur,  qui  l'avait  fait  appeler  par  le  général  de  la 
«  cavalerie  :  qu'il  était  monté  sur  son   tribunal ,  pour 
«  prendre  connaissance  de  l'affaire,  après  quoi  l'on  au- 
«  rait  rendu  cà  Mélius  la  justice  qu'il  aurait  méritée  : 
«  que ,  puisqu'il  se  préparait  cà  employer  la  violence  pour 
«  ne  point  comparaître  en  jugement,  on  avait  eu  droit 
(c  de  l'employer  à  son  égard  pour  réprimer  sa  rébellion. 
«  Mais  de  plus,  ajouta-t-il ,  devait-on  regarder  ou  trai- 
«  ter  conmie  citoyen  un  homme  qui  a  conçu  le  dessein 
«  criminel  de  se  faire  roi  ?  Combien  de  motifs  devaient 
«  le  détourner  d'un   semblable  projet,  et  rendent  par 
«  conséquent  son   crime   plus  inexcusable  !  Il  était   né 
«  parmi  un  ])euplc  libre,  au  milieu  de  nos  lois  et  de  nos 
«  saintes  ordonnances,  dans  une  ville  dont  on  avait  chassé 
«  les  rois. Il  savait  que,  dans  l'année  de  leur  expulsion, 
(f  les  fils  du  consul  libérateur  de  la  patrie,  pour  avoir 
«  formé  un  complot  de   recevoir  les  rois  dans  Rome, 
K  avaient  été  mis  à  mort  par  la  main  ou  du  moins  par  les 
«ordres  de  leur  propre  père:  que  dans  la  même  ville, 
«  le  consul  Tarquinius  Collatinus,  en   haine  seule  du 

Tome  XIF.  Htsl.  Rtmi.  |  j 
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«  nom  qu'il  portait ,  avait  été  obligé  d'abdiquer  le  con- 
«  sulat ,  et  de  se  bannir  de  sa  patrie  :  que  quelques  années 
«après,  on  y  avait  puni  de  mort  Sp.  Cassius,  pour 
«  avoir  voulu  se  faire  roi  ;  et  que  tout  récemment  en- 
te core ,  on  avait  puni  dans  les  décemvirs ,  par  la  perte 
(f  de  leurs  biens,  par  l'exil  et  par  la  mort  même,  la  hau- 
«  teur  tyrannique  avec  laquelle  ils  exerçaient  leur  pou- 
fc  voir.  C'est  après  de  pareils  exemples  que  Mélius  a 
«  entrepris  de  devenir  notre  roi  et  de  monter  sur  le 
u  trône.  Et  quel  bomme  que  Mélius  pour  avoir  conçu 
«  de  telles  espérances  !  Je  sais  qu'il  n'y  a  ni  noblesse  , 
«  ni  dignités,  ni  services  rendus  à  l'état  qui  puissent 
«  ouvrir  un  cliemin  légitime  à  la  domination  tyrannique. 
«  Mais  enfin,  si  les  Claudius,  si  les  Cassius  ont  porté 
«  leurs  prétentions  à  une  élévation  à  laquelle  ils  ne  pou- 
tf  vaient  aspirer  sans  crime,  c'est  qu'ils  étaient  enflés 
«  par  leurs  consulats,  leurs  décemvirats,  les  honneurs 
«  de  leurs  ancêtres ,  l'éclat  de  leurs  familles.  Ici  qui  peut 
«  concevoir  qu'un  Mélius  %  qui  pouvait  plutôt  soubaiter 
«  qu'espérer  devenir  tribun  du  peuple ,  dont  tout  le  mé- 
«  rite  était  d'avoir  fait  de  grands  et  de  riches  amas  de 
«  grains ,  se  soit  flatté  d'avoir  acheté  par  quelques  livres 
«  de  blé  la  lil^erté  de  ses  citoyens ,  et  d'avoir  fait  accep- 
«  ter  à  un  peuple  vainqueur  de  tous  ses  voisins  la  ser- 
«  vitude  pour  un  morceau  de  pain  ?  en  sorte  qu'un 
«  homme,  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  souffrir  dans 


'    «  Sp.  Mreliaiii,  cui  tribunatus  lici  posse  .•*  ut,  quem  senatorem  con- 

plebis  niagis  optandusquàm  speran-  coquere  civitas   vix   posset,  regein 

dus   fuerit,   frumeutarium  divitem  ,  fenet,   Romuli   conditoris,  ab  diis 

bilibris  lanis  sperasse  libertatem  se  oiti ,  recepti  ad  deos,  insigniaatqne 

ci vlum  suorum  émisse  ,  ciboque  ob-  imperium  babentein  !  Non  pro  scelere 

jiciendoratuin  victorem  finitiaiomui  id  niagis,  qu.îm  pro  uioustro  baben- 

omnlum  populum  in  seivitutem  per-  dura.  »  (  Liv.  ) 
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«  le  rang  de  sénateur,  Rome  l'aecepterait  pour  son  roi, 
«  et  le  verrait  de  bon  œil  revêtu  de  toutes  les  marques 
«  {flionneur  et  de  toute  Tautorité  de  Ronudus  son  fon- 
te dateur,  né  des  dieux  et  mis  e^leur  nombre  !  Une  telle 
cf  pensée  ne  doit  pas  être  regardée  seulement  comme  un 
<c  crime,  mais  comme  une  folie  et  une  frénésie  qui  tient 
<(  du  prodige  ».  Il  ajouta  «  que  ce  n'était  pas  assez  de 
«  l'avoir  expiée  par  le  sang  du  coupable,  si  l'on  ne  reu- 
«  versait  de  fond  en  comble  une  maison  où  avait  été 
«  formée  une  entreprise  si  folle  et  si  criminelle,  et  si 
«  l'on  ne  confisquait  des  biens  souillés  par  l'usage  crimi- 
«  nel  qu'il  en  avait  voulu  faire  pour  acheter  la  royauté  : 
«  (juc,  pour  cet  effet,  il  ordonnait  que  ses  biens  se- 
«  raient  vendus  par  les  questeurs,  et  mis  dans  le  trésor 
a  public  ». 

Ce  sage  magistrat ,  voyant  que  le  chef  de  la  conspi- 
ration étant  mort ,  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre ,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'informer  contre  ses  partisans,  de 
peur  de  trouver  un  trop  grand  nombre  de  criminels, 
et  de  faire  éclater  la  conjuration  en  voulant  punir  trop 
sévèrement  tous  les  conjurés. 

La  maison  de  Mélius  fut  rasée  sur-le-champ,  et  la  piin.iib. iS, 
place  sur  laquelle  elle  avait  été  bâtie  appelée  /Equi- 
mœlium,  c  ç,^\.-\-fX\vQ  ^maison  de  Mélius  rasée  ^  afin  que 
ce  nom  fût  un  monument  subsistant  et  du  crime  et  de 
la  vengeance  qui  en  avait  été  tirée.  On  fit  présent  à  Mi- 
nucius  d'un  bœuf  aux  cornes  dorées ,  et  on  lui  érigea 
iMic  statue:  à  quoi  le  peuple  ne  s'opposa  point,  parce 
(|u'il  lui  avait  fait  distribuer  à  vil  prix  tout  le  blé  qui  s'é- 
tait trouvé  chez  Mélius,  pour  lui  ôter  lieu  de  le  regretter. 

Outre  (jue  Mélius  s'était  rencki  coupable  et  digne  de 
mort  par  le  refus  qu'il  fit  d'obéir  au  dictateur ,  les  lois 

I  I  . 
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mêmes ,  dès  qu'il  avait  conçu  le  criminel  dessein  d'envahir 
un  pouvoir  tyrannique  %  armaient  contre  lui  toutes 
les  mains  des  citoyens.  Un  tyran  était  regardé  à  Rome 
connue  un  monstre  qu'(g|  ne  peut  trop  tôt  retrancher  du 
corps  de  la  société  humaine,  de  même  qu'on  se  hâte  de 
couper  impitoyablement  un  membre  pourri  capable  de 
faire  périr  les  autres.  Les  Romains  n'oublièrent  jamais 
le  serment  prêté  au  nom  de  toute  la  nation  après  l'ex- 
pulsion des  Tarquins ,  d'exterminer  quiconque  songerait 
à  se  faire  roi. 

Trois  des  tribuns  du  peuple ,  fort  mécontents  de  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer,  se  déchaînèrent  contre  Mi- 
nucius ,  et  surtout  contre  Servilius  ,  général  de  la. cava- 
lerie, qui,  sans  aucune  formalité  de  justice,  et  même 
sans  ordre  de  son  supérieur ,  avait  tué  un  citoyen  dans 
le  sein  de  sa  patrie  :  ils  menaçaient  hautement  de  le 
poursuivre  criminellement  sitôt  que  le  dictateur  serait 
sorti  de  charge,  et  ils  excitèrent  beaucoup  de  tumulte 
parmi  la  populace.  Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir ,  c'est 
qu'on  nommerait  des  tribuns  militaires  au  lieu  de  con- 
suls ,  dans  l'espérance  que  de  six  places  ,  car  il  était  per- 
mis de  créerjusqu'à  six  tribuns  militaires,  ils  en  obtien- 
draient quelques-unes.  Le  peuple  ne  créa  que  trois  tri- 
buns militaires ,  tous  patriciens ,  au  nombre  desquels  il 
mit  L.  Quintius  ,  fils  de  Cincinnatus ,  dont  on  cherchait 
à  lui  rendre  la  dictature  odieuse. 

'  «  Nulla   nobis  societas  cum  ty-  tiir,  si  et  ipsa  sanguine  et  tanquain 

rannis,  sed  potiùs  summa  distractio  spiritu  carcre  cœpeiunt:  sic  ista  in 

est....  Hoc  omne  genus    pestifenmi  lîguia   hominis  feritas  et  immanitas 

atque  inipiuin    ex    honiinum    coni-  belluse  a  coramimi  tanquain  humani- 

munitate  exteiminanduni   est.    Eté-  tate  corporis  segieganda  est.  >•  (Crr. 

nini  ,  ut  inembra  (piaedam  ampnlan-  de  Ofjic.  lib.  3 ,  n.  H2.  ) 
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§  III.  Ambassadeurs  romains  tués  par  V ordre  de 
Tolumnius ,  roi  des  Féïens.  Ce  roi  est  tué  dans  le 
combat  par  Cossus ,  qui  remporte  les  secondes  dé- 
pouilles opimes.  La  censure  est  réduite  à  dix- 
huit  mois.  Loi  singulière  à  C égard  des  candidats. 
Les  consuls  sont  forcés  de  nommer  un  dictateur: 
ils  choisissent  Postumius  Tubertus ,  qui  remporte 
une  grande  victoire  sur  les  Eques  et  les  Volsques. 
Les  Féïens  remportent  un  avantage  sur  les  Ro- 
mains. Mamercus  Mmilius  est  nommé  dictateur: 
il  rassure  le  peuple  qui  était  fort  alarmé ,  et  rem- 
porte une  grande  victoire  sur  les  Féïens  et  les 
Fidénates.  Plaintes  des  tribuns  du  peuple.  Mal- 
heureuse campagne  de  Sempronius  chez  les  Fols- 
ques.  Belle  action  de  Tempanius  qui  sauve  V ar- 
mée. Sage  réponse  de  Tempanius  aux  tribuns  du 
peuple.  Il  est  fait  tribun  du  peuple.  Sa  conduite 
généreuse  à  V  égard  de  Sempronius. 

aiAMERCUS  ^MILIUS.  An.  R.  317. 

L.    QUINTIUS.  Av.J.C.435. 

L.   JULÏUS. 

La  ville  de  Fidènes,  qui  était  une  colonie  romaine,     Ambassa- 

/         .    I  »     '     1        Tr'"  •  •  deurs 

se  rangea  cette  annee-ci  du  cote  des  Veiens ,  qui  avaient  romains  tués 

alors  pour  roi  Lars  ïolumnius.  Ils  ajoutèrent  à  la  ré-  je'^Toium- 

volte  un  crime  bien  plus  noir,  en  tuant  par  Tordre  de  "'v^ienL^^* 

Tolumnius  les  ambassadeurs  romains  qui  venaient  se  ^iv.  iib.4, 

1  ni;.  18. 

plaindre,  et  demander  raison  du  nouveau  parti  qu'ils 
avaient  pris.  Quelques  écrivains ,  pour  couvrir  la  faute 
du  roi,  disent  qu'une  parole  q'.'ii  prononça  en  jouant 
aux  dés  fut  prise  par  les  Fidénates  ,qui  venaient  le  con- 
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siilter  sur  le  traitement  qu'ils  devaient  faire  aux  ambas- 
sadeurs, comme  un  ordre  de  les  tuer.  Mais  Tite  -  Live 
rejette  bien  loin  cette  manière  de  raconter  le  fait,  et 
montre  qu'il  est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'un  prince 
consulté  par  de  nouveaux  alliés  sur  un  cas  aussi  grave 
que  celui  dont  il  s'agit  ici ,  eût  continué  tranquillement 
son  jeu  ;  et  qu'il  est  tout  naturel  de  penser  que  le  roi  leur 
donna  ce  conseil  pour  les  engager  plus  fortement  dans 
son  parti  par  line  rwpture  de  cette  sorte ,  qui  ne  leur 
laissait  aucun  lieu  de  retour  vers  les  Romains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux-ci  commencèrent  par  ériger 
près  de  la  tribune  aux  harangues  des  statues  aux  trois 
ambassadeurs  qui  avaient  été  tués  :  puis  ils  songèrent 
sérieusement  à  tirer  vengeance  d'un  violement  si  hor- 
rible du  droit  des  gens.  L'importance  de  l'affaire  em- 
pêcha les  tribuns  d'exciter  du  trouble.  On  nomma  des 
consuls. 

An.  R.  ^iS.  ]^j.  gÉGANIUS  MACÉRINUS.  III. 

Av.j.c.434. 

L.   SERGIUS  FIDÉNAS. 

Sergius  marcha  contre  le  roi  des  Véiens,  et  remporta 
sur  lui  une  victoire  assez  considérable,  mais  qui  lui 
coûta  cher.  Aussi  la  perte  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  y  périrent  affligea  plus  Rome  que  la  défaite 
des  ennemis  ne  lui  causa  de  joie.  Il  paraît  que  ce  fut 
cette  victoire  qui  fit  donner  au  consul  le  surnom  de  Fi- 
dénas. 
,p  ,  Pour  terminer  heureusement  cette  guerre ,  le  sénat 

est  tiK-  dans  ç^wi  (levoir  nommer  un  dictateur.  On  choisit  Mamercus 

le  combat 

par  Cossus,  ^milius.  Il  prit  pour  général  de  la  cavalerie  L.  Quin- 

quircmporte      .... 

les  secondes  tius  Ciiicinnatus,  dont  le  mérite,  dans  une  assez  grande 

dépouilles      .  ,  .    .       .  , .      y    .         ,  .  -  ^ 

opirnes.      jcuncsse,  répondait  déjà  a  la  réputation  de  son  père,  et 
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qui ,  l'année  précéclento,  avait  été  un  des  collègue  d'/E-  Liv.  iii>.  4. 
nnlius  dans  la  charge  de  triLun  militaire.  Aux  levées  "'  '^''°' 
(jue  les  consuls  avaient  faites,  se  joignirent  de  vieux  cen- 
turions fort  aguerris  et  pleins  de  courage.  On  remplaça 
le  nombre  des  soldats  qui  avaient  été  tués  dans  le  der- 
nier combat.  QuintiusCapitolinus  et  M.  Fabius  Y  ibula- 
nus  suivirent  le  dictateur  en  qualité  de  lieutenants. 

Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  près  de  Fi- 
dènes.  Celle  des  ennemis  était  plus  nombreuse.  Les 
Véïens  étaient  placés  à  l'aile  droite;  les  Falisques,  qui 
étaient  venus  à  leur  secours  ,  à  la  gauche  ;  les  Fidénates , 
au  corps  de  bataille.  Du  côté  des  Romains,  le  dictateur 
commandait  l'aile  droite,  Quintius  Capitolinus  la  gau- 
che; au-devant  du  centre  était  placée  la  cavalerie  avec 
son  oéiiéral.  Celle-ci  connnenca  le  combat ,  et  fut  bien- 
tôt  suivie  de  l'infanterie.  Les  légions  étrusques  ne  purent 
soutenir  le  choc  des  Romains  :  leur  cavalerie ,  animée 
j)ar  la  présence  du  roi ,  tint  plus  ferme.  11  y  avait  dans, 
la  cavalerie  romaine  un  officier  nommé  A.  Cornélius. 
Cossus,  d'une  illustre  naissance,  bel  homme  et  d'une 
taille  avantageuse,  et  encore  plus  recommandable  par 
sa  bravoure.  La  noblesse  et  le  mérite  de  ses  ancêtres  lui 
élevaient  le  courage ,  il  en  soutint  la  gloire,  et  sut  mémo 
l'augmenter.  Voyant  que  Tolumnius  jetait  le  trouble  et 
l'effroi  partout  où  il  se  portait  ;  «  Est-ce  donc  là,  s'é- 
M  cria-t-il,  l'infracteur  des  lois  les  plus  saintes  et  du 
«  droit  des  gens  ?  Je  me  flatte ,  s'il  y  a  des  dieux  vengeurs 
M  du  crime,  d'immoler  bientôt  cette  victime  aux  mânes 
(c  de  nos  ambassadeurs.  »  En  parlant  ainsi ,  il  pique  des 
deux ,  s'avance  avec  impétuosité  contre  le  roi  la  lance  ' 
à  la  main,  et  du  premier  coup  le  renverse  de  dessus  son 
cheval.  Il  saute  lui-même  à  bas  du  sien  dans  le  moment; 
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et  comme  le  roi  se  relevait ,  il  le  renverse  une  seconde 
fois  avec  son  bouclier  sur  le  dos;  et  après  lui  avoir  porté 
plusieurs  coups ,  il  le  perce  de  part  en  part ,  et  le  tient 
attaché  à  la  terre.  Pour-lors  il  le  dépouille,  et  lui  ayant 
coupé  la  tête  et  la  portant  au  bout  de  sa  lance,  il  an- 
nonce lui-même  sa  victoire  à  l'armée  ennemie  par  ce 
trophée  sanglant,  et  répand  partout  la  terreur.  Ce  ne 
fut  plus  un  combat  dans  la  cavalerie,  mais  une  déroute. 
Le  dictateur,  de  son  côté,  avait  enfoncé  les  légions 
étrusques  ;  il  les  pousse  vivement ,  et  en  fait  un  grand 
carnage.  Commandants,  officiers,  soldats,  tous  égale- 
ment animés  du  désir  d'une  juste  vengeance,  secondent 
merveilleusement  son  zèle.  La  victoire  fut  complète. 

Le  dictateur  rentra  triomphant  dans  Rome.  Mais, 
il  faut  l'avouer ,  Cossus  ,  portant  les  dépouilles  opimes 
du  roi  qu'il  avait  tué  de  sa  main ,  eut  tout  l'honneur 
du  triomphe  ,  et  attira  sur  lui  tous  les  yeux ,  par  la  nou- 
veauté de  ce  spectacle.  C'étaient  les  secondes  dépouilles 
opimes  qu'on  eût  remportées  depuis  la  fondation  de 
Rome.  Cossus  plaça  les  siennes  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Férétrien ,  près  de  celles  de  Romulus. 

L'opinion  commune ,  du  temps  même  de  Tite-Live , 
était  que ,  pour  remporter  des  dépouilles  opimes ,  il 
fallait  que  ce  fût  un  général  qui  en  eût  tué  un  autre. 
Varron  pensait  autrement  ^  Il  est  constant  que  Cossus 
n'était  pour-lors  que  simple  officier.  L'empereur  Au- 
guste attestait  néanmoins,  pour  l'avoir  vu  lui-même, 
que  le  titre  inscrit  sur  les  dépouilles  de  Cossus  lui  don- 
nait la  qualité  de  consul.  Il  le  fut  quelques  années 
après,  mais  dans  un  temps  où  certainement  il  n'y  eut 

'  «  Opima  spolia  etiaiu  esse  ,  si  modo  duci  bostium.  »  (  Vakii.  apud 
ni.inij)iilaiis  iiiiics  dctraxerif  ,   duin-       Fest.) 
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point  (le  pareil  combat.  Ne  se  peut- il  pas  faire  que  ce 
litre  aura  été  apposé  du  temps  après  par  quelqu'un  des 
descendants  de  Cossus ,  qui  l'aura  appelé  consul ,  non 
qu'il  le  fût  quand  il  remporta  cette  victoire,  mais  parce 
qu'il  l'a  été  depuis  ?  Trte-Tjive ,  qui  n'osait  pas  sans 
doute  réfuter  le  témoignage  d'Auguste ,  dont  il  ne 
paraît  pas  fort  touché,  ne  s'explique  pas  ici  clairement. 

M.  CORNÉLIUS   MALUGINENSIS.  An.  R.  3i<). 

Av.J.C.433. 
L.  PAPIRIUS  CRASSUS. 

Sp.  Mélius ,  tribun  du  peuple,  appela  en  jugement    Liv.  lib.  4, 
Minucius  et  Servilius  Ahala.  Tite-Live  dit  que  cette 
accusation  n'eut  pas  de  suite  :  cependant  Cicéron  et    Ck-.  Orat. 

-,,,,__.  11-r  /      pro  dorno, 

Valere  Maxune  marquent   que  le  dernier  tut  envoyé       n. 86. 


en  exi 


Val.  Max. 
lib.  5  ,  c.  3. 


C.  ÏULIUS.  U\  An.  R.  3ao. 

L.  VIRGINIUS.  Av.J.C.  432. 

La  peste,  qui  s'était  fait  sentir  dès  l'année  précé- 
dente ,  fit  encore  plus  de  ravage  pendant  celle-ci ,  tant 
dans  la  ville  qu'à  la  campagne.  Elle  donna  aux  Fidé- 
nates  la  hardiesse  de  s'avancer  presque  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Ils  étaient  soutenus  des  Véïens.  On  créa  un 
dictateur  :  ce  fut  A.  Servilius,  qui  choisit  pour  général 
(U-  la  cavalerie  Postumus  ^butius  Elva.  La  guerre  fut 
terminée  par  la  prise  de  Fidènes. 

Les  censeurs  C.  Furius  Pacilus  et  M.  Géganius 
Macérinus  firent  construire  dans  le  Champ -de -Mars 
un  grand  édifice ,  que  l'on  peut  comparer  à  ce  que 
nous  appelons  maison  '  ou  Jiàtei- de- ville ,  si  ce  n'est 

'    «  Villa  publica.  » 
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qu'il  était  hors  des  murs.  On  y  fit  pour  la  première  fois 
le  dénombrement  du  peuple. 

C.   JULIUS.  III. 
L.  YIRGINIUS.   II. 

Sur  le  bruit  que  les  douze  peuples  qui  composaient 
l'état  et  le  corps  entier  de  l'Etrurie  se  préparaient  à  at- 
taquer les  Romains ,  on  créa  dictateur  pour  la  seconde 
fois  Mamercus  ^Emilius ,  qui  choisit  pour  général  de 
La  censure    la  cavalcric  A.  Postumius  Tubertus.  Ce  bruit  de  guerre 
à  18  mois,    s'étant  dissipé ,  le  dictateur ,  qui  se  vit  privé  de  la  gloire 

Liv.  lib.  d.  I  'il*  '*  ^1* 

u.  24.  ^^^  '^^  armes  auraient  pu  lui  acquérir ,  songea  a  laisser 
pendant  la  paix  un  monument  de  sa  dictature  par  une 
nouvelle  loi  qu'il  proposa  au  sujet  de  la  censure.  Il 
représenta  au  peuple  «  qu'il  était  important  pour  la 
«  liberté  que  les  grandes  charges  de  l'état  ne  fussent 
«  pas  de  longue  durée  :  que  toutes  les  autres  étaient 
«  annuelles ,  et  la  censure  seule  de  cinq  ans  :  qu'on 
«  pouvait  craindre  que  quelques  censeurs ,  moins  affec- 
«  tionnés  au  bien  public  que  ceux  qu'on  avait  eus  jus- 
ce  qu'ici,  n'abusassent  d'une  autorité  de  si  longue  durée  : 
«  que  d'ailleurs  il  était  onéreux  aux  particuliers  d'avoir 
«  pendant  un  si  long  terme  les  mêmes  hommes  pour 
«  inspecteurs  et  arbitres  de  leur  conduite  :  qu'il  croyait 
(f  qu'on  pouvait  réduire  la  censure  à  dix  -  huit  mois  ». 
La  loi  fut  acceptée  par  un  consentement  unanime  du 
peuple.  El  qfiii ,  dit  -  il ,  que  vous  sachiez  que  les 
charges  de  longue  durée  ne  sont  point  de  mon  goût  y 
f  abdique  la  dictature  dès  aujourd'hui  :  et  il  abdiqua 
en  effet. 

Les  censeurs  furent  cho(jués  jusqu'au  vif  de  cette 
nouvelle  loi ,  et  ils  portèrent  leur  ressentiment  à  un 
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excès  qui  ne  paraît  presque  pas  croyable.  Nous  avons 
vu  qu'une  des  manières  dont  les  censeurs  punissaient 
les  citoyens  à  qui  l'on  avait  quekfue  reproche  à  faire 
sur  leur  conduite  était  de  les  faire  descendre  d'une  tribu 
plus  considérable  dans  une  autre  qui  le  fut  moins, /n'^i^ 
movere;  et  de  faire  effacer  le  nom  du  coupable  du  re- 
gistre de  sa  centurie,  en  ne  lui  laissant  d'autre  droit 
et  d'autre  marque  de  citoyen  que  de  payer  sa  part  des 
impositions  publiques  :  c'est  ce  qu'on  appelait  œrarios 
facere.  Les  censeurs  exercèrent  de  la  sorte  leur  ven- 
geance sur  un  des  plus  respectables  citoyens  de  Rome  ; 
et  ayant  porté  l'estimation  de  son  bien  huit  fois  au- 
delà  de  sa  valeur,  ils  le  mirent  dans  l'obligation  de 
payer  huit  fois  plus  de  tribut  qu'il  n'avait  coutume.  Le 
peuple,  indigné,  les  poursuivit  dans  la  place,  et  les 
aurait  maltraités  si  yEmilius  n'eût  été  assez  généreux 
pour  s'y  opposer.  Ce  grand  homme  ^  supporta  un  traite- 
ment si  indigne  avec  une  constance  admirable ,  consi- 
dérant moins  la  ])rétendue  note  d'infamie  en  elle-même, 
que  le  sujet  qui  la  lui  avait  attirée. 

Les  tribuns  obtinrent  par  leurs  clameurs  importunes 
([u'on  nommât  des  tribuns  militaires;  mais  aucun  d'entre 
les  plébéiens  n'eut  part  à  cette  nomination ,  ni  à  celle 
de  l'année  suivante. 

M.  FABIUS  VIBULANUS.  An.  R.  325. 

„    „  Av.  J.C.  43o. 

M.  FOSLIUS. 

L.  SERGIIIS  FIDÉNAS. 

1^1  peste  se  fit  encore  sentir.  Comme  la  famine  en 
était  une  suite  ordinaire ,  on  prit   la  sage  précaution 

•  "Qu.im  rem  ipsurn  iugenti  ani-  igiiomiiii;f  intnenleiu  ,  quùiii  iguo- 
mo    tulisse   feruut ,    causam    potiùs       iiiiniaiu.  »  (Liv.) 
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d'envoyer  de  bonne  henre  dans  l'Étrurie ,  à  Cumes ,  et 
jusque  dans  la  Sicile,  faire  des  achats  de  blé. 


An.  R.  323.  L.   PINARIUS  MAMERCIJVUS. 

Av.  J.C.42g. 

L.   FURIUS   MÉDULLINUS. 

SP.   POSTUMIUS    ALBUS. 


Loisiugu-  Lfs  principaux  d'entre  les  plébéiens  souffraient  avec 
gar/des  P^inc  de  n'avoip  aucune  part  à  une  charge  pour  l'érec- 
^ir^bT  ^^^"  ^^  laquelle  ils  avaient  combattli  si  vivement.  Ils 
u.  25.  en  rejetaient  la  faute  sur  le  peuple  même ,  de  qui  ils 
se  voyaient  avec  chagrin  aussi  peu  considérés  que  des 
sénateurs.  D'autres  s'en  prenaient  à  la  brigue  violente 
des  patriciens;  et,  pour  en  empêcher  l'effet,  les  tribuns 
proposèrent  une  loi  qui ,  de  notre  temps  ,  dit  Tite-Live , 
ne  paraîtrait  pas  pouvoir  être  proposée  sérieusement , 
tant  l'objet  en  est  petit  et  méprisable ,  et  qui  cependant 
excita  pour-lors  de  grandes  disputes  entre  le  peuple  et 
le  sénat.  Tous  les  citoyens  romains  portaient  une  robe 
blanche  :  mais  ceux  qui  demandaient  les  charges ,  et 
qui  sollicitaient  les  suffrages  des  citoyens  ,  pour  se  faire 
mieux  distinguer ,  et  pour  attirer  davantage  sur  eux 
les  yeux  de  la  populace ,  ajoutaient  à  leurs  robes ,  par 
une  drogue  où  il  entrait  de  la  craie,  une  nouvelle 
blancheur ,  qui  les  rendait  plus  éclatantes  ;  et  de  là 
vient  qu'on  les  appelait  ca/ididali,  des  candidats.  Les 
tribuns,  pour  empêcher  la  brigue,  disaient  -  ils ,  vou- 
laient qu'on  défendît  aux  candidats  d'ajouter  un  nou- 
veau degré  de  blancheur  à  leurs  robes;  et  ils  vinrent 
à  bout  de  faire  passer  cette  loi.  Comme  il  paraissait 
que  le  peuple  irrité  donnerait  place  sans  doute  aux  ^ 
plébéiens  dans   la   nomination   prochaine  des  tribuns 
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iullilairt's,   le  sénat,  par   un   décret,  ordonna   (ju'on 
élirait  des  consuls. 

T.   QUINTÏUS  PENNUS  CINCINNATUS.  An.  R.  3a4. 

Av.  J. G. 428. 


C.  JlILIllS  MENTO. 


consuls 
rcés 


Les  grands  préparatifs  de  guerre  des  Eques  et  des   Lcsror 
Volsques  firent  que  le  sénat  songea  à  nommer  un  dicta-   Je  nommer 

1  •     1  I  '       •  '       uu  dictateur. 

teur.  Les  consuls,  (jui  dans  tout  le  reste  étaient  opposes  Liv.  lib.  4, 
l'un  à  l'autre ,  et  toujours  d'avis  différent ,  ce  qui  alar- 
mait fort  le  sénat,  se  réunirent  en  cette  occasion  pour 
traverser  une  nomination  qu'ils  regardaient  comme  la 
l'iiine  de  leur  autorité,  sans  que  rien  pût  les  séparer 
ni  leur  faire  changer  de  sentiment.  Alors,  comme  les 
nouvelles  du  puissant  armement  des  ennemis  jetaient 
une  grande  alarme  dans  les  esprits,  Q.  Servilius  Priscus, 
qui  avait  passé  par  toutes  les  charges  avec  honneur, 
voyant  les  consuls  déterminés  à  ne  point  céder  à  l'au- 
torité du  sénat,  eut  recours  à  un  remède  plus  dangereux 
par  ses  suites  que  le  mal  même  auquel  on  voulait  remé- 
dier. Il  exhorta  les  tribuns  à  faire  intervenir  l'autorité 
du  peuple ,  dont  ils  étaient  comme  dépositaires ,  pour 
obliger  les  consuls  à  nommer  un  dictateur.  Les  tribuns 
saisirent  avec  joie  cette  occasion  de  faire  valoir  leur 
puissance ,  et ,  ayant  délibéré  ensemble  sur  la  demande 
de  Servilius ,  ils  prononcèrent  d'un  conunun  accord 
que  les  consuls  eussent  a  obéir  au  sêiial ,  et  que ,  ///.<• 
résistaient  davantage  au  sentiment  unanime  d'une  si 
auguste  compagnie,  ils  les  feraient  mener  en  prison. 
J^es  consuls  aimèrent  mieux  céder  aux  tribuns  qu'au 
sénat.  Us  se  plaignirent  fortement  que  les  sénateurs 
trahissaient  leur  propre  intérêt  et  l'honneur  du  consulat 
(^1  soumettant  cette  suprême  magistrature  au  joug  de 
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la  puissance  tribunitienne.  Ils  avaient  raison  en  cela  ; 
car,  quoi  de  plus  injurieux  et  de  plus  outrageant  pour 
le  sénat  que  cette  menace  insolente  des  tribuns  de  jeter 
en  prison  les  consuls  ?  Et  ce  qui  n'était  alors  qu'une 
menace  fut  réellement  exécuté  dans  la  suite.  Il  y  a  plus 
d'un  exemple  dans  l'histoire  romaine  de  consuls  mis 
en  prison  par  l'ordre  des  tribuns.  Telles  sont  les  suites 
fimestes  de  la  discorde  dans  les  compagnies  les  plus 
sages  et  les  plus  accréditées.  Elles  sont  invincibles  tant 
que  l'union  s'y  conserve  :  la  discorde ,  en  divisant  leurs 
forces,  les  affaiblit,  et  ruine  enfin  leurs  droits  et  leurs 
privilèges  les  plus  importants. 

Quand  il  s'agit  de  nommer  le  dictateur,  les  consuls, 

toujours  opposés  de  sentiments  entre  eux ,  ne  purent 

convenir  ensemble  lequel   des   deux  le   nommerait.  Il 

fallut  que  le  sort  en  décidât.  11  tomba  sur  Quintius, 

Celui-ci  choisit  A.  Postumius  Tubertus ,  son  beau-père , 

homme  d'un   caractère   ferme  et  impérieux ,  qui  prit 

pour  général  de  la  cavalerie  L.  Julius. 

Postumius,        Le  dictateur,  après   avoir  partagé  ses  troupes  en 

'emporte'    ^l^ux  corps ,  dout  il  commanda  l'un  par  lui-même ,  et 

uue  grande   donna  Ic  Commandement  de  l'autre  au  consul  Ouintius , 

victoire  sur  «-  " 

les  Éques  et  s'avanca  vers  les  ennemis  :  ils  campèrent  tous  deux  sé- 

lesVolsques.  ^  _  * 

Liv. lii). 4,    parement,  mais  assez  près  l'un  de  l'autre,  à  mille  pas 

u.  27-9,0. 

de  l'ennemi ,  qui  avait  aussi  deux  camps.  Le  dictateur , 
en  différentes  attaques ,  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre du  courage  et  de  la  prudence  du  plus  habile 
général.  Les  ennemis,  enveloppés  de  toutes  parts,  après 
avoir  perdu  un  de  leurs  camps,  seraient  tous  péris  gé- 
néralement,  et  auraient  souffert  la  juste  peine  de  leur 
rébellion ,  si  Vectius  Messius,  officier  parmi  les  Vols- 
ques ,  plus  connu  par  sa  bravoure  et  ses  belles  actions 
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que  par  sa  naissance ,  ne  les  eût  tirés  d'un  danger  pres- 
que inévitable.  Voyant  que  les  troupes  s'arrangeaient 
en  rond  pour  faire  face  de  tous  les  côtés ,  situation  la 
plus  |)érilleuse  où  puissent  se  trouver  des  combattants, 
il  leur  cria  à  haute  voix  :  «Est-ce  (jue  vous  avez  résolu 
«de  vous  livrer  ici  aux  ennemis  sans  vous  défendre? 
«  Pourquoi  avez  -  vous  donc  des  armes  ?  et  pourquoi 
«  avez-vous  les  premiers  déclaré  la  guerre  à  l'ennemi , 
«  pleins  de  courage  et  de  bravades  loin  du  danger , 
«timides  et  lâches  dans  le  combat?  Qu'espérez  -  vous 
«en  demeurant  ici?  Attendez  -  vous  que  quelque  dieu 
«  vienne  à  votre  secours ,  et  vous  tire  du  mauvais  pas 
«  où  vous  êtes  ?  C'est  avec  le  fer  qu'il  faut  vous  ouvrir 
«  un  chemin.  Vous ,  qui  désirez  revoir  vos  maisons,  vos 
«pères,  vos  femmes,  vos  enfants,  suivez -moi  par  la 
«  route  que  je  vais  vous  tracer.  Ce  ne  sont  point  des 
«  murs  ni  des  retranchements  qui  s'opposent  à  notre 
«  passage ,  mais  des  hommes  armés  comme  nous  le 
«  sommes.  Egaux  aux  ennemis  en  courage  ' ,  vous  leur 
«  êtes  supérieurs  par  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
«  mourir,  qui  est  la  dernière  et  la  plus  forte  de  toutes 
«  les  armes.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  jette  tête  baissée  contre 
les  ennemis.  Les  siens  le  suivent  en  poussant  de  grands 
cris.  Ils  commençaient  à  enfoncer  le  corps  de  troupes 
que  Postumius  Albus,  l'un  des  lieutenants  romains, 
leur  avait  opposé,  lorsque  le  dictateur,  voyant  ce  dés- 
ordre, arrive  fort  à  propos  au  secours  des  siens.  Tout 
le  fort  du  combat  tourna  de  ce  c6té-là.  Le  sort  des 
Voisques  roulait  sur  le  seul  Vectius.  11  y  eut  beaucoup 

'  "  Virtute  paies,  necessitate,  quae  ultiuium  ac  maximum  teliim  est ,  su- 
perioris  estis.»  (Liv.  ) 
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de  blessures  et  un  grand  carnage  de  part  et  d'antre. 
Du  coté  des  Romains  presque  tous  les  officiers  géné- 
raux furent  blessés.  Le  dictateur  reçut  un  coup  à 
l'épaule;  Fabius,  lieutenant,  fut  percé  à  la  cuisse  d'un 
trait  qui  lui  fit  une  profonde  blessure;  le  consul  fut 
dangereusement  blessé  au  bras;  aucun  cependant  ne 
quitta  le  combat.  Le  seul  Postumius  Albus ,  qui  eut  la 
tète  presque  brisée  d'un  coup  de  pierre,  fut  emporté  de 
la  mêlée.  Vectius,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  s'ouvrit ,  avec  sa  brave  troupe  de  jeunes  soldats 
intrépides,  un  chemin  à  travers  les  ennemis,  dont  il 
avait  fait  un  sanglant  carnage,  et  perça  jusqu'au  camp 
des  Volsques,  qui  n'avait  point  encore  été  pris. 

Toutes  les  troupes  romaines  l'y  suivirent.  Le  consul , 
qui  avait  poursuivi  fort  vivement  les  ennemis  jusqu'au 
camp,  en  forme  aussitôt  l'attaque.  Le  dictateur  en  fait 
autant  d'un  autre  coté.  L'attaque  du  camp  ne  fut  pas 
moins  vive  que  l'avait  été  le  combat.  On  dit  que  le 
consul  jeta  un  drapeau  dans  les  retranchements,  pour 
redoubler  le  courage  de  ses  soldats,  et  ce  furent  eux 
qui ,  pour  regagner  leur  drapeau ,  s'y  ouvrirent  les 
premiers  une  entrée.  Le  dictateur,  de  son  côté,  ayant 
renversé  les  palissades,  avait  aussi  pénétré  dans  le  camp. 
Alors  les  ennemis  mirent  bas  les  armes,  et  se  rendirent 
à  discrétion.  Tous  furent  vendus,  excepté  les  sénateurs. 
Une  partie  du  butin  fut  rendue  aux  Latins  et  aux  Her- 
niques,  qui  reprirent  chacun  ce  qui  leur  appartenait. 
Le  dictateur  fit  vendre  à  l'encan  l'autre  partie;  et, 
ayant  laissé  le  consul  pour  connnander  les  troupes 
qui  restaient  dans  le  camp,  il  reprit  le  chemin  de 
Rome,  où  il  entra  en  triomphe,  et  abdiqua  aussitôt  la 
dictature. 
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Quelques  écrivains  ont  flétri  l;i  mémoire  de  cette 
dictature  si  glorieuse,  en  disant  (jue  Postumius  avait 
fait  couper  la  tête  à  son  fds  pour  avoir  quitté  son 
poste,  et  livré  sans  ordre  un  condaat  dont  il  était  néan- 
moins sorti  vainqueur.  Le  fait  n'est  pas  certain ,  et 
paraît  à  Ïite-Live  peu  vraisemblable.  L'opinion  com- 
mune rapporte  à  Manlius  Torquatus  le  premier  et 
Funicjue  exemple  d'un  zèle  si  inhumain  pour  la  disci- 
pline militaire. 

On  remarque,  dit  Tite-Live,  quoique  la  chose  n'in- 
téressât pas  alors  les  Romains,  que  ce  fut  dans  cette 
année',  pour  la  première  fois,  que  les  Carthaginois, 
qui  devaient  un  jour  être  de  si  terribles  ennemis  du 
peuple  romain ,  profitant  de  la  division  qui  régnait  en 
Sicile,  et  appelés  par  l'un  des  deux  partis  qui  étaient 
en  guerre,  y  firent  passer  une  armée. 

I..  PAPir.IUS   CRASSUS.  .      p    ,„- 

An.  n.   J2.1. 

L.   JULIUS.  Av.J.C./,27. 

On  accorde  huit  années  de  trêve  aux  Eques.        ^        Liv.  lib.  4, 

u.  3o. 

L.    SERGIUS   FIDÉNAS.   II.  .       ^    -,  r 

An.  R.  326. 

HOSTUS   LTTCRÉTIUS  TRICIPITINU.S.  Av.J.C./.aG. 

M.  CORNÉLIUS  COSSUS.  .       ^    , 

An.  R.  ji^. 

T.    QUINTIUS   PENNUS.   II.  Av. J.C.4.>.5. 

Une  grande  sécheresse  fit  mourir  beaucoup  de  trou- 
))eaux,  et  causa  aussi  parmi  les  hommes  bien  des  ma- 
ladies. Les  esprits  mêmes  se  sentirent  en  quelque  sorte 

«    Hérodote    (liv.   7,  cap.   166)  Ion,  le  même  jour  que  Xerxès  per- 

marque  qii'Amilcar,  (|ui  était  entré  dit  la  bataille   de  Salamiue,  et,  par 

en  Sicile  avec  troi.s  cent  mille  hom-  con.séquent,  environ   5o   ans  avant 

mes,  fut  entièrement  défait  par  Gé-  le  temj)S  dont  il  est  parlé  ici. 

Tome  XI f^.  Ilisl.  Rom.  \  'j_ 
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de  la  contagion  %  et  la  superstition  s'y  introduisit  par 
des  charlatans,  qui,  abusant  pour  leur  intérêt  de  la 
crédulité  du  peuple ,  allaient  enseignant  dans  les  mai- 
sons des  rits  et  des  sacrifices  nouveaux  et  étrangers. 
Les  édiles  reçurent  ordre  de  veiller  <à  ce  qu'on  n'in- 
troduisît point  à  Rome  d'autres  dieux  ni  d'autres  rits 
que  ceux  qui  y  étaient  reçus  anciennement. 

An.  R.   328.  C.   SERVILIUS    AHALA. 

Av.J.C.4'?-4- 

L.    PAPIRIUS  MUGILANUS. 

Il  y  eut  une  dispute  au  sujet  de  la  guerre  contre  les 
Véïens ,  pour  savoir  si  elle  devait  être  déclarée  par  ordre 
du  peuple,  ou  simplement  par  un  décret  d-:  sénat.  Les 
tribuns  obtinrent  que  ce  fût  par  ordre  du  peuple.  Us 
obtinrent  aussi  qu'on  nommerait  des  tribuns  militaires 
pour  l'année  suivante  :  mais  ils  furent  encore  tous  pa- 
triciens, et  l'on  en  nomma  quatre. 

An   r.  3?.i).  'T-    QUINTIUS   PENNUS. 


Av.J.C.4aJ.  ç^     FURIUS. 

# 

M.   POSTUMIUS. 

A.    CORNÉLIUS    COSSUS. 

LesVcïcns        Les  trois  premiers  partirent  avec  l'armée  contre  les 
remportent   y^jgj^g    Q^  Fcconnut  bientôt  combien  la   mulliplicité 

un  avantage  i 

sur  les       jyg  commandants  est  nuisible,  étant  rare  qu'ils  s'en- 

Romaiiis. 

Liv.  lib.  4,  tendent  bien  ensemble.   Les  Véïens  prolitèrent  de  la 

u.  3j.  .  ^ 

mésintelligence  de  ceux  -  ci ,  et  remportèrent  sur  eux 
un  avantage  qui  les  obligea  de  s'enfuir  dans  leur  camp, 
et  de  s'y  renfermer.  L'ignominie  fut  plus  grande  que 

'  <- Novos  ritus  saeiificamli ,  vati-       bus  qnaestui  siint  capti  suj)erslitione 
cinando  infeientibus  iu  doiuos,qui-       animi.  »   (Liv.) 


nicrriis 
(VEinilins  est 
iioininc 
(liotaUnir. 
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la  perte.  Mais  la  ville,  qui  n'était  pas  accoutumée  à 
être  vaincue,  en  fut  fort  affligée,  et  demanda  un  dic- 
tateur. Cossus  nonuua  Mamercus  yEmiliiis,  (jui  le  clioi-  Ma 
sit  lui-même  pour  général  de  la  cavalerie.  Mamercus 
(tait  celui-là  même  que  les  censeurs  avaient  prétendu 
déshonorer  par  le  traitement  injurieux  qu'ils  lui  firent. 
Mais  la  note  d'infamie  retomba  sur  eux  seuls,  et  Kome 
montra  bien  ici  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  leur 
sentence  injuste,  en  mettant  à  la  tête  de  la  république 
celui  qu'ils  avaient  indignement  ilétri. 

Les  Fidénates  s'étaient  joints  aux  Véïens;  et,  connne 
si  la  guerre  ne  pouvait  être  bien  commencée  que  par 
1(>  crime,  ils  souillèrent  leurs  armes  par  le  sang  de  tous 
les  nouveaux  habitants  que  Rome  avait  envoyés  dans 
leur  ville  en  colonie  ,  de  même  qu'ils  avaient  tué  au- 
paravant ses  ambassadeurs.  Les  ennemis  établirent  le 
siéee  de  la  cjuerre  h  Fidènes. 

Rome  était  dans  une  grande  alarme.  On  avait  fait  ,     ,. 

"  Lp  dirtalnir 

revenir  du  pays  des  Véïens   les  troupes  qui  y  avaient    rassure  lo 
si  mal  fait   leur  devoir.   L'échec   qu'elles  avaient  reçu     émit  fort 
leur  avait  abattu  le  courage.  On  les  fait  camper  devant  Liv.  lib.  4 , 
la  porte  Colline.  On  dispose  des  corps-de-garde  sur  les 
rnurs,  on  suspend  l'exercice  de  la  justice,  on  fait  fermer 
les  boutiques  :  tout  ressemblait  plutôt  à  un  camp  qu'à 
une  ville.  Le  dictateur,   voyant  le   peuple    dans  une 
si  grande  consternation,  crut  devoir  le  rassurer  avant 
cjue  de  partir,  et  convoqua  l'assemblée.  Quand  les  ci- 
toyens s'y  furent  rendus  ,  il  monta  sur  la  tribune  aux 
harangues,  et  commença  par  leur  fane  des  reproches 
a  de  ce  qu'ils  se  laissaient  tellement  déconcerter  par  les 
«  moindres  accidents,  qu'une  légère  perle,  causée,  non 
«  par  la  valeur  des  ennemis,  ni  par  la  lâcheté  de  l'ar- 

I  2. 
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«  mée  romaine ,  mais  par  la  discorde  des  généraux  ^ 
«  leur  abattait  tout  d'un  coup  le  couiage,  et  leur  faisait 
«  redouter  des  troupes  qu'ils  avaient  tant  de  fois  vain- 
ce  eues.  Il  leur  représenta  que  les  Romains  et  les  enne- 
«  mis  étaient  les  mêmes  qu'ils  avaient  été  pendant  tant 
«  de  siècles  :  qu'ils  avaient  le  même  courage ,  les  mêmes 
((■  forces  de  corps,  les  mêmes  armes  :  que  lui  Mamercus 
«  yEmilius  était  le  même  dictateur  qui  auparavant  avait 
«  mis  en  déroute  les  armées  des  Véïens  et  des  Fidé- 
(f  nates,  soutenus  des  Falisques  :  que  son  général  de 
«la  cavalerie  était  le  même  Cossus  qui,  auparavant 
«simple  tribun  de  légion,  après  avoir  tué,  à  la  vue 
«  des  deux  armées,  Lars  Tolumnius,  roi  des  Véïens, 
«  avait  décoré  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  par  de 
«  nouvelles  dépouilles  opimes  :  qu'ainsi  ils  se  souvins- 
«  sent  qu'ils  avaient  avec  eux  les  triompbes ,  les  dé- 
«  pouilles,  la  victoire;  et  que  les  ennemis  n'avaient  que 
«  le  crime  du  meurtre  des  ambassadeurs  tués  contre  le 
«  droit  des  gens ,  le  massacre  des  habitants  de  Fidènes 
«commis  en  pleine  paix,  le  violement  de  la  trêve,  et 
«une  révolte  réitérée  jusqu'à  sept  fois,  et  toujours 
«  avec  un  succès  contraire  :  que,  pleins  de  ces  pensées, 
«  ils  prissent  les  armes  et  le  suivissent  :  qu'il  leur  ré- 
«  pondait  que,  dès  que  les  deux  armées  seraient  en 
«  présence,  les  ennemis  ne  se  réjouiraient  pas  long- 
«  temps  du  léger  avantage  qu'ils  avaient  remporté  :  et 
«  que,  d'un  autre  côté,  le  peuple  romain  comprendrait 
«  aisément  que  les  magistrats  qui  l'avaient  nommé  dic- 
«  tateur,  pour  la  troisième  fois,  avaient  rendu  un  meil- 
«  leur  service  à  la  république  que  ceux  (jui  avaient 
«  voulu  flétrir  sa  seconde  dictature,  à  cause  qu'il  avait 
«  mis  des  bornes  à  la  tyrannie  des  censeurs  ». 
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Le  dictateur ,  étant  parti  après  avoir  fait  des  prières      victoire 

X  •  .  1       V      I         remportée 

ot  des  vœux,  va  camper  a  (juinze  cents  pas  en  tleca  de  s,ir 
l''i{lènes,ayant  appuyé  sa  droite  aux  montagnes,  et  sa  Jp'i,STn"aU'. 
«auclie  au  Tibre.  Il  donne  ordre  à  Quintius  Pennus ,  qui  ^^j^'^^j^*  ' 
servait  sous  lui  comme  lieutenant-général ,  de  s'emparer 
des  montagnes  et  de  se  rendre  maître  de  la  hauteur  qui 
était  derrière  les  eiuieinis,  et  où  l'on  pouvait  se  cacher 
aisément.  Le  lendemain  ,  les  Etrusques,  fiers  de  la  vic- 
toire qu'ils  avaient  remportée  tout  récemment,  s'étant 
présentés  en  bataille  rangée,  le  dictateur,  dès  qu'il  eut 
été  informé  que  Quintius  était  maître  de  la  hauteur, 
donne  aussi  le  signal,  et  fait  avancer  son  infanterie, 
après  avoir  recommandé  au  général  de  la  cavalerie  de  ne 
point  conmiencer  le  combat  qu'il  n'en  eût  reçu  l'ordre  ; 
qu'il  lui  donnerait  le  signal  quand  le  temps  en  serait 
venu;  qu'il  songeât  seulement  à  soutenir  l'honneur  de 
ses  dépouilles  opimes. 

Les  légions  en  viennent  aux  mains,  et  combattent  de 
|)art  et  d'autre  avec  une  grande  ardeur.  Un  juste  désir 
de  vengeance,  mêlé  de  mépris  et  d'indignation  ,  anime 
vivement  les  Romains  contre  les  Véïens  et  les  Fidénates, 
qu'ils  appellent  de  perfides  alliés  et  de  lâches  ennemis, 
infracteurs  de  la  trêve,  souillés  du  sang  des  ambassa- 
deurs et  de  ceux  qui  habitaient  une  même  ville  avec  eux. 
Ils  avaient  déjà  commencé  à  les  ébranler  par  le  premier 
choc ,  lorsque  les  portes  de  Fidènes  s'étant  ouvertes  tout 
à  coup  ,  il  en  sort  une  troupe  de  gens  armés  de  feux  et 
de  torches  ardentes,  ([ui  se  jettent  sur  l'ennemi  comme 
des  furieux  et  des  fanatiques.  Cette  nouvelle  forme  de 
combat  étonna  d'abord  et  déconcerta  les  Romains.  Alors 
le  dictateur,  après  avoir  mandé  Cossus  avec  sa  cavale- 
rie, et  donné  ordre  à  Ouintius  de  descendre  des  mon- 
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tagnes ,  court  à  l'aile  gauche ,  que  cette  espèce  d'incendie 
inopiné  avait  mis  en  désordre.  «  Quoi  !  soldats,  s'écric- 
«  t-il,  vaincus  par  la  fumée  comme  un  essaim  d'abeilles, 
«  et  chassés  de  votre  poste,  vous  céderez  à  un  ennemi 
«  sans  armes?  Où  est  donc  le  courage  romain?  S'il  faut 
«  combattre  avec  le  feu  et  non  avec  le  fer,  allez  arracher 
«  des  mains  de  l'ennemi  ces  torches  ardentes,  et  portez- 
(f  les  contre  Fidènes,  afin  de  détruire  par  ses  propres 
a  flammes  une  ville  que  vous  n'avez  pu  gagner  par 
«  vos  bienfaits.  »  A  ces  mots ,  les  Romains  reprennent 
courage  :  ils  s'arment  à  leur  tour  des  torches  ([u'on  avait 
jetées  contre  eux ,  ou  qu'ils  ont  arrachées  à  l'ennemi.  Ce 
n'est  plus  un  combat,  mais  un  incendie  général.  En 
même  temps  Cossus  fait  avancer  sa  cavalerie  à  bride 
abattue,  et,  se  jetant  avec  une  impétuosité  incroyable 
au  milieu  des  flammes,  qui  n'effraient  point  les  chevaux 
comme  d'abord  elles  avaient  effrayé  les  hommes, il  ren- 
verse et  écrase  tout  ce  qu'il  rencontre. 

Cependant/ de  nouveaux  cris  se  font  entendre,  qui 
surprennent  et  épouvantent  également  les  deux  armées. 
Le  dictateur  avertit  les  siens  que  c'est  Quintiusqui,  par 
son  ordre,  attaque  l'ennemi  en  queue; et,  ayant  jetélui- 
même  avec  ses  troupes  de  grands  cris,  il  recommence 
le  combat  avec  plus  d'ardeur  encore  qu'auparavant.  I^e 
trouble  était  grand  parmi  les  ennemis,  qui  se  voyaient 
attaqués  en  même  temps  en  (jueue  et  de  front,  et  qui  ne 
pouvaient  se  retirer  ni  dans  leur  camp,  ni  sur  les  mon- 
tagnes, d'où  le  nouvel  ennemi  était  descentlu  sur  eux. 
La  plus  grande  partie  des  \éïens  se  jette  en  désordre  du 
côté  du  Tibre  poiu'  le  passer  et  retourner  en  pays  ami  ; 
mais  il  en  échappa  fort  peu  ;  les  uns  sont  tués  sur  le 
bord  ;  les  autres,  poussés  dans  la  rivière,  sont  emportés 
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p:»r  les  flots  et  noyés;  et  ceux  même  qui  saviiieut  nager, 
la  lassitude ;,  les  blessures ,  la  frayeur  les  font  aller  à  fond.  il 

l*<)ur  les  Kidénates,  le  peu  (jui  en  restait  piend  le  elle- 
min  de  Fidènes  en  traversant  le  camp.  Les  Romains 
les  y  poursuivent,  Quintius  surtout,  dont  les  troupes 
t'taient  encore  toutes  fraîches,  parce  qu'elles  n'étaient 
descendues  des  montagnes  que  sur  la  fin  du  combat. 
Etant  entrés  pêle-mêle  avec  les  ennemis ,  ils  montent  sur 
les  murs,  et  avertissent  par  un  signal  que  la  ville  est 
prise.  Dès  que  le  dictateur  l'eut  aperçu ,  il  y  mène  ses 
1  roupes ,  et  s'avance  vers  la  citadelle ,  où  les  soldats  et 
les  bourgeois  se  réfugiaient  en  foule.  Le  carnage  fut 
grand, jusqu'à  ce  qu'ayant  mis  bas  les  armes ,  ils  se  ren- 
dirent à  discrétion,  ne  demandant  que  la  vie  sauve.  La 
ville  et  le  camp  furent  abandonnés  au  pillage.  Le  dic- 
tateur rentra  à  Rome  en  triomphe  ,  où  il  reconduisit  son 
armée  victorieuse  et  chargée  de  dépouilles.  Mamercus, 
ayant  déposé  la  dictature  seize  jours  après  l'avoir  reçue, 
fit  douter  si  sa  modération  n'était  pas  encore  plus  grande 
([ue  sa  valeur  ,  et  laissa  dans  une  grande  paix  et  une  par- 
faite tranquillité  la  ville  qu'il  avait  trouvée  dans  une 
extrême  consternation. 

A.  SEMPRONIUS  ATRATINUS.  An.  U.  33o. 

L.  QUINTIUS  CINCmNATUS.  II.  Av.J.C.422. 

L.    FURIUS  MÉDULLINUS. 
L.  HORATIUS  BARBATUS. 

(hi  accorda  aux  Yéiens  une  trêve  pour  vingt  ans,  et  j^j^  jjj^^ 
aux  Eques  pour  trois  ans  seulement ,  quoiqu'ils  l'eussent  "•  ^^'  '^^• 
demandée  pour  plus  de  temps. 


l84  HISTOIRE    ROMAINE. 

An.  R.   33i.  AP.  CLAUDIUS  CRA^SSUS. 

Av.J.C.  421. 

SP.  NAUTIUS  RUTILUS. 

L.  SERGIUS  FIDÉNAS. 

SEX.  JULIUS    lULUS. 

Les  jeux  qu'on  avait  voués  pendant  la  guerre  sont 
célébrés  avec  un  grand  appareil ,  et  avec  un  grand  con- 
cours des  peuples  voisins  ,  qui  fuient  bien  contents  des 
manières  gracieuses  et  prévenantes  dont  les  Romains 
exercèrent  l'hospitalité  à  leur  égard. 
Plaintes  des  Après  la  célébratiou  des  jeux,  les  tribuns,  fort  mé- 
pcupio.  "  contents  et  irrités  de  voir  que  les  plébéiens  n'avaient 
n' js^jg'  *^"core  pu  parvenir  à  une  seule  place  parmi  les  tribuns 
militaires ,  quoique  cela  dépendît  absolument  du  peuple , 
lui  en  firent  de  vives  plaintes  dans  leurs  harangues.  Ils 
reprochaient  à  la  multitude  «  qu'enchantée  par  une 
«  aveugle  et  stupide  admiration  de  ceux  pour  qui  elle 
«  avait  dans  le  fond  une  véritable  haine ,  elle  se  retenait 
«  elle-même  dans  une  éternelle  servitude  ;  et  que  non-seu- 
«  leinent  elle  n'osait  aspirer  au  consulat ,  mais  que ,  dans 
cela  nomination  des  tribuns  militaires,  à  laquelle  les 
«  deux  ordres  avaient  un  droit  égal ,  elle  s'oubliait  elle- 
«  même ,  et  ceux  qui  lui  étaient  attachés  ».  Ils  disaient 
«  qu'elle  ne  devait  pas  s'étonner  que  personne  ne  songeât 
«  plus  à  défendre  les  intérêts  du  peuple  :  qu'on  s'exposait 
a  volontiers  à  toutes  sortes  de  travaux  et  de  dangers 
«  pour  ceux  de  qui  l'on  pouvait  raisonnablement  espérer 
«  de  la  protection  et  des  honneurs  ^  :  que  les  hommes  se- 
«  raient  capables  de  tout   entreprendre, si  la  grandeur 

"  <<Eô  impendi  laboreiu  ac  péri-       ros  bomines  ,  si  lua^a  conatis  nia- 
Buluin,    iindè    emolumeutiiui   aUjue       gna  prœiiiia  propoiiaiitur.» 
liuUDS  speretur.   Niliil  non  agressu- 
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ft  dos  m'ompeiises  répondait  à  celle  des  entreprises.  Mais 
«  (ju'nn  tribun  du  jK'upie  se  jette  tète  baissée  dans  des 
«  disputes  où  il  iie  voit  pour  lui  cpie  des  dangers  et  nul 
f<  avantage,  et  dont  il  est  sûr  que  tout  le  fruit  qu'il  peut 
«  se  promettre  sera,  du  coté  des  sénateurs,  une  liaine 
«  implacable  et  une  persécution  éternelle  ,  et  du  côté  du 
a  peuple,  pour  qui  il  aura  combattu,  un  oubli  entier  de 
«  ses  intérêts,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  ni  attendre  ni  de- 
«  mander. Ce  sont,  disaient-ils, les  grands  bonneurs  qui 
«  font  les  grands  courages.  Aucun  plébéien  ne  se  mé- 
«  prisera  lui-même,  s'il  cesse  d'être  méprisé.  On  devrait 
«  au  moins  faire  un  essai  dans  quelques-uns  d'eux ,  en 
«  éj)rouvant  de  quoi  ils  sont  ca))ables ,  et  voir  si  ce  serait 
«  une  cbose  qui  tiendrait  si  fort  du  prodige  de  trouver 
«  un  homme  de  courage  et  de  mérite  parmi  ceux  du 
«  peuple.  On  a  obtenu,  après  bien  des  combats ,  que  les 
«  tribuns  militaires  avec  l'autorité  de  consul  pourraient 
«  être  tirés  du  peuple.  En  conséquence ,  des  plébéiens , 
«  estimés  généralement  pour  les  services  qu'ils  ont  ren- 
M  dus  à  l'état  tant  en  paix  qu'en  guerre ,  se  sont  présentés 
«  pour  cette  charge.  Dans  les  premières  années ,  moqués 
«  et  refusés  honteusement,  ils  ont  servi  de  risée  aux  pa- 
u  triciens  :  ils  ont  depuis  cessé  de  se  produire  pour  ne 
i<  point  se  donner  en  spectacle ,  et  ne  point  essuyer  un 
«  affront  si  sensible.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
«  n'abrogerait  point  entièrement  une  loi  qui  donne  un 
(.(  droit  dont  on  ne  fera  jamais  usage.  Pour-lors,  quelque 
«  injustice  qu'il  y  eût  dans  ce  procédé  ,  il  y  aurait  moiiis 
«  de  honte  pour  les  plébéiens  de  n'être  point  admis  à 
«  une  charge  dont  l'entrée  leur  serait  interdite  que  d\n\ 
«  être  exclus  connue  indignes  ». 

Ces  sortes  de  harangues  étaient  écoutées  avec  plaisir 
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et  reçues  avec  applaudissements.  Elles  engagèrent  quel- 
ques plébéiens  à  se  présenter  pour  demander  le  tribunal 
militaire,  faisant  espérer  au  peuple  qu'ils  porteraient 
pendant  leur  magistrature  des  lois  favorables  à  ses  in- 
térêts ,  comme  de  faire  un  partage  des  terres  apparte- 
nantes au  public ,  d'établir  de  nouvelles  colonies  pour 
le  soulagement  des  citoyens ,  d'imposer  une  certaine 
somme  sur  les  possesseurs  des  terres,  qui  servirait  à 
donner  une  paie  aux  soldats.  Les  tribuns  militaires  qui 
étaient  actuellement  en  place  n'ignoraient  rien  de  tout 
ce  qui  se  passait  parmi  le  peuple.  Ils  profitèrent  d'une 
conjoncture  où  il  était  resté  peu  de  monde  à  Rome;  et 
ayant  fait  doiuier  clandestinement  avis  aux  sénateurs 
de  s'y  rendre  un  certain  jour ,  le  sénat ,  en  l'absence  des 
tribuns  du  peuple ,  donna  un  décret  qui  portait  que , 
vu  les  nouvelles  qu'on  avait  reçues  que  les  Volsques  s'é- 
taient mis  en  campagne  pour  ravager  les  terres  des  Her- 
niques  ,  les  tribuns  militaires  partiraient  sur  -  le-cliamp 
pour  s'informer  sur  les  lieux  de  ce  qui  en  était  ;  que 
cependant  on  tiendrait  l'assemblée  pour  nommer  des 
consuls.  En  partant  ils  laissèrent  à  Rome,  pour  gouver- 
ner la  ville ,  celui  d'entre  eux  sur  la  fermeté  duquel  ils 
comptaient  le  plus  :  c'était  Appius  Claudius  ,  fils  du  dé- 
cemvir ,  jeune  magistrat  plein  de  feu  et  de  liardiesse  ,  et 
qui  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  du  peuple  et  de  ses 
tribuns.  Il  convoqua  l'assemblée  sur-le-champ ,  et  l'on 
nomma  des  consuls.  Les  tribuns  du  peuple  ,  à  l'insu  des- 
(juels  Tite-Live  suppose  que  tout  ceci  s'était  passé  ,  de- 
meurèrent fort  surpris  et  interdits.  Ils  ne  pouvaient  s'en 
prendre ,  ni  à  ceux  qui  avaient  porté  le  décret ,  ils  étaient 
absents,  ni  à  Appius,  l'affaire  était  faite  et  consonnnéc. 
Je  ne  sais  s'il  convenait  à  nue  compagnie  aussi  grave 
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et  aussi  respectable  qu'était  le  sénat ,  d'user  de  petites 
T  uses  eomnie  elle  fait  ici  pour  uonuiier  des  consuls,  .le 
trouve  l)ieu  plus  de  uohlesse  dans  la  couduite  du  peu- 
ple, et  je  ne  me  lasse  point  de  l'admirer.  Animé  par  ses 
tribuns  ,  il  avait  fait  les  derniers  efforts  pour  être  admis 
au  consulat,  et  eu  était  venu  aux  dernières  extrémités. 
Tout  était  eu  feu ,  et  l'on  avait  tout  à  craindre ,  tant 
la  populace  paraissait  aigrie  et  prête  h  commettre  les 
plus  grandes  violences.  Le  sénat  se  relâcbe ,  et  accorde 
aux  plébéiens  ce  qu'ils  demandaient ,  en  cbangeant 
seulement  le  nom.  Le  peuple  choisit  sur-le-champ  trois 
tribuns  militaires  avec  l'autorité  de  consuls ,  et  il  n'en 
t»re  aucun  du  corps  des  plébéiens.  Qu'est  donc  devenue 
cette  fureur  du  peuple  prêt  à  tout  renverser?  Semblable 
à  ces  orages  violents,  mais  momentanés , qui  ne  laissent 
j)oint  de  traces  après  eux  ,  elle  se  change  en  une  sagesse 
et  une  modération  qui  n'ont  point  d'exemple.  Il  serait 
jieut-être  moins  étonnant  que  le  peuple,  chî^rmé  de  la 
condescendance  du  sénat ,  dans  ce  premier  moment  et 
dans  cette  espèce  d'enthousiasme  de  joie,  se  fût  piqué  de 
ne  point  céder  en  générosité  à  cette  auguste  compagnie, 
et  de  renoncer  noblement  à  ses  propres  intérêts  ;  mais 
que,  malgré  les  vives  et  continuelles  sollicitations  de  ses 
tribuns ,  il  ait  persisté  dans  les  mêmes  sentiments  pen- 
dant |)lusieurs  années ,  car  il  s'en  est  déjà  passé  vingt 
depuis  l'établissement  des  tribuns  militaires ,  et  il  s'en 
passera  encore  autant  sans  que  les  plébéiens  soient 
admis  à  cette  charge ,  c'est  ce  qui  me  paraît  au-dessus 
de  toutes  les  louanges.  11  y  a  lieu  de  juger  que  le  peuple 
pensait  et  agissait  ainsi  par  estime  pour  la  sagesse  et 
la  prudence  des  sénateurs,  entre  les  mains  desquels  il 
trouvait  l'autorité  du  gouvernement  mieux  placée  que 


I  o8  H I  s  T  O I  R  E    11  O  M  A  I  IN  E. 

dans  celles  des  plébéiens.  Un  mot  de  la  harangue  des 
tribuns  que  j'ai  rapportée  auparavant  semble  l'insinuer. 
Us  reprochent  au  peuple  qu'enchanté  par  une  aveugle 
et  stupide  admiration  des  sénateurs ,  il  se  condamne 
lui-même  à  une  éternelle  servitude ,  quod  admiratione 
eorum  quos  odisset  slupens  ^  in  ceierno  seipsa  teneret 
servitio.  Voilà  donc ,  selon  les  tribuns ,  la  raison  pour 
laquelle  le  peuple  n'a  point  voulu  jusqu'ici  admettre  les 
plébéiens  aux  premières  charges  de  l'état.  Y  a-t-il  rien 
qui  puisse  lui  faire  plus  d'honneur  ? 

An.  R.  3jt^.  c.   SEMPROmUS  ATRATINl-'S. 

Av.J.C.420- 

Q.   FABIUS  VIBULANUS. 

LosSamuitcs  Titc  -  Livc  rapporte  sur  cette  année  un  événement 
sctabhsscut  gj-cjjneer,  mais  qui  regarde  une  ville  dont  les  liaisons 
Liv.  iib.  4,  aY(.Q  l'histoire  romaine  deviendront  grandes  dans  la 
suite.  Les  Samnites  faisaient  depuis  long  -  temps  la 
guerre  aux  Etrusques ,  apparemment  au  sujet  d'une 
ville  appelée  pour-lors  Vulturne ,  qui  appartenait  à  ces 
derniers.  Ceux-ci ,  fatigués  de  la  longueur  et  des  dé- 
penses de  cette  guerre  ,  consentirent  enfin  que  les  Sam- 
nites envovassent  une  colonie  à  Vulturne ,  et  qu'ils 
fussent  mis  en  possession  d'une  partie  de  la  ville  et  du 
territoire.  Quelque  temps  après,  les  Samnites,  profitant 
d'une  solennité  publique  qui  se  passait  en  festins  et  en 
réjouissances ,  égorgèrent  pendant  la  nuit  tous  les  an- 
ciens habitants  ,  qu'ils  trouvèrent  ensevelis  dans  le  vin 
et  le  sommeil ,  et  devinrent ,  par  cet  horrible  massacre , 
seuls  maîtres  et  possesseurs  de  la  ville.  Ils  lui  firent 
changer  de  nom,  et  l'appelèrent  Capua^  de  Capjs  leur 
chef,  ou  pour  quelque  autre  raison. 


u.  or 
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T.c  hrult  (les  préparatifs  extraordinaires  que  faisaient  Mail 


leiirni'ic 


les  Volsques  ne  se  trouva  que  trop   vrai.  Senipronius  sompromu 


caiii|).Tgiic(lc 
i|)r»iiiii 
lie/,  les 


marcha  contre  eux.  C'était  un  général  plein  de  valeur,    VoKfm. 
populaire,  et  familier  avec  les  soldats,  dont  il  était    Liv. lih./,, 
adoré;  mais  plus  soldat  lui-même  que  grand  capitaine  , 
ef  qui  faisait  la  guerre  conune  si  le  courage  seul  eût 
suffi  pour  remplir  tous  les  devoirs  d'un  commandant. 
Coinme   il  menait  une   armée   victorieuse  contre  des 
vaincus,  il  ne  prit  aucune  des  précautions  qu'on  peut 
regarder  comme  les  gages  certains  d'un  heureux  succès. 
11  ne  forma  point  de  corps  de  réserve,  disposa  mal  la 
<'avalerie,  et  se  conduisit  en  tout  avec  la  dernière  négli- 
gence, comptant  sur  une  victoire  assurée.  Elle  le  fut, 
mais  pour  les  Volsques.  Le  combat  s'étant  donné,  les 
Romains  ne  firent  pas  grande  résistance,  et  plièrent 
bientôt.  Le  consul  eut  beau  employer  les  exhortations 
et  les  réprimandes,  quand  une  fois  la  peur  a  saisi   le 
soldat,  il  ne  voit  et  n'entend  plus  ni   l'exemple  ni  les 
ordres  d'un  général.  Ceux-ci  n'écoutaient  rien  ,  et  toute 
l'armée  allait  être  mise  en  déroute,  sans  un  simple  dé-  Belle  action 
curion  '  de  cavalerie ,  qui   s'appelait  Sex.  Tempanius.    'nius!"qm" 
Ce  brave  homme ,  voyant  que  tous  prenaient  la  fuite ,     ranm'è. 
et  que  la  cavalerie  que  le  consul  avait  laissée  dans  un  J^'a^'ctB' 
endroit  coupé  de  ravins  était  hors  d'état  de  combattre  , 
cria  à  haute  voix  que  les  cavaliers  missent  pied  à  terre , 
s'ils  voulaient  sauver  la  république.  Toute  la  cavalerie 
obéit,  comme  si  le  consul  en  avait  donné  l'ordre.  Si 
noiui  n'arrêtons  l'ennenu,  leur  dit-il ,  c'en  est  fait  de 


•    Le  corps   de  cavalerie  qui  ac-  chaque  compagnie  en  trois  décuries, 

compagnait  chaque  légion,  se  divi-  Celui  qui  coiuinandait   une  décurie 

sait  en  compagnies  de  trente   hom-  s'appelait  déciirion. 
mes  qui   étaient   appelées    tiirinœ  ; 
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Vempire.  Suivez  ma  lance  pour  guidon.  Montrez  aux 
liomaiiis  et  aux  Volsques  qu'a  pied  comme  à  cheval 
rien  ne  vous  peut  i^ésister.  Tous  jetèrent  de  grands  cris 
pour  marquer  leur  approbation.  Tenant  sa  lance  élevée, 
il  marche  à  leur  tête.  Ils  vont  où  les  Romains  étaient  le 
plus  pressés.  Partout  où  ils  paraissent ,  le  combat  se 
rétablit  ;  et  si  leur  petit  nombre  leur  avait  permis  de  se 
montrer  partout,  ils  auraient  sans  doute  obligé  les  en- 
nemis de  prendre  la  fuite.  Comme  on  ne  pouvait  sou- 
tenir leur  impétuosité ,  le  général  des  Yolsques  donne 
ordre  à  ses  troupes  de  s'ouvrir  dans  l'endroit  où  elles 
seraient  attaquées,  jusqu'à  ce  que  ce  nouveau  bataillon  , 
s'étant  trop  avancé ,  fiJt  séparé  du  reste  de  l'armée.  La 
chose  arriva  ainsi.  C'est  une  faute  très  -  ordinaire  aux 
troupes  victorieuses.  Ces  braves  soldats  ne  purent  plus 
retourner  par  où  ils  étaient  venus ,  les  ennemis  s'étant 
extrêmement  serrés  dans  cet  endroit  pour  leur  fermer  le 
chemin.  Le  consul  et  les  légions  romaines  n'apercevant 
plus  ce  bataillon  ,  qui  faisait  toute  leur  force ,  et  crai- 
gnant que  cette  généreuse  troupe  ne  fût  accablée  par 
les  ennemis,  font  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  et 
arriver  jusqu'à  elle.  Les  Volsques,  d'un  côté ,  repoussent 
fortement  le  consul  et  les  légions  ;  de  l'autre ,  pressent 
vivement  Tempanius  et  ses  soldats.  Ceux-ci,  ayant  tenté 
plusieurs  fois ,  mais  toujours  inutilement ,  de  rompre 
les   ennemis   et   de   percer  jusqu'au   gros  de   l'armée, 
s'emparent  d'une  hauteur,  s'y  rangent  en  rond,  et  se 
défendent  avec  un  courage  qui  coûta  beaucoup  de  sang 
aux  ennemis.  La  nuit  seule  mit  fin  à  ce  combat.  Le 
consul ,  de  son  coté  ,  soutint  toujours  et  arrêta  l'ennemi 
pendant  qu'il  y  eut  un  peu  de  jour.  Ils  se  séparèrent  de 
part  et  d'autre,  sans  savoir  qui  avait  remporté  la  vie- 
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loin';  el  la  IVayeur  fut  si  grande  dos  douv  paris,  (juc  It-s 
dt'iix  armées ,  se  comptant  chacune  vauicue ,  et  ayant 
laissé  dans  leurs  cauips  les  blessés  et  une  grande  partie 
des  bagages,  se  retirèrent  sur  les  montagnes  prochauies. 
La  hauteur  cependant  demeura  assiégée  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit ,  que  ceux  des  Volsques  qui  l'environnaient , 
apprenant  que  leur  camp  était  abandonné ,  et  croyant 
leur  armée  défaite  ,  se  sauvèrent  où  ils  purent. 

Tempanius ,  qui  ne  doutait  pas  (|ue  les  ennemis  ne 
l'attaquassent  de  nouveau  dès  que  les  ténèbres  seraient 
dissipées ,  fut  bien  surpris  lorsqu'au  point  du  jour  il  ne 
vit  jdus  ni  amis  ni  ennemis.  Il  ne  pouvait  comprendre 
ce  qu'étaient  devenues  deux  grandes  armées ,  qui  peu 
d'heures  auparavant  occupaient  toute  la  plaine.  Il  alla 
d'abord  lui-même  reconnaître  le  camp  des  Volsques  ,  et 
ensuite  celui  des  Romains.  Il  rencontra  partout  une 
solitude  égale ,  et  ne  vit  dans  l'un  et  dans  l'autre  camp 
que  quelques  blessés  qui  n'avaient  pu  suivre  leur  corps 
d'armée.  Il  passa  de  là  sur  le  champ  de  bataille ,  qui  ne 
lui  présenta  ([ue  des  morts  et  des  mourants ,  et  cette 
image  affreuse  c(u'on  y  rencontre  le  lendemain  d'un 
combat.  Ennnenant  avec  lui  ce  qu'il  pouvait  de  blessés, 
et  ne  sachant  quelle  route  le  consul  avait  prise,  il  marche 
vers  Rome  par  le  chemin  le  plus  court. 

Déjà  la  nouvelle  du  combat  malheureux  et  du  cauqj 
abandonné  s'y  était  répandue  ,  et  avait  jeté  une  conster- 
nation générale  dans  toutes  les  familles.  On  y  déplorait 
surtout  la  perte  de  la  cavalerie,  que  l'on  crovait  avoir 
été  taillée  tout  entière  en  pièces.  Le  consul  FiUjius , 
crainte  de  surprise,  disposa  des  corps -de -garde  aux 
portes.  Un  gros  de  gens  armés  qu'on  aperçut  de  loin 
jeta  une  nouvelle  frayeur  dans  la  ville ,  et  fit  craindre 
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que  ce  ne  tussent  les  ennemis.  La  crainte  se  changea 
bientôt  en  une  joie  inconcevable  quand  on  eut  reconnu 
que  c'étaient  ces  cavaliers  mêmes  qu'on  avait  crus  morts. 
Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'allégresse  dans  toute  la  ville.  Les 
mères  et  les  femmes ,  tout  hors  d'elles  -  mêmes ,  et  ou- 
bliant les  bienséances  de  leur  sexe ,  courent  à  leur  ren- 
contre ,  et ,  le  visage  baigné  de  larmes ,  embrassent 
tendrement  leurs  enfants  et  leurs  maris ,  qu'elles  re- 
voyaient contre  toute  espérance. 
Sage  Les  tribuns  du  peiqjle  marquèrent  ici  bien  à  contre-     ■ 

réponse   de    ^  1  1  1  ..-,,.  V 

1  empanius    tcmps  Icur  acharnement  cou  tre  les  patriciens,  ils  avaient 
^.'l'u  pe'^p" °.*  appelé  en  jugement  M.  Postumius  et  T.  Quintius,  au 

'i"^o''/i'  ^"^y^*^  f'^  ^^  bataille  de  Véïes ,  perdue  par  leur  faute, 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant.  La  conjoncture  pré- 
sente leur  parut  favorable  pour  réveiller  cette  affaire. 
Ayant  convoqué  l'assemblée ,  ils  représentèrent  avec 
beaucoup  de  vivacité  et  de  chaleur  que  la  faute  des 
deux  généraux  à  Véïes  ,  étant  demeurée  impunie  ,  avait 
donné  lieu  à  ce  qui  venait  d'arriver  chez  les  Volsques , 
où  le  consul  avait  trahi  son  armée ,  livré  au  carnage 
les  plus  braves  cavaliers  qui  fussent  dans  les  troupes , 
et  abandonné  honteusement  son  camp.  Un  des  tribuns, 
appelé  C.  Villius  ^ ,  fit  appeler  l'officier  de  cavalerie  fl 
Tempanius,  et  l'interrogea  ainsi  juridiquement  devant 
toute  l'assemblée  :  «  Tempanius,  je  vous  demande  si 
«  vous  croyez  que  le  consul  Sempronius  ait  donné  la 
«  bataille  dans  un  temps  convenable,  qu'il  ait  placé  un 
«  corps  de  réserve  pour  la  sûreté  des  combattants ,  et 
«  qu'il  ait  rempli  aucun  des  devoirs  d'un  bon  général. 

I  Le  texte  porte  C.  Jiiliiis.  Les  buns  dn  peuple.  Sigoiiius  conjecture 
Jules  étaient  patriciens  ,  et,  par  con-  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
séfjuent,  ne  pouvaient  pas  être  tri-       qu'il  faut  lire  ici  C.  rillius. 
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«Je  vous  (lemancle  encore  si  c'est  de  votre  (;lief  (jiie, 
«  voyant  la  déroute  des  légions ,  vous  avez  fait  mettre 
«  pied  à  terre  aux  cavaliers ,  et  rétabli  le  combat  ?  Si 
«  lorsi[ue  vous  et  les  vôtres  avez  été  séparés  du  reste  de 
«  l'armée,  le  consul  vous  a  secouru  eu  personne  ,  ou  s'il 
«vous  a  envoyé  du  secours?  Si  le  lendemain  il  vous 
«  est  venu  quelque  renfort  ?  Si  c'est  par  votre  courage 
«  que  vous  et  votre  troupe  avez  percé  dans  notre  camp  ? 
«  Si  vous  y  avez  rencontré  ou  le  consul ,  ou  l'armée ,  et 
«  si  vous  ne  l'avez  pas  trouvé  abandonné  avec  les  soldats 
«  malades  qu'on  y  avait  laissés?  ^'ous  êtes  vrai  et  sin- 
«  cèie  :  c'est  votre  courage  seul  qui  a  sauvé  l'armée.  Il 
«  faut  me  répondre  sur  tous  ces  articles  ,  de  bonne  foi , 
«et  sans  rien  déguiser;  et  me  dire  aussi  où  est  Sem- 
«  pronius ,  et  où  sont  ses  légions  ?  Si  vous  avez  été 
«  abandonné,  ou  si  c'est  vous  qui  avez  abandonné  le 
«consul?  Enfin,  si  nous  avons  remporté  la  victoire, 
«  ou  si  )ious  avons  été  vaincus  ?  » 

La  conjoncture  était  délicate  et  embarrassante  pour 
un  soldat  qui  ne  voulait  ni  trahir  la  vérité  ni  charger 
son  général.  La  réponse  de  Tempanius  ^  fut  simple  et 
militaire ,  sans  aucun  ornement ,  mais  pleine  de  bon 
sens  et  dfe  dignité  :  il  évita  également  et  de  se  faire 
valoir  lui-même,  et  d'accuser  ou  de  rabaisser  les  autres. 
11  dit  «  qu'il  ne  convenait  point  à  un  soldat  de  juger 
«  du  mérite  guerrier  de  son  commandant  ;  que  cet 
«  examen  avait  regardé  le  peuple  quand»il  l'avait  nommé 
«  consul  :  (ju'ainsi  on  ne  lui  demandât  point  ce  qu'il 
«  pensait  du  plan  et  des  desseins  de  Sempronius  pour 

'  «  Advcrsùs  hxcTempanii  oratio       cllbiis,  non    criiulne    alieuo   la^ta.  » 
incompta    fuisse    dicitur,    ca'terùui       (Liv.  ) 
inilitarlter  gravis ,  non  suis  vana  lau- 

Tunie  Xlf.  Ilist.  Rum.  I  .^ 
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«  les  opérations  de  la  guerre,  sur  quoi  il  s'imaginait  que 
«  les  plus  habiles  dans  l'art  militaire  pourraient  être 
a  embarrassés  à  répondre  :  que  ,  pour  lui  ,  il  ne  pouvait    - 
«  parler  que  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  qu'il  allait  en  rendre 
«  compte.  Qu'avant  que  d'être  séparé  du  corps  de  l'ar- 
«  mée,  il  avait  vu  le  consul  combattre  à  la  tête  des  trou- 
«  pes,  les  exhorter,  et  se  porter  dans  tous  les  endroits  où 
«  le  péril  était  le  plus  grand  ;  qu'ensuite  lui  et  les  siens 
«  l'avaient  perdu  de  vue  :  que  cependant ,  par  le  bruit 
«  et  les  cris  ,  il  avait  jugé  que  le  combat  avait  été  poussé 
«  jusqu'à  la  nuit  ;  et  que  la  multitude  des  ennemis  avait 
«  empêché  qu'on  ne  pût  percer  jusqu'à  la  hauteur  qu'il 
«  occupait  :  qu'il  ne  savait  oii  était  Tarmée  :  qu'il  ,con- 
«jecturait  que ,  comme  lui-même   dans  un  danger  si 
«  pressant  s'était  défendu  lui  et  les  siens  par  la  situa- 
«  tion    avantageuse   d'une    hauteur ,    le    consul   aurait 
(f  cherché   des  endroits  propres  à   y  établir  un  camp 
«  pour  s'y  mettre  lui  et  son   armée  en    sûreté  :  qu'il 
«  croyait  que  les  troupes  des  Volsques  n'étaient  pas  en 
«  meilleur  état  que  celles  des  Romains  :  que  la  nuit  avait 
«  jeté  un  voile  sur  les  deux  armées ,  qui  les  avait  égale- 
<f  ment  empêchées    de   savoir  ni  ce  qu'elles    devaient 
«  faire ,  ni   ce  que  les  ennemis  étaient  devenus  ».  Au 
reste ,  il   demanda   par  grâce  qu'on  ne  le  retînt   pas 
davantage ,  avant  un  extrême  besoin  de  repos  pour  se 
remettre  de  ses  fatigues ,  et  se  faire  panser  de  ses  bles- 
sures. En  effet  f  il  fallait  que  le  tribun  eût  bien  peu  de 
raison  d'arrêter,  connue  il   fit,   par  des  interrogations 
si    peu   nécessaires   et  si   absurdes,  un    soldat    fatigué 
comme  celui-ci  devait  l'être.  Il  retourna  chez  lui  comblé 
des  louanges  et  des  applaudissements  de  tout  le  peuple^ 
qui   ;i(lmira  encore  plus  la  sagesse  et  la  modération  de 
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sa  réponse ,  que  la  valeur  et  la  bonne  conduite  avec  les- 
quelles il  venait  de  condiattre-  les  ennemis  de  la  patrie. 

Cependant  le  consul  Sempronius  était  déjà  arrivé 
par  la  voie  Ijavicane  jusqu'au  temple  du  Repos.  On 
lui  envoya  aussitôt  des  chariots  et  des  chevaux  pour 
amener  plus  commodément  à  la  ville  des  soldats  fati- 
gués du  combat,  et  de  la  marche  qu'il  avait  suivie.  En 
rendant  compte  de  ce  qui  s'était  passé,  il  ne  fut  pas 
plus  attentif  à  se  disculper  qu'à  donner,  à  ïempanius 
tous  les  éloges  qui  lui  étaient  dus. 

Les  tribuns  continuèrent  leur  poursuite  contre  les 
deux  commandants  qu'ils  avaient  appelés  en  jugement. 
Comme  la  populace  était  fort  affligée  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  chez  les  Voisques ,  et  fort  mécontente  des 
généraux,  Postumius  fut  condamné  à  une  amende. 
Quant  à  ce  qui  regarde  Quintius,  les  belles  actions 
qu'il  avait  faites  depuis  le  malheureux  combat  de  Véïes, 
et  la  considération  qu'on  eut  pour  la  mémoire  de  son 
père  Cincinnatus,  et  pour  Quintius  Capitolinus,  alors 
accablé  de  vieillesse,  lui  sauvèrent  cet  affront  :  il  fut 
renvoyé  absous. 

Le  peuple,  dans  le  choix  de  ses  tribuns,  disposa   Tempanins 

1^1  />  1  .  •  1  est  ijouiiiié 

de  quatre  places  en  raveur  de  quatre  sujets  absents,    tribun  du 
savoir  :   Sex.   Tenqjanius,   A.  Sellius,   L.    Antistius,   Lirilil'./,, 
Sex.  Pompilius.  Ces  trois  derniers  étaient  les  princi-       "  '*  • 
paux  de  la  troupe  qui  avait  accompagné  Tempanius 
dans  l'action  généreuse  que  nous  venons  de  raconter. 
On  voit  ici  que  le  peuple  est  sensible  au  mérite,   et 
qu'il  ne  tarde  point  à  le  récompenser.  Le  courage  seul 
de  ces  quatre  soldats  avait  brigué  pour  eux ,  puisqu'ils 
étaient  absents. 

Le  consulat  n'ayant   pas  été  en   bonne  odeur  cette 

i3. 
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année -ci,  on   nomma   pour   la    suivante   des  tribuns 
militaires. 

.      „     ,,..  L.   MANLIUS   CAPITOLINUS. 

An.  R    Jji. 

Av.J.C.419  Q.    ANTONIUS  MÉRENDA. 

L.   PAPIRIUS    MUGILANUS. 

Générosité        ^^^  '^  Commencement  de  l'année,   L.  Hoitensiiis, 

^f iTré-    tribun  du  peuple,   appela  en  jugement  Sempronius, 

gard  de     consul   dc   l'année   précédente.    Les   quatre    coUèoues 

Sempronius.  _  *      ■  *  " 

Liv.  lib.  4,  d'Hortensius ,  que  j'ai  nommés  auparavant,  le  prièrent 
de  ne  pas  s'acharner  sur  leur  général,  à  qui  l'on  ne 
pouvait  reprocher  que  sa  mauvaise  fortune.  Comme 
le  tribun  paraissait  ne  vouloir  point  se  rendre  à  leurs 
prières,  ils  lui  déclarèrent  que,  s'il  persistait  dans  sa 
résolution  ,  ils  prendraient  le  deuil  avec  l'accusé,  qu'ils 
se  présenteraient  devant  le  peuple  en  qualité  de  sup- 
pliants ,  et  qu'ils  imploreraient  sa  miséricorde  pour  un 
général  qui  les  avait  toujours  traités  en  père.  Horten- 
sius  ne  put  pas  tenir  contre  des  sentiments  si  nobles 
et  si  touchants.  Le  peuple  romain^  dit-il,  ne  verra  pas 
ses  tribuns  en  habit  de  suppliants  et  d'accusés.  Je  me 
désiste  de  ma  poursuite  contre  Sempronius,  puisqu'au 
moins  il  a  su,  pendant  son  commandement,  se  faire 
aimer  dc  ses  soldats  avec  tant  de  tendresse.  C'est  un 
grand  mérite  en  effet,  et  une  gloire  à  laquelle  les  géné- 
raux ne  peuvent  trop  aspirer.  Le  peuple  et  le  sénat 
admirèrent  également  et  la  tendre  reconnaissance  des 
quatre  tribuns,  et  la  facilité  avec  laquelle  Hortensius 
céda  à  de  si  justes  prières'. 

'    «Née  pietas  quatuor  iribuno-       ad  justas  preces   iiigcaium ,  pariter 
ruin,  quàiu  Hortensii  tani  placabilc       plebi  patribusquegratior  fuit."(Liv.) 


IllSTOini:    RO.MAINK.  H)'j 

^  IV.  ()/t  nomme  deux  nouveaux  questeurs  pour 
V armée  ^  qui  sont  encore  choisis  du  nombre  des 
patriciens.  Fonctions  de  La  questure.  Sempronius 
condamné  à  une  amende.  Vestale  accusée*,  et 
déclarée  innocente.  Conspiration  des  esclaves  , 
étou/fée  dans  sa  naissance.  Mésintelligence  des 
généraux  suivie  de  leur  dé^faite ,  qui  est  réparée 
par  un  dictateur  créé  à  cette  occasion.  Postu- 
mius ,  un  des  tribuns  militaires,  est  lapidé  par 
son  armée  :  punition  de  ce  meurtre.  Diverses 
brouilleries  et  guerres.  Les  plébéiens  parviennent 
à  la  questure.  Guerre  contre  les  Eques  et  les 
Folsques.  Nouveaux  troubles  dans  la  république. 
Nouvelle  guerre  contre  les  Eques  et  les  Volsques. 
La  paie  de  l'infanterie  romaine  établie  pour  la 
première  fois .  Siège  de  Vèïes  commencé. 


NllMERIUS  FABIUS  VIBULANUS.  An.  R.  334- 

Av.J.C.418. 
T.   QUINTIUS   CAPITOLINUS. 


Il  ne  se  passa  rien  de  bien  remarquable  au -dehors   on  uominc 

i  •       •!  .1  1  deux  UDU- 

sous  ces  consuls  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  mouve-  ^eaux  ques- 
nient  au-dedans,  et  l'on  juge  bien  ([ue  ce  fut  de  la  part  l'aTm^J',"',',^; 
des  tribuns  du  peuple.  sont  rn.orc 

1         I  rlioisis  (lu 

Jusque-là  il  n'y  avait  eu  que  deux  questeurs,  dont  les  no"'''";  ti" 

.  ,  .  .  ,  patrKiens, 

fonctions  étaient  renfermées  dans  la  ville ,  et  qui  avaient   Liv.  lii».  4, 

,    ,      .     ,  .    .  '  u  43. 

toujours  ete  tires  du  corps  des  patriciens.  Les  consuls 
proposèrent  d'en  créer  encore  deux  autres,  qui  sui- 
vraient toujours  les  consuls  et  les  généraux  à  l'armée, 
et  dont  le  ministère  ne  serait  que  pour  la  guerre.  Les 
tribuns  ne  rejetèrent  pas  cette  proposition,  mais  ils 
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demandèrent  qu'une  partie  des  questeurs  fût  tirée  d'entre 
les  plébéiens.  Le  sénat ,  après  de  grandes  disputes ,  con- 
sentit qu'on  en  usât,  à  l'égard  des  questeurs,  comme 
on  avait  fait  à  l'égard  des  tribuns  militaires,  et  qu'il 
fût  libre  au  peuple  de  les  choisir  indifféremment  parmi 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Mais  cette  condescen- 
dance,  quoiqu'elle  coûtât  beaucoup  au  sénat,  ne  satisfit 
pas  les  tribuns.  Instruits  par  l'exemple  de  ce  qui  arri- 
vait aux  élections  des  tribuns  militaires,  ils  voulaient 
(ju'on  ordonnât  qu'il  faudrait  nécessairement  tirer  les 
questeurs,  moitié  des  patriciens,  moitié  des  plébéiens. 
Le  sénat,  pour  terminer  plus  facilement  cette  affaire, 
souhaitait  fort  qu'on  procédât  à  l'élection  des  consuls  ; 
car  le  temps  des  comices  était  arrivé.  Il  fallait  pour  cela 
qu'il  donnât  un  décret.  Les  tribuns  s'y  opposaient. 

Les  consuls  étant  sortis  de  charge,  on  en  vint  à  un 
interrègne,  qui  dura  un  temps  considérable,  par  les 
nouvelles  difficultés  qui  s'élevaient  tous  les  jours,  et 
(}ui  se  poussaient  fort  vivement  de  part  et  d'autre.  En- 
fin ,  sur  les  remontrances  de  L.  Papirius  Mugilanus, 
qui  avait  été  nommé  interroi  après  beaucoup  d'autres, 
on  convint  d'un  accommodement,  oii  chaque  parti  sem- 
blait relâcher  quelque  chose  de  ses  prétentions.  Il  por- 
tait que  les  sénateurs  souffriraient  qu'on  nommât  des 
tribuns  militaires  à  la  place  des  consuls;  et  que  les  tri- 
buns du  peuple  ne  s'opposeraient  point  à  ce  que  les 
quatre  questeurs  fussent  choisis  indifféremment  dans 
les  deux  ordres. 

On  commença  par  la  nomination  des  tribuns  mili- 
taires. Us  furent  tous  pris  d'entre  les  patriciens.  Ce 
furent 
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L.   QUmTlUS   CINCINNATLS.   III.  A^.  U.  13S. 

AT.J.C.417. 
L.   FURIUS  MEDULLINUS. 

M.   MANLirS. 

A.    SEMPROIVILS    ATRATINLS,    II. 

On  procéda  ensuite  à  l'élection  des  questeurs.  Sem- 
pronius  présida  à  l'assemblée  qui  se  tint  pour  ce  sujet. 
Parmi  plusieurs  plébéiens  qui  se  présentèrent  pour  de- 
mander cette  charge,  étaient  le  fils  d'Antistius  et  un 
frère  de  Pompilius,  tous  deux  tribuns  du  peuple.  Leur 
crédit  était  grand,  la  brigue  fut  violente,  et  ils  n'omi- 
rent rien  pour  avoir  Ihonneur  d'être  les  premiers  qui 
eussent  fait  entrer  la  questure  dans  Tordre  des  plé- 
béiens ,  en  la  mettant  dans  leurs  familles.  Ils  n'obtinrent 
pourtant  rien,  et  le  peuple  ne  put  s'empêcher  de  leur 
préférer  des  nobles,  dont  il  avait  vu  les  pères  et  les 
aïeux  remplir  avec  éclat  la  dignité  de  consul. 

Pour -lors  les  tribuns  entrèrent  en  fureur,  surtout 
ceux  qui  se  trouvaient  personnellement  blessés  par  ce 
refus  injurieux.  Ils  ne  comprenaient  point  comment  le 
peuple,  sans  être  touché,  «ni  des  services  qu'ils  lui 
«  avaient  rendus,  ni  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
«  reçus  des  sénateurs,  ni  des  prières  instantes  de  deux 
a  de  ses  tribuns  pour  un  fils  et  pour  un  frère,  ni  du 
«  plaisir  de  se   mettre   en  possession    d'une   nouvelle 
u  dignité  qui  lui  était  offerte,  avait  pu  refuser  opinià- 
«  trément  de  gratifier  quelque  plébéien,  non-seulement 
u  du  tribunat  militaire,  mais  encore  de  la  questure  ». 
Ils  s'écriaient  qu'il  y  avait  eu  infailliblement  de  la  su-  c.  Sempro- 
percherie  dans  le  rapport  qu'on  avait  fait  des  suffrages,  dan.mTune 
et  qu'il  fallait  examiner  sur  ce  porni  la   conduite  de   JvTiîw 
Sempronius,  qui  les  avait  comptés.  Mais  comme  c'était      "•  '•'•• 
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un  homme  d'une  probité  avérée ,  que  son  innocence 
et  la  dignité  dont  il  était  actuellement  revêtu  mettaient 
hors  d'état  d'atteinte,  ils  tournèrent  toute  leur  indi- 
gnation contre  C.  Sempronius,  son  parent.  Us  firent 
revivre  l'affaire  de  la  dernière  bataille,  et  l'appelèrent 
en  jugement  devant  le  peuple.  Quelques  efforts  qu'eus- 
sent faits  les  sénateurs  pour  le  sauver,  ils  ne  purent 
empêcher  qu'ils  ne  fût  condamné  à  une  amende. 

Description  sommaire  des  fonctions  de  la  questure. 

Questeur  est  proprement  ce  que  nous  appellerions 
trésorier.  L'étymologie  de  ce  nom  est  un  mot  latin  qui 
signifie  chercher^ ,  parce  que  la  recherche  des  revenus 
publics,  et  quelquefois  celle  des  crimes,  étaient  con- 
fiées aux  soins  des  questeurs. 

On  n'en  créa  d'abord  que  deux,  dont  les  fonctions 

étaient  renfermées  dans  la  ville.   On  ne  convient  pas 

du  temps  de  leur   établissement.    La  plus  commune 

opinion  le  place  sous  le  règne  de  Tullus  Hostilius,  ou 

sous  le  consulat  de  Valérius  Publicola  ,   la  première 

année  après  l'expulsion  des  Tarquins.  Il  y  avait  deux 

questeurs  :  on  les  renouvelait  chaque  année.  Ils  étaient 

tirés  du  corps  des  patriciens. 

Litr.  lih.  c«,         Ce  furent  les  questeurs  qui  appelèrent  en  jugement 

"■*'■       devant  le  peuple  Sp.  Cassius  (c'est  où  Tite-Live  parle 

id.  lii).  3,    des  questeurs  pour  la  première  fois),  et  qui  accusèrent 

"•"^•''"■'^-    aussi  M.  Volscius. 

Aux  deux  questeurs  pour  la  ville,  qui  jusque-là 
avaient  été  choisis  par  les  rois,  selon  le  sentiment  de 

'    «  Quîestorcs   a  qi'iarendo  dlcti       cunias   et   maleficia.  »  (Varro,   de 
sunt,  qui  conquirerent  puhlicas  pe-       l-'n^-  /«''  l'''-  4-) 
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ceux  qui  en  attribuent  l'institution  à  Tullus  Hostilius, 
et  ensuite  par  les  consuls,  on  en  ajouta  deux  pour  le  i.iv.  lib. /, , 
dehors  et  pour  le  ministère  de  la  guerre,  l'an  de  Rome 
334.  Le  peuple  obtint  alors  que  les  questeurs  pour- 
raient être  tirés  du  corps  des  plébéiens,  comme  de 
celui  des  patriciens. 

Les  questeurs  de  la  ville  étaient  chargés  du  soin  et 
de  la  garde  du  trésor  public,  appelé  œrariumy  qui 
était  dans  le  temple  de  Saturne.  Us  y  déposaient  les 
sommes  que  les  fermiers  du  peuple  romain  remettaient 
entre  leurs  mains ,  celles  qui  provenaient  de  la  vente 
des  dépouilles  prises  sur  les  ennemis,  et  en  général  tous 
les  revenus  publics.  Us  tenaient  un  registre  exact  des 
recettes  et  des  dépenses ,  et  ne  délivraient  aucune 
somme  que  sur  l'ordre  du  sénat  et  des  consuls.  Quand 
on  était  près  d'entrer  en  campagne,  ils  tiraient  les  dra- 
peaux du  trésor  public,  où  on  les  gardait,  et  les  fai- 
saient porter  au  consul.  C'étaient  eux  aussi  que  la  ré- 
publique chargeait  du  soin  de  loger  les  ambassadeurs, 
de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et 
de  leur  donner  à  leur  départ  les  présents  ordonnés  p!ir 
le  sénat.  • 

Les  questeurs  du  dehors  furent  créés,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  le  service  de  la  guerre^.  Us  étaient 
chargés  de  la  caisse  militaire,  et  accompagnaient  les 
consuls  et  les  généraux  à  l'armée  ,  pour  tenir  compte 
des  dépouilles  des  ennemis,  pour  vendre  le  butin,  et 
surtout  pour  prendre  soin  des  vivres  et  de  la  subsistance 
de  l'armée. 

Le  nombre  des  questeurs,  par  cette  augmentation, 

'  «  Ut  praetei- iluos  urbanos  quic-  belli  praestù  essent.  >>  (Liv.  lib.  4  , 
stores  ,  duo  consulibus  ad  miaisteria       n.  43.  ) 
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fut  de  quatre.  Il  s'accrut  ensuite  à  proportion  des  con- 
({uêtes  du  peuple  romain.  On  en  envoyait  un  dans  chaque 
province  avec  le  préteur ,  si  ce  n'est  que  la  Sicile  en  avait 
deux,  parce  qu'elle  était  divisée  en  deux  parties:  l'un 
résidait  à  Lilybée ,  l'autre  à  Syracuse.  Outre  la  caisse 
militaire  dont  ils  étaient  chargés,  c'était  entre  leurs 
mains  que  les  fermiers  du  peuple  romain  remettaient 
tous  les  revenus  qu'il  tirait  des  provinces,  et  ils  les  fai- 
saient porter  à  Rome  pour  être  déposés  dans  le  trésor 
public.  Quelquefois,  en  l'absence  du  préteur,  le  soin 
d'administrer  la  justice,  et  même  décommander  l'ar- 
mée ,  leur  était  confié. 

On  tirait  au  sort  les  différents  départements  entre  les 
questeurs,  soit  pour  la  ville  ,  soit  pour  l'Italie,  soit  pour 
les  provinces. 

La  questure  n'était  point  une  des  grandes  charges  de 
l'état  %  mais  le  premier  degré  pour  y  {)arvenir.  On  n'y 
entrait  ordinairement  qu'après  dix  années  de  service, 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  petite 
dt^ression  sur  la  questure  que  par  un  bel  endroit  de  Ci- 
céron,  où  il  marque  les  dispositions  avec  lesquelles  il 
entra  dans  cette  charge  ^.  Après  avoir  pris  les  dieux  à 


'  <■  QuBPstura  priinus  gradus  hono-  nonsoliun  datiim  ,  sedetiain  commis- 
ris.  »  (Cic.  3  Verr.-D..  ii.)  siim  putarem.  Sic  obtinui  quœsturain 

'    «  ()  dil  immortales  !...  ita  inilii  in  provincia  Sicilia  ,  ut  omnium  ocu- 

meam  voluutatem  spemtine  relifjua'  los  in  meunum  conjectos  arhitrarer  : 

vitae   vestra  j)opulique   romani  exi-  ut  me  quicsluramque  meam  quasi  in 

stimatio    comprobet,  ut    ego   quus  aliquo    orbls    terrœ   théâtre  versari 

adhuc  mihi  magistratus  populus  ro-  existimarem;  ut  omuia  semper,  qua," 

manus  niandavit ,  sic  ces  accepi,  ut  juciinda  >  identur  esse,    non   modo 

me  omnium  officioruni  obstringi  re-  liis  cxtraordinariis  cupiditatibns,sed 

ligione  arbitrarer.  Ita   quiestor  sum  etiani  ipsi  naturaj  ac  nécessitât!  dc- 

l'actii.s,  ut  mihi  honorem  illum  luni  negarem.  »  (Ci<:.  7  yen.,  n.  35.) 
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témoin  de  la  .sincérité  des  sentiments  qu'il  va  exposer  : 
«  Dans  tons  les  emplois,  dit-il,  dont  le  peuple  romain 
«  m'a  honoré  jusqu'ici ,  j'ai  cru  être  engagé  par  les  liens 
«  les  plus  sacrés  de  la  religion  à  en  remplir  dignement 
«  tous  les  devoirs.  Lorsqu'on  m'a  fait  questeur ,  j'ai  re- 
a  gardé  cette  dignité,  non  comme  un  présent  dont  on 
(c  me  gratifiait,  mais  comme  un  dépôt  que  l'on  confiait 
«  à  ma  vigilance  et  à  ma  fidélité.  Quand  on  m'a  en- 
ce  suite  envoyé  gérer  la  questure  dans  la  Sicile,  je  me  suis 
«  imaginé  que,  tous  les  yeux  étant  tournés  sur  moi, 
«  ma  personne  et  ma  questure  allaient  être  exposées  sur 
«  un  grand  théâtre,  à  la  vue  de  tous  les  peuples,  à  qui 
«j'allais  être  donné  en  spectacle;  et,  dans  cette  pensée, 
<.  je  itie  suis  interdit  non  -  seulement  les  plaisirs  crimi- 
«  nels  qu'entraînent  les  grandes  passions,  mais  ceux 
«  mêmes  qui  sont  les  plus  légitimes ,  et  qui  paraissent 
«  les  plus  nécessaires.  »  Il  serait  bien  à  souhaiter  que 
tous  les  magistrats  entrassent  dans  les  charges  avec  de 
pareilles  dispositions. 

La  même  année  oii  le  nombre  des  questeurs  fut  aug-      Vesuie 

,  .  ''       accusée ,  et 

mente,  Postumia  %  une  des  vestales,  fut  accusée  d'à-      déclarée 

,     y  1  1  '       TT  innoceote. 

voir  manque  a  son  vœu  de  chasteté.  Un  trop  grand 
soin  de  sa  parure,  et  des  manières  trop  libres  pour  une 
personne  consacrée  par  état  à  la  virginité,  l'avaient  fait 
soupçonner  de  ce  crime,  non  sans  fondement  apparent. 

'    "Posluiuia,  virgo  vestalis,   de  abhorrens    fainam.    Ampliatam  **. 

incestacausam  dLx.it,  crimine  inno-  deindè  ab-solutam    pro  collegii   .sen- 

xia  ;  ob  suspicionem  *  proptcr  cul-  tentia  ,  pontifex  niaximu.s  ab.stinere 

fum  amœniorem,  ingeniuuique  libe-  jocis,   colique   sanctè  potiùs    quàm 

riu.s   quàm   vLiginem  decet ,   parùm  scitè  jussit.  »  (I>iv.) 

Oi  sitspieionem  ,  etc.   Cette  latinité  a  été  '  *   Ampliatam.  Par  Vamy/iation  ,  on  ordon- 

^usppcte  a  Cronoviu»  ;  il  lit  :  «A  su.<picione..  ,  naît  que  l'instruction  <Ui  proiè.'i  l'iit  recoin- 
pamm  abhuinns.  Eam ,  etc.  ineiitée  tout  de  nouve.iu  ;  que    la  e.iu.se  fut 

plaidee  une  .seconde  ou  une  troisièuie  fois. 
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Elle  se  défendit  et  se  justifia.  L'affaire  ne  fut  point  ju- 
gée après  la  première  plaidoirie  ;  et  il  fut  ordonné  qu'elle 
serait  plaidée  de  nouveau.  Enfin  la  vestale  obtint  un 
jugement  d'absolution;  mais  le  grand-pontife  l'avertit 
de  prendre  à  l'avenir  des  manières  plus  sérieuses  et 
moins  enjouées,  et  de  se  piquer  dans  sa  parure  de  mo- 
destie plutôt  que  d'élégance  et  de  bon  goût. 

Ceux  de  Capoue  se  rendent  maîtres  de  la  ville  de 
Cumes,  qui  avait  été  jusque-là  tenue  par  des  Grecs. 


An.  R.   33rt. 
Av.J.C.4i6. 


Conspiration 

des   esclaves 

étouffée 

daQs  sa 

naissaurc. 

Liv.    lib.   4  , 

u.  45. 


An.  R.  337. 
Av..;.C.4i5. 


AGRIPPA    MENENIUS   LAINATUS. 
P.   LUCRÉTIUS  TRICIPITINUS. 
SP.  NAUTIUS. 
C.   SERVILIUS. 

Les  esclaves  forment  une  conspiration  pour  mettre 
le  feu  à  divers  quartiers  de  la  ville,  dans  le  dessein  de 
s'emparer  du  Capitole  pendant  qu'on  serait  occupé  à 
l'éteindre.  Jupiter,  dit  Tite-Live,  détourna  l'effet  d'un 
si  criminel  dessein  ;  car  les  Romains  rapportaient  tout 
à  la  Divinité.  Deux  d'entre  les  esclaves  découvrirent 
la  conjuration.  On  leur  donna  pour  récompense  la 
liberté  avec  une  somme  assez  considérable  pour  ces 
temps-là  ;  et  les  coupables  furent  punis. 

L.  SERGIUS  FIDÉNAS. 

M.  PAPIRIIJS   MUGILANUS. 

C.  SERVILIUS. 


Mésinteiii-        T-*^  guerre  de  la  part  des  Éques  était  devenue  comme 
geuce  des    ^nnuclle.  Ccux  dc  Laviouc  se  joignirent  à  eux.  Le  se- 

f'(>neraiix.  "^  J        o 

nat  ordonna  que  deux  des  tribuns  militaires  marche- 
raient contre  les  ennemis  ,  et  que  le  troisième  resterait 
MU  di.tatcur  à  la  villc ,  pour  la  gouverner.  C  était  le  sort  qui  devait 


gcueraux, 

suivie  de 

Jeur  défaite, 

qui    est 
réparée   par 
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décider  de  ces  fonctions.  Personne  ne  voulait  sechariicr  <•. 

o 

du    dernier  département,  connue   peu  lionoral)le;   et  li"  ni'r'4 

chacun  se  croyait  plus  capable  que  les  autres  de  coin-    "''''•• '5''- 

niaiidi'r  les  troupes.  Comme  aucun  ne  voulait  céder, 

Q.  Servilius,  père  de  l'un  d'eux,  se  leva ,  et  dit  : «Puis- 

«  que  vous  ne  respectez  ni  le  sénat,  ni  la  république, 

«l'autorité  paternelle  videra  votre  dispute.  Mon  fils, 

«  sans  qu'on  tire  au  sort ,  prendra  soin  de  la  ville.  Je 

«  souhaite  que  ceux  qui  désirent  si  fort  d'être  chargés  du 

«  commandement  des  armées  y  fassent  paraître  toute  la 

«  prudence  et  l'union  nécessaires  pour  y  réussir.  » 

Ce  discours  marque  jusqu'où  allait  le  pouvoir  des 
pères  sur  leurs  enfants ,  constitués  même  en  dignité , 
et  combien  il  était  respecté  à  Rome.  On  ne  jugea  pas 
à  propos  de  faire  les  levées  dans  toutes  les  tribus  :  on 
en  tira  seulement  dix  au  sort,  dont  la  jeunesse  fut  en- 
rôlée. Après  quoi  les  deux  tribuns  partirent. 

La  mésintelligence  qui  avait  déjà  commencé  à  pa- 
raître entre  eux  dans  la  ville  éclata  bien  plus  dans  le 
camp,  fondée  toujours  sur  le  même  principe,  c'est-à- 
dire  sur  une  haute  estime  que  chacun  d'eux  avait  de  sa 
propre  capacité,  et  sur  le  désir  de  commander  seul. 
Ils  ne  pensaient  jamais  de  même,  et  soutenaient  cha- 
cun leur  sentiment  avec  opiniâtreté.  Chacun  voulait 
que  ses  avis  seuls  fussent  suivis,  et  ses  ordres  exécutés. 
Ils  avaient  un  souverain  mépris  l'un  pour  l'autre ,  et 
ne  convenaient  qu'en  ce  point.  La  désunion  alla  si  loin, 
qu'il  fallut  que  les  lieutenants  leur  remontrassent  avec 
force  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  subsister  sur  ce 
pied-là,  et  les  obligeassent  à  partager  l'autorité,  en 
commandant  chacun  son  jour  alternativement. 

Quand  on  apprit  ces  nouvelles  à  Rome,  Servilius, 
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à  qui  l'âge  et  les  emplois  avaient  donné  une  grande  expé- 
rience ,  pria  les  dieux,  de  ne  pas  permettre  que  la  discorde 
des  tribuns  devînt  funeste  à  la  république  ;  et  prévoyant 
qu'on  était  menacé  d'un  grand  écbec,  il  pressa  son  fils 
de  tenir  des  levées  toutes  prêtes. 

Il  ne  se  trompait  pas,  Sergius ,  un  jour  qu'il  com- 
mandait, voyant  que  les  ennemis  s'étaient  renfermés 
dans  leurs  relrancbements  (et  ils  l'avaient  fait  exprès 
pour  l'y  attirer  ) ,  crut  que  c'était  par  crainte,  et  il  s'a- 
vança jusqu'au  (-ainp,  dans  l'espérance  de  s'en  rendre 
maître.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que  les  ennemis,  sor- 
tant tout  à  coup  de  leurs  retranchements,  attaquèrent 
les  Romains  avec  toutes  leurs  forces;  et,  les  poursuivant 
vivement  dans  la  vallée  qui  était  en  pente,  ils  en  firent 
un  grand  carnage.  Les  Romains,  poursuivis  jusqu'à 
leur  camp,  ne  le  défendirent  qu'avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté; et  le  lendemain,  se  voyant  déjà  enveloppés  de 
plusieurs  côtés  par  les  Eques,  ils  l'abandonnèrent  hon- 
teusement. Les  généraux,  les  lieutenants,  et  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleures  troupes  autour  des  drapeaux  se 
retirèrent  à  Tuscule.  Les  autres,  se  répandant  dans  la 
campagne,  arrivèrent  par  divers  chemins  à  Rome  où 
ils  représentèrent  la  défaite  bien  plus  grande  qu'elle 
n'était  en  effet. 

Il  y  eut  moins  d'alarme  à  Rome,  parce  qu'on  s'y 
était  en  quelque  sorte  attendu,  et  parce  que  le  tribun 
militaire  avait  préparé  de  nouvelles  forces.  On  apprit, 
par  les  courriers  qu'il  avait  envoyés  pour  reconnaître 
l'état  de  l'armée,  que  les  généraux  et  les  troupes  étaient 
à  Tuscule,  et  que  l'ennemi  se  tenait  encore  dans  le 
même  camp.  Mais  ce  qui  rassura  le  plus  les  esprits  ,  fut 
la  nomination  de  Servilius  Prlscus  |)our  dictateur,  faite 
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par  ordre  du  sénat.  Il  piit  pour  général  de  la  cavalerie 
son  fils,  l'un  des  tribuns  militaires,  et  par  lequel  il 
avait  été  nommé  lui-même  dictateur.  D'autres  pourtant 
disent  que  ce  fut  Servilius  Ahala,  qui,  en  cette  occasion, 
fut  choisi  général  de  la  cavalerie. 

Le  dictateur  partit  avec  la  nouvelle  armée,  et  y  ayant 
joint  celle  qui  était  à  Tuscule,  il  alla  camper  à  deux 
milles  de  l'ennemi.  L'heureux  succès  avait  fait  passer 
chez  les  Eques  la  fierté  et  la  négligence  qui  avaient 
perdu  les  généraux  romains.  Le  dictateur,  au  commen- 
cement du  cond)at ,  ayant  envoyé  d'abord  sa  cavalerii^ 
contre  les  premiers  rangs  des  ennemis,  elle  les  mit 
bientôt  en  désordre.  Il  fit  marcher  ensuite  les  légions, 
et  trouvant  un  enseigne  qui  tardait  à  s'avancer,  il  le 
tua  de  sa  propre  main.  L'ardeur  des  troupes  romaines 
fut  si  grande ,  que  les  Eques  ne  purent  soutenir  leur 
attaque ,  et  s'enfuirent  dans  leur  camp ,  dont  la  prise 
coûta  encore  moins  de  temps  et  de  peine  que  le  com- 
bat, qui  avait  pourtant  duré  peu.  Le  dictateur  accorda 
tout  le  butin  au  soldat.  La  cavalerie ,  qui  avait  été  à  la 
poursuite  des  fuyards,  ayant  rapporté  que  tous  ceux 
de  Lavique  ,  et  une  grande  partie  des  Eques,  s'étaient 
retirés  dans  c'ette  ville ,  l'armée  y  marcha  le  lendetnain. 
La  place  fut  prise  par  escalade.,  et  livrée  au  pillage. 

Le  dictateur,  ayant  ramené  son  armée  victorieuse  h 
Rome,  abdiqua  sa  magistrature  huit  jours  après  l'avoir 
reçue.  Le  sénats,  avant  que  les  tribuns  parlassent  âv 
partage  de  terres,  ordonna  fort  à  propos  qu'on  en- 
verrait h  Lavique  une  colonie.  Quinze  cents  citoyens 
y  passèrent ,  et  on  leur  distribua  deux  arpents  de  terre 
à  chacun. 
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An    R.  338.  AGRIPPA    MÉNÉNIUS  LATVA.TUS.    II. 

Av.J.C.414.  L.    SERVILIUS   STRUCTUS. 

P.    LUCRÉTIUS  TRICIPITINtlS.    II. 

SP.    RUTILIUS   CRASSUS. 

An.  R.  339.  A.   SEMPRONIUS  ATRATINUS.    III. 

Av.J.C.4i3  ^     PAPIRIUS  MUGILANUS.  II. 

Q.    FARIUS   VIRULANUS. 

SP.  NAUTIUS  RUTILUS.  II. 

Disputes  au       Pendant  ces  deux  années  le  dehors  fut  tranquille  : 

"^"tagedèr'  deux  tribuns  du  peuple,  Mécilius  et  Mélilius,  excitèrent 

Liv^  Wk  4,   quelques  mouvements  en  proposant  une  loi  pour  le  par- 

"•  ^^-       tage  des  terres  appartenantes  au  public  :  c'était  l'appât 

ordinaire  dont  les  tribuns  les  plus  séditieux  leurraient 

le  peuple.  Ils  ne  manquaient  pas  de  faire  revivre  cette 

ancienne  prétention  quand  ils  voulaient  inquiéter   le 

sénat,    et    en    arracher    quelque    nouveau    privilège. 

M.  l'abbé  de  Vertot  expose  fort  nettement  le  fond  et 

la  cause  de  ces  disputes,  qui  reviennent  si  souvent  dans 

l'histoire  romaine ,  et  les  difficultés  insurmontables  qui 

se  trouvaient  dans  un  partage  de  terres  :  je  ne  ferai 

que  le  copier. 

Rome,  bâtie  sur  un. fonds  étranger,  et  qui  dépen- 
dait originairement  de  la 'ville  d'Albe,  n'avait  presque 
point  de  territoire  qui  n'eût  été  conquis  l'épée  à  la 
main.  Les  patriciens,  et  ceux  qui  avaient  eu  le  plus 
de  part  au  gouvernement,  en  avaient  d'abord  pris 
quelques  cantons  à  cens  et  à  rente  ;  puis  ils  s'étaient 
approprié  ce  qui  était  le  plus  à  leur  bienséance ,  et  ils 
s'en  étaient  fait  une  espèce  de  patrimoine.  Une  longue 
prescription  avait  couvert  ces  usurpations  ,  et  il  eût 
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été  bien  difficile  de  démêler  les  anciennes  bornes  qui 
séparaient  ce  qui  appartenait  au  public,  du  domaine 
qu'on  avait  accordé  à  chaque  particulier. 

Cependant  les  tribuns  prétendaient  déposséder  de  ces 
fonds  les  anciens  propriétaires,  et  qui  avaient  même 
élevé  des  bâtiments  sur  ces  terres.  Une  recherche  si 
odieuse  consternait  les  premières  maisons  de  la  répu- 
blique. Le  sénat  s'assembla  plusieurs  fois  pour  trouver 
les  moyens  de  faire  échouer  des  propositions  si  dange- 
reuses. On  dit  qu'Appius  Claudius ,  quoique  le  plus 
jeune  de  tous  les  sénateurs ,  ouvrit  un  avis  qui  ne  fut 
pas  désagréable  à  sa  compagnie.  Il  dit  a  que  ce  n'était 
u  que  dans  le  tribunat  même  qu'il  fallait  chercher  des 
«  ressources  contre  la  tyrannie  des  tribuns  :  qu'il  n'était 
«  question  pour  cela  que  de  gagner  un  seul  de  ces  ma- 
«  gistrats  plébéiens,  qui  voulût  bien,  par  son  opposi- 
«  tion ,  empêcher  les  mauvais  desseins  de  ses  collègues  : 
«  qu'il  fallait  s'adresser  aux  derniers  de  ce  collège;  que 
«  ces  hommes,  nouveaux  dans  les  affaires,  et  jaloux  de 
a  l'autorité  que  Mécilius  et  Mélilius  s'attribuaient ,  ne 
«  seraient  pas  insensibles  aux  caresses  du  sénat,  et  que 
«  peut-être  ils  fourniraient  leur  opposition,  seulement 
«  pour  se  faire  valoir,  et  pour  faire  quelque  figure  dans 
«  le  gouvernement  «. 

Cet  avis  fut  approuvé  tout  d'une  voix ,  et  on  loua 
hautement  Appius  de  n'avoir  pas  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.  Ceux  des  sénateurs  qui  avaient  quelque 
liaison  avec  les  tribuns  du  peuple  s'insinuent  dans  leur 
confiance,  «et  leur  représentent  la  confusion  où  ils 
«  vont  jeter  l'état,  et  chaque  famille  en  particulier,  s'il 
«  faut  entrer  dans  une  discussion  immense  pour  dé- 
«  mêler  quelles  sont  les  terres  concédées  par  Romulus , 

Tome  Xir.  Ilist.  Rom.  j^ 
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(f  quelles  sont  celles  qui  ont  été  ensuite,  pendant  l'espace 
«  de  trois  cents  ans ,  conquises  sur  les  voisins  de  la  ré- 
«  publique,  et  que  des  particuliers  ont  acquises  en  dif- 
«  férents  siècles  :  que  le  projet  d'une  loi  qui  établirait 
«  une  égalité  parfaite  dans  la  fortune  de  tous  les  citoyens 
«  ruinerait  la  subordination,  si  nécessaire  dans  un  état, 
«  et  que  les  riches ,  soit  patriciens ,  soit  plébéiens ,  ne 
«  se  laisseraient  pas  dépouiller  si  aisément  du  bien  qu'ils 
«  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres ,  ou  qu'ils  avaient 
«  acheté  de  bonne  foi  des  légitimes  possesseurs  ;  et 
(c  qu'infailliblement  une  recherche  si  injuste  exciterait 
«  une  guerre  civile,  et  coûterait  peut-être  le  plus  pur 
«  sang  de  la  république  ».  Enfin  ,  à  force  de  prières  et 
d'instances,  ils  agirent  si  heureusement,  que  des  dix 
tribuns  ils  en  gagnèrent  six  qui  s'opposèrent  à  la  pu- 
blication de  la  loi. 

Mécilius  et  son  collègue ,  outrés  de  voir  sortir  l'op- 
position de  leur  propre  tribunal  et  de  leur  collège, 
traitèrent  leurs  collègues  de  traîtres,  d'ennemis  du  peu- 
ple ,  et  d'esclaves  du  sénat.  Mais ,  malgré  toutes  ces 
injures,  comme  il  ne  fallait  que  l'opposition  d'un  seul 
tribun  pour  arrêter  la  poiu^suite  et  l'action  des  neuf 
autres,  et  qu'il  s'en  trouva  six  qui  s'opposèrent  à  la 
réception  de  la  loi,  Mécilius  et  son  collègue  furent 
obligés  de  se  désister  de  leur  entreprise. 
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P.   CORNÉLIUS  COSSUS.  An.  R.  34o. 

C.  VALÉRIUS  POTITUS.  Av.J.C.4i'^- 

Q.   QUINTIUS  CINCINNATUS. 
NUMÉRIUS  FABIUS  VIBULANUS. 

CN.    CORNÉLIUS  COSSUS.  An.   R.  3/,i. 

L.  VALÉRIUS  POTITUS.  Av.J.C.411 

Q.  FABIUS  VIBULANUS.    II. 
M.    POSTUMIUS  RÉGILLENSIS. 

Un  des  tribuns  militaires,  c'était  M.  Postumius  Ré-  postumius, 

gillensis,  prit  sur  les  Éques  une  petite  ville  appelée  buus^'ninl- 

Voles.  Ce  général  savait  faire  la  guerre,  mais  il  était  /^^'.^j/^fj, 

dur,  plein  de  hauteur,  fier  de  sa  naissance  et  de  sa  sdu armée. 

'1  Puuitiou   de 

dignité  :  et  il  portait  trop  loin  ces  avantages  dans  une     ce  crime. 

,  .  J  ,  :  '  I    •  '  Liy.   lib.  4 , 

république  OU  tous  les  citoyens  se  prétendaient  égaux,     d.  49-î«- 
Il  avait  déclaré  dans  l'attaque  que  le  butin  serait  pour 
le  soldat  :  quand  la  ville  fut  prise  ^  il  changea  de  sen- 
timent. Ce  manque  de  parole  commença  à  indispo.ser 
beaucoup  les  esprits  contre  lui. 

Ses  collègues  l'ayant  fait  venir  à  la  ville  à  cause  des 
mouvements  excités  par  les  tribuns  du  peuple,  dont 
l'un ,  nommé  Sextius,  proposa  en  sa  présence  d'envoyer 
une  colonie  à  Voles,  ajoutant  (ju'il  était  bien  juste 
d'accorder  la  jouissance  de  cette  ville  et  des  terres  en 
dépendantes  à  ceux  qui  en  avaient  fait  la  conquête  par 
leurs  armes ,  il  répondit  brutalement  :  Mes  soldais  au- 
ront lieu  de  se  repentir,  s'ils  ne  se  tiennent  en  repos. 
Cette  parole  choqua  extrêmement  toute  l'assemblée ,  et 
ensuite  le  sénat,  quand  il  l'eut  apprise.  Sextius,  qui 
était  fort  vif,  et  ne  manquait  pas  d'éloquence ,  fut  fort 
aise  de  trouver  dans  le  parti  contraire  un  homme  d'un 
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esprit  fier  et  (l'une  langue  pétulante ,  qu'il  était  aisé , 
en  le  piquant  et  l'irritant,  de  pousser  à  des  discours 
violents  et  emportés ,  et  capables  non  -  seulement  de 
rendre  sa  personne  odieuse,  mais  de  nuire  beaucoup 
à  sa  cause  et  à  son  parti  :  aussi  l'attaquait-il  plus  sou- 
vent  et  plus  vivement   qu'aucun   des   autres   tribuns 
militaires.  Aussitôt  après  la  parole  menaçante  que  je 
viens  de  rapporter  :  «  Romains ,  dit  Sextius ,  entendez- 
«  vous  les  menaces  que  Postumius  fait  à  ses  soldats , 
«  comme  si  c'étaient  des  esclaves  ?  Cependant ,  quand 
«  il  s'agira  de  nommer  aux  premières  charges  de  l'état, 
«  cette  bête  féroce  vous  en  paraîtra  plus  digne  que  ceux 
«  qui  songent  à  vous  envoyer  en  colonie  dans  un  pays 
«  fertile ,  qui  veulent  vous  procurer  pour  le  temps  de 
M  votre  vieillesse  un  établissement  tranquille .   et  qui 
«  tous  les  jours  soutiennent  pour  vous  de  rudes  combats 
«  contre  des  adversaires  si  fiers  et  si  cruels  !  Etonnez- 
(c  vous ,  après  cela ,  que  si  peu  de  personnes  prennent 
a  la  défense   de    vos    intérêts.   Quelle   récompense   en 
«  pourraient-ils  attendre  ?  seraient-ce  les  charges ,  que 
«  vous  conférez  plutôt  à  vos  adversaires  qu'à  vos  dé- 
«  fenseurs  ?  La  parole  qu'il  vient  de  prononcer  vous  a 
«  fait  gémir.  Mais  où  aboutissent  ces  gémissements?  Si 
a  dans  le  moment  il  s'agissait  de  donner  vos  suffrages , 
«  vous  préféreriez  cet  homme  qui  ose  vous  menacer  de 
(f  mauvais  traitements  à  ceux  qui   veulent   vous   pro- 
«  curer  des  terres,  des  demeures  et  des  établissements 
«  assurés.  » 

Le  bruit  de  cette  parole  injurieuse  s'étant  répandu 
dans  le  camp ,  y  excita  inie  bien  plus  grande  indigna- 
tion. Quoi!  disaient  les  soldats,  non  content  de  nous 
avoir  enlevé  ^  contre  sa  parole  ^  le  butin  qui  nous  était 
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r///,  il  ose  encore  nous  menacer?  Comme  les  plaintes 
et  le  murmure  éelataicnt  ouvertement,  le  ([uesteur 
Sextius,  pour  apaiser  la  sédition,  crut  devoir  em- 
ployer les  mêmes  voies  de  violence  qui  y  avaient 
donné  lieu.  Il  envoya  un  licteur  contre  un  soldat  <jui 
triait  fort  haut.  Aussitôt  grand  tumulte.  Le  licteur  est 
repoussé  violemment,  et  le  questeur  lui-même ,  frappé 
d'un  coup  de  pierre ,  se  retire  de  la  foule ,  celui  qui 
l'avait  frappé  lui  criant  avec  insulte  qu'il  était  traité 
connue  le  général  avait  menacé  de  traiter  les  soldats. 
A  ce  bruit  Postumius  accourt.  Un  homme  d'un  carac- 
tère brusque  et  violent  comme  celui-ci ,  et  d'ailleurs 
universellement  haï  des  troupes,  n'est  guère  propre  à 
apaiser  une  pareille  émeute.  Au  lieu  de  songer  à  étein- 
dre le  feu  de  la  révolte  par  de  sages  ménagements  ,•  il 
l'allume  encore  davantage  par  les  sévères  informations 
et  les  cruels  supplices  qu'il  ordonne.  On  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  premières  places  d'un  état  fussent  semblables 
aux.  lois  %  qui  ne  punissent  jamais  par  passion  ni  par 
colère,  mais  uniquement  par  justice  et  par  la  vue  dii 
bien  public.  Comme  Postumius  ne  mettait  point  de 
bornes  à  son  emportement,  des  soldats,  qu'il  avait 
condamnés  à  un  supplice  inoui  ^,  jetant  de  grands  cris 
et  faisant  résistance ,  il  descend  de  son  tribunal ,  et 
s'avance  vers  eux  pour  empêcher  qu'ils  ne  lui  écliaj)- 

■  "Optanduni  est   ut  ii  qui  pra;-  iiiié  d'inoui  jjar  Tite^Live,  et  décrit 

.suut  leijiublicœ,  leguni  siinllc's  sint,  plus  en  détail   au  livre  l'""^,  cb.  5i, 

«jua-  ad  puuîcudum  non  iracundià  ,  où  il  est  dit  que  Turnus  Herdoiiius 

sed   a-quitate  ducuntur.  »  (Cic.  de  fut  précipité  dans  une  pièce  d'eau  , 

OJJic.Wh.  i,n.  8(j.)  et  qu'on  étendit    sur   lui  une  claie 

'  C'était  d'être  noyés  sous  la  claie,  chargée  de  pierres. 
nccari  sitb  craie.  Ce  supplice  est  qua- 
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pent.  Les  licteurs  qui  le  précédaient  écartant  la  foule 
avec  violence,  l'indignation,  ou  plutôt  la  fureur  en 
vint  à  un  tel  point,  que  le  tribun  militaire  fut  accablé 
de  pierres  par  son  armée. 

La  nouvelle  d'une  rébellion  si  criminelle  et  d'un  évé- 
nement si  tragique  causa  une  grande  douleur  à  Rome , 
et  jeta  les  deux  partis  dans  un  grand  embarras.  Il 
s'agissait  d'ordonner  des  informations ,  et  de  punir  les 
coupables;  ce  qui  souffrait  de  grandes  difficultés  par 
l'opposition  que  les  tribuns  y  apportaient.  Avant  tout, 
on  songea  à  cboisir  de  nouveaux  magistrats.  Le  sénat 
obtint ,  quoique  avec  peine  ,  que  ce  fussent  des  consuls. 


An.  R.  342.  M.   CORNÉLIUS  COSSUS. 

Av.j.c.410. 

L.    FURIUS   MEDULLINUS. 


La  première  chose  que  fit  le  sénat,  dès  le  commen- 
cement de  Tannée,  fut  d'ordonner  par  un  décret  que 
les  tribuns  mettraient  en  délibération,  devant  le  peuple, 
l'affaire  des  informations  concernant  le  meurtre  com- 
mis en  la  personne  de  Postumius,  et  que  le  peuple 
chargerait  de  cette  commission  qui  il  lui  plairait.  Cette 
conduite  était  fort  sage  de  la  part  du  sénat ,  qui  cher- 
chait ,  en  faisant  honneur  au  peuple ,  à  se  décharger 
d'une  poursuite  odieuse  en  elle-même  et  fort  délicate  : 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Le  peuple  renvoya  la  connais- 
sance de  cette  affaire  aux  deux  consuls.  Ils  la  termi- 
nèrent avec  le  plus  de  douceur  et  de  modération  qu'il 
était  possible ,  en  se  contentant  de  condamner  au  sup- 
plice un  petit  nombre  des  plus  coupal)les  ,  qui  même 
le  prévinrent  en  se  donnant  la  mort.  Ils  ne  purent 
néanmoins  venir  à  bout  de  contenter  le  peuple,  qui 
se  plaignait  qu'une  loi  rigoureuse  ,  et  qui  envoyait  les 
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|)I(''))éicns  au  supj)Hce ,  était  exécutée  sur-le-cliainp , 
pondant  (ju'on  faisait  traîner  en  longueur  depuis  tant 
d'années  celles  qui  favorisaient  ses  intérêts. 

Il  semble  que,  dans  la  conjoncture  présente,  le  par-   Brouiiierics 

,  1     AT    1  •  r  y  (lomesti- 

tagc  des  terres  de  Voies  serait  venu  tort  a  propos  pour  qucs. 
adoucir  les  esprits  et  diminuer  le  désir  de  la  lui  agraire,  ,j  5/  *' 
qui  allait  à  dépouiller  les  patriciens  des  terres  appar- 
tenant au  public  qu'ils  avaient  injustement  usurpées  : 
mais  il  n'en  fut  point  fait  mention;  ce  qui  donna  lieu 
au  peuple  de  se  plaindre  que  la  noblesse  ne  s'opiniatrait 
pas  seulement  à  retenir,  contre  toute  justice,  les  terres 
publiques  qu'elle  avait  en  values,  mais  qu'elle  empêchait 
encore  la  distribution  de  celles  qu'on  venait  de  prendre 
sur  les  ennemis,  lesquelles  deviendraient  bientôt  aussi 
la  proie  d'un  petit  nombre  de  gens  avides  et  insatiables. 

Q,    FABIUS    AMBITSTUS.  ^j,    r    3^3 

C.  FURIUS  PACILUS.  Av.J.C.409. 

Une  peste,  qui  causa  plus  d'alarme  que  de  ravage,    Liv. lib. 4, 
suspendit  les  brouilleries  tribunitiennes. 


M,  PAPIRIUS  ATRATINUS. 


Av.  R.  344. 


C.    NAUTIUS   RUTILUS.  Av.J.C.408. 

La  famine,  qui  suivit  la  peste,  produisit  le  même 
effet. 

MANIUS  ^MILIUS  MAMERCINUS.  An.  R.  345 

Av.  J. 0.407 
C.  VALERIKS  POTITUS. 

Les  brouilleries  domestiques  et  les  guerres  du  de-  Guerres 

hors  succédèrent  aux  deux  fléaux  de  la  peste  et  de  la  Llv'jib'"' 
famine.  Les  Eques  et  les  Volsques  étaient  déjà  entrés      "•  ^'^■ 
sur  les  terres  des  Latins  et  des  Herniques.  Le  tribun 
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M.  Mœnius,  zélé  pour  les  lois  agraires ,  s'opposa  forte- 
ment aux  levées  que  voulait  faire  le  consul  Valérius  : 
mais ,  abandonné  par  ses  collègues ,  il  fut  enfin  obligé 
de  céder.  Le  succès  de  la  guerre  fut  heureux.  On  re- 
prit une  forteresse  dont  les  ennemis  s'étaient  emparés. 
Le  consul  fit  vendre  le  butin  au  profit  du  trésor  public, 
et  en  priva  les  soldats,  parce  qu'ils  avaient  d'abord  re- 
fusé de  s'enrôler;  ce  qui  le  rendit  fort  odieux,  et  aug- 
menta la  faveur  de  Msenius.  Celui-ci  s'attendait,  en  cas 
qu'on  nommât  des  tribuns  militaires,  d'avoir  part  dans 
la  nomination ,  tant  il  s'était  acquis  de  crédit  dans  l'es- 
prit du  peuple.  Le  sénat  l'appréhenda ,  et  rendit  un 
décret  pour  que  l'on  créât  des  consuls. 

An.  R.  346.  ON.  CORNÉLIUS  COSSUS. 

Av.J.C.406. 

L.  FURIUS  MEDULLINUS.   II. 

Les  Le  peuple  souffrit  avec  beaucoup  d'impatience  de 

plébéiens  ,  ...  .        ,  ,  . 

parviennent  cc  qu OU  iw  lui  avait  pas  peimis  de  nonnner  des  tri- 
Liv.'^'iib.T!  buns  militaires.  Il  s'en  consola  et  s'en  vengea  dans 
"■  ^'  l'élection  des  questeurs.  De  quatre  places ,  il  n'en  ac- 
corda qu'une  seule  aux  patriciens.  Ce  fut  pour  lui  une 
grande  victoire  ;  non  qu'il  comptât  pour  beaucoup  la 
charge  de  questeur  en  elle-même,  qui  en  effet  n'était 
pas  fort  considérable,  mais  parce  que  cet  avantage 
remporté  sur  les  patriciens  semblait  lui  ouvrir  une 
entrée  aux  autres  dignités  plus  relevées.  Les  patri- 
ciens ,  qui  en  jugeaient  de  même ,  en  furent  vivement 
piqués ,  prévoyant  que  le  peuple  partagerait  bientôt 
avec  eux  tous  les  honneurs.  Leur  unique  ressource 
était  d'empêcher  qu'on  ne  procédât  à  l'élection  de  tri- 
buns  militaires,   et    de    faire    nommer   des    consuls. 
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tlignité  sur  laquelle  le  peuple  n'avait  point  encore  de 
droit. 

La  guerre  des  Eques  et  des  Volsques,  qui  recom-     Guerre 

r  • .  j  .  •  •  i  •  *  1        contre  les 

mença ,  fournit  aux  deux  partis  une  vive  matière  de  Équcs  et  les 
disputes.  Les  consuls  demandaient  avec  empressement  LTv.''i?ir  4 
qu'on  fît  des  levées  de  troupes  ;  les  tribuns ,  qu'on  "■  ^^' 
ordonnât  que  l'assemblée  prochaine  élirait  des  tribuns 
militaires.  Pendant  que  chacun  tient  ferme  de  son  côté, 
tout  demeure  suspendu.  Il  y  avait  parmi  les  tribuns 
du  peuple  trois  Icilius ,  d'une  des  meilleures  familles 
plébéiennes,  mais  ennemie  déclarée  des  patriciens, 
tous  d'une  constance  et  d'une  fermeté  inébranlable  : 
c'étaient  eux  qui  menaient  toute  l'affaire.  Il  arrive  des 
courriers  qui  apprennent  que  les  ennemis  ont  repris  la 
forteresse  dont  il  a  été  parlé  auparavant,  et  passé  au 
fil  de  l'épée  la  garnison.  Les  tribuns  reçoivent  ces  nou- 
velles de  sang- froid,  sans  en  paraître  touchés,  et  sans 
changer  de  sentiments.  Le  sénat,  qui  ne  voulait  pas 
laisser  tout  périr,  est  enfin  obligé  de  céder.  Il  donne 
un  décret  pour  l'élection  des  tribuns  militaires,  mais 
sous  deux  conditions  :  l'une,  qu'on  ne  pourra  nommer 
aucun  des  tribuns  du  peuple  de  cette  année;  l'autre, 
qu'on  ne  pourra  point  continuer  ainsi  aucun  de  ces 
tribuns  dans  leur  charge.  La  restriction  regardait  visi- 
blement les  Icilius,  cpi'on  accusaii  de  briguer  le  tribu- 
nat  militaire,  comme  la  juste  récompense  de  leurs 
menées  séditieuses  dans  le  tribunat  du  peuple.  Les 
levées  se  firent  alors  sans  difficulté.  Le  succès  de  la 
guerre  fut  assez  heureux ,  mais  peu  considérable. 

Un  soin  plus  intéressant  occupait  les  esprits,  et  les    Nouveaux 
tenait  en  suspens  :  c'était  celui  de  l'élection.  Les  plus   ,  """"i^i^'^ 

'  1  daus  la  r<'i>u- 

illustres  des  plébéiens,  fiers  de  leur  première  victoire      ^'"i"'^^- 
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sur  le  sénat,  se  flattaient  d'en  remporter  une  seconde 
encore  plus  avantageuse,  en  commençant  enfin  à  avoir 
part  aux  grandes  charges.  Ils  furent  trompés.  Le 
peuple  ,  contre  l'attente  générale,  ne  nomma  pour  tri- 
buns militaires  que  des  patriciens.  On  a  peine  à  com- 
prendre une  telle  conduite,  dont  on  ne  voit  d'exemples 
que  chez  le  peuple  romain.  Il  était  jaloux  à  l'excès  de 
son  autorité.  Quand  on  y  défère ,  il  n'est  plus  attentif 
qu'à  l'utilité  publique  :  on  le  désarme  en  lui  cédant. 
Les  Icilius  accusaient  les  patriciens  d'avoir  usé,  dans 
cette  assemblée,  de  ruse  et  de  fraude,  en  engageant 
plusieurs  plébéiens  non-seulement  sans  mérite,  mais  la 
plupart  méprisés  pour  la  bassesse  de  leur  naissance  et 
de  leurs  sentiments ,  à  se  mettre  sur  les  rangs  :  ce  qui 
rebuta  le  peuple,  et  le  fit  tourner  du  côté  des  patriciens. 

An.  R.  347.  C.    JULIUS   lULUS. 

Av.J.C.  4o5. 

P.  CORNELIUS  COSSUS. 

C.   SERVILIUS  AHALA. 

Nouvelle         Le  bruït  d'une  armée  nombreuse  que  les  Eques  et 
cdL'tre  les    Ics  Volsqucs  avaient  mise  sur  pied ,  et  dont  le  rendez- 
^vo^sques.''  vous  était  à  Antiura,  alarma  Rome ,  et  fit  songer  à  éliie 
^u^'sG^'s'n'    ""  dictateur.  Deux  des  tribuns  militaires  s'opposèrent 
à  cette  nomination,  comme  leur  étant  injurieuse,  pré- 
tendant avoir  assez  de  capacité  pour  conduire  et  ter- 
miner heureusement  cette  guerre  :  c'étaient  Julius  et 
Cornélius.  La  dispute  s'échauffa  de  part  et  d'autre,  et 
alla  si  loin ,  que  les  principaux  du  sénat ,  se  plaignant 
amèrement  que  les  tribuns  nnlitaires  refusassent  de  se 
rendre  à  l'autorité  du  sénat ,  curent  recours  aux  tribuns 
du  peuple,  comme  on  en  avait  déjà  usé  en  pareille 
occasion.  Mais  les  tribuns  de  cette  année  tinrent  une 
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conduite  différente;  et,  quoiqu'ils  fussent  ravis  de  voir 
cotte  dissension  entre  les  tribuns  militaires  et  le  sénat, 
ils  répondirent,  avec  une  raillerie  amère,  «qu'il  était 
«  honteux  à  un  corps  si  puissant  d'implorer  le  secours 
«  de  malheureux  plébéiens  qu'à  peine  la  noblesse  dai- 
«  gnait  compter  au  nombre  de  ses  concitoyens  :  que , 
«  quand  les  honneurs  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
«  blique  seraient  devenus  communs,  alors  le  peuple 
«  saurait  bien  faire  en  sorte  que  l'autorité  du  sénat  fût 
«respectée,  et  que  nulle  magistrature  n'osât  en  con- 
«  tredire  les  décrets».  Servilius  A.bala,  le  troisième  des 
tribuns    militaires,   voyant  que  les  disputes   ne  ces- 
saient point,  déclara  «que,  si  jusque-là  il  s'était  tû, 
«  ce  n'était  pas  qu'il  fût  incertain  du  parti  qu'il  devait 
«  prendre  :  qu'il  savait  qu'un  bon  citoyen  ne  sépare 
«jamais  ses  intérêts  de  ceux  du  public,  mais  qu'il  au- 
«  rait  souhaité  que  ses  collègues  cédassent,  de  leur  plein 
«  gré,  à  l'autorité  du  sénat ,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
«  eût  recours  à  celle  des  tribuns  du  peuple  :  qu'actuel- 
«  lement  encore,  si  les  affaires  le  permettaient,  il  leur 
«  laisserait  volontiers  le   temps  de  réfléchir  sur  leur 
«  conduite  et  de  revenir  à  leur  devoir;  mais  que,  comme 
«  les  dangers  pressants  de  la  guerre  ne  souffraient  pas 
«  de  délai ,  il  préférerait  le  bien  public  au  désir  qu'il 
«avait  de  faire  plaisir  à  ses  collègues;  et  que,  si  le 
«  sénat  persévérait  dans  sa  résolution  ,  il  élirait  un  die- 
«  tateur  la  nuit  prochaine  :  que    si    quelqu'un  s'oppo- 
«  sait  au  décret  du  sénat, il  passerait  outre,  se  conten- 
«  tant  du  vœu  de  la  compagnie  '  ,  quoique  non  revêtu 

'  L'avis   du  sénat,  lorsque,  par      était  néanmoins  inscrit  dans  les  le- 
différents  obstacles  ,  on  ne  pouvait       gislres  ,  et  s'appelait  «//cYoriVa^. 
pas  parvenir  à  en  former  un  décret, 
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«  de  toutes  les  formalités  ordinaires  ».  Ce  discours  lut 
reçu  avec  un  applaudissement  général  de  tout  le  sénat. 
Ahala  nomma  pour  dictateur  P.  Cornélius,  qui  le 
choisit  lui-même  pour  son  général  de  cavalerie.  Il  y  a 
apparence  que  la  crainte  qu'il  ne  s'élevât  quelque  dés- 
union entre  des  généraux  qui  auraient  une  pareille 
autorité,  comme  cela  était  arrivé  quelques  années  au- 
paravant ,  fît  recourir  à  la  dictature. 

On  s'en  serait  facilement  passé;  la  guerre  ne  fut  ni 
longue  ni  périlleuse.  Les  ennemis  furent  vaincus  en 
deux  combats  fort  légers,  et  leurs  terres  ravagées.  Le 
dictateur,  ayant  terminé  son  expédition  avec  plus  de 
bonheur  que  de  gloire ,  et  étant  retourné  à  Rome ,  ab- 
diqua la  dictature. 

Les  tribuns  militaires  indiquèrent  l'assemblée  pour 
créer,  non  des  consuls,  mais  des  tribuns  militaires; 
de  quoi  le  sénat  leur  sut  fort  mauvais  gré.  Pour  en 
écarter  les  plébéiens,  ils  employèrent  un  moyen  tout 
différent  de  celui  de  l'année  dernière ,  mais  qui  réussit 
également:  ce  fut  de  faire  demander  cette  charge  par 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustres  patriciens.  Le  peu- 
ple, par  respect  pour  leur  mérite  et  leur  réputation,  j 
n'en  choisit  point  hors  de  leur  corps;  et  il  en  nomma 
quatre  cette  année ,  qui  tous  avaient  déjà  passé  par  cette 
charge. 

An.  R.  348.  L.    FURIUS   MÉDULLINUS. 

Av.J.C.404.  ^     VALÉRIUS    POTIUS.    II. 

NUM.   FABIUS    VIBULANIIS.   II. 

C.    SERVILIUS  AIIALA.    II. 

Modération       La  trêve  de  vingt  ans  avec  les  Véïeiis  étant  expirée , 

tic  Rome  à      ,  ,  .  1  /  .         •  '1 

iVgarddcs    h'S  Romaïus ,  sur  quekjue  mécontentement  quils  en 

Vcieus. 
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avaient  reçu,  étaient  près  de  leur  déclarer  la  guerre.  Liv. lib. /,, 
Mais  avant  appris  par  les  ambassadeurs  de  Véies  que 
le  trouble  et  la  discorde  régnaient  entre  les  citoyens  de 
cette  ville,  ils  voulurent  bien,  à  leur  prière,  surseoir 
la  déclaration  de  la  guerre;  tant  ils  étaient  éloignés, 
remarque  Tite-Live,  de  clierclier  à  profiter  du  malheur 
«les  autres  pour  avancer  leurs  affaires  :  laïUum  abfuit 
itl  ex  incommodo  alieno  sua  occasio  peleretur.  Sen- 
timent plein  d'humanité  et  de  grandeur  d'ame,  et  bien 
opposé  à  la  politique  ordinaire  des  princes,  qui  saisis- 
sent avidement  ces  occasions  comme  favorables  à  leurs 
desseins! 

Les  Volsques  prirent  une  ville  nommée  Verrugo ,  et     ^ou^eUe 
llrent  main  basse  sur  la  garnison  romaine.  Le  secours      guerre 

o  contre  les 

([u'on  lui  envoyait  arriva  trop  tard  par  la  faute  du  se-  Voisques, 
nat ,  qui  ne  se  hiîta  pas  de  le  faire  partir ,  parce  qu'il 
avait  appris  que  cette  garnison  faisait  une  vigoureuse 
défense;  ne  faisant  pas  réflexion  que  nul  courage  ne 
peut  surmonter  la  mesure  des  forces  humaines.  La  mort 
de  ces  braves  soldats  ne  demeura  pas  impunie. 

p.    et  CN.  CORNELII  COSSl.  An.  R.  349. 

NUM.    FABIUS    AMBUSTUS.  Av.J-C.4o3. 

L.    VALÉRIUS   POTITUS. 

Trois  des  tribuns  militaires  marchent  contre  les  Vols- 
ques ,  chacun  à  la  tête  d'un  corps  d'armée.  Deux  ra- 
vagent leurs  terres  de  différents  côtés.  Le  troisième, 
(jui  était  Fabius  Ambustus ,  conduit  ses  troupes  contre 
la  ville  d'Anxur,  appelée  depuis  Terracine ,  dont  il 
forme  le  siège.  Il  la  prend  par  escalade.  Le  carnage  d'a- 
bord fut  grand:  mais  dès  qu'on  eut  promis  la  vie  à 
ceux  qui  mettraient  bas  les  armes ,  tous  les  quittèrent 
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et  les  Romains  cessèrent  de  tuer.  On  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers.  Pour  le  reste  du  butin,  Fabius 
ne  voulut  pas  qu'on  y  touchât  que  ses  collègues  ne  fus- 
sent arrivés  avec  leurs  armées ,  représentant  à  ses  sol- 
dats que  leurs  camarades  avaient  contribué  à  la  prise 
d'Anxur  en  empêchant  les  autres  villes  ,  dont  ils  avaient 
ravagé  les  terres,  d'y  envoyer  du  secours.  Quand  ils 
furent  arrivés  ,  les  trois  armées  pillèrent  ensemble  cette 
ville ,  qui  était  fort  riche  et  fort  opulente.  Cette  libé- 
ralité des  généraux  commença  à  réconcilier  le  peuple 
avec  les  patriciens. 

Mais  ce  qui  y  mit  le  comble,  fut  un  décret  du  sénat 

La  paie  de  1        .;  vi      i  i      i     •         a 

riufauterie    q^i  viut  fort  a  propos,  et  qu  il  donna  de  lui-même, 

romaine  éta-   ^  i  /       •  i  i  •  -i 

biie  pour  la  gans  être  sollicite  ni  par  le  peuple ,  ni  par  ses  tribuns. 

première  ,,     ,  •  i  •        .  •  i''.    ^   ^    i 

fois.  Jusque-la  les  soldats  avaient  servi  l  état  a  leurs  propres 
^"^D.'sV'  f^'^^s  ^^  dépens.  11  fallait  que  chacun  tirât  de  son  petit 
héritage  de  quoi  subsister  tant  en  campagne  que  pen- 
dant le  quartier  d'hiver;  et  souvent,  quand  la  cam- 
pagne durait  trop  long-temps ,  les  terres ,  surtout  celles 
des  pauvres  plébéiens ,  demeuraient  en  friche.  De  là 
étaient  venus  les  emprunts ,  les  usures  multipliées  par 
les  intérêts ,  ensuite  les  plaintes  et  les  séditions  du 
peuple.  Le  sénat ,  pour  prévenir  ces  désordres  ,  ordonna 
que  dans  la  suite  les  soldats  qui  servaient  dans  l'in- 
fanterie seraient  payés  des  deniers  du  public.  Rien  ne 
fit  jamais  tant  de  plaisir  au  peuple.  Il  courut  en  foule 
vers  le  sénat.  Il  baisait  les  mains  des  sénateurs  à  me- 
»  sure  qu'ils  sortaient ,  et  les  appelait  ses  pères.  Il  dé- 

clarait qu'après  un  tel  bienfait ,  il  n'y  avait  aucun  ci- 
toyen (jui  ne  fût  prêt ,  pendant  (ju'il  lui  resterait  un 
souflle  de  vie,  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  une  patrie  si  bienfaisante.  Le  décret  en 
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liii-mt'me  était  fort  agréable  au  peuple  ,  en  ce  que  dé- 
sormais, pendant  que  les  particuliers  serviraient  le  pu- 
blic dans  les  années,  leurs  revenus  ne  seraient  plus 
ciiargés  d'un  surcroît  de  dépense.  Mais  ce  qui  augmen- 
tait la  joie  et  la  reconnaissance ,  et  qui  donnait  un 
nouveau  prix  h  cette  largesse,  c'est,  disait-on  ,  qu'elle 
n'avait  point  été  extorquée  par  les  plaintes  des  tribuns , 
ni  sollicitée  par  les  prières  du  peuple  ;  et  qu'elle  était 
le  pur  effet  de  la  libéralité  du  sénat ,  et  partait  d'un 
fonds  de  bonté  pleinement  volontaire  pour  les  citoyens. 

Combien  le  sénat  devait-il  être  charmé  de  voir  son 
décret  reçu  avec  un  applaudissement  si  général!  Y  a- 
t-il  en  effet  une  joie  plus  pure,  plus  vive,  plus  intime 
pour  ceux  (jui  gouvernent ,  s'ils  ont  quelque  sentiment 
d'humanité,  que  de  se  voir  en  état  de  soulager  les  peuples, 
et  d'oter  une  partie  des  charges  que  la  dure  nécessité 
des  guerres  les  avait  obligés  malgré  eux  de  leur  im- 
poser, et  que  de  s'entendre  appeler,  comme  ils  le  sont 
par  leur  place ,  les  protecteurs  et  les  pères  de  la  patrie  ? 
Un  peuple  comme  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire, 
prêt  à  se  sacrifier  pour  l'état  (et  nous  en  pouvons  dire 
autant  du  peuple  français ,  dévoué  de  cœur  et  d'affec- 
tion au  service  et  à  la  personne  de  ses  rois),  ne  nié- 
rite-t-il  pas  bien  d'être  traité  avec  indulgence  et  bonté? 

Le  mauvais  caractère  des  tribuns  du  peuple  se  montra    Murmures 

,  .  •  Ti       r  1  1  •  •      'uj"'''tcs    lies 

bien  en  cette  occasion,  lis  turent  les  seuls  qui  ne  pri-  tribuns. 
rent  point  de  part  à  la  joie  publique,  et  ils  se  firent  'Vilùi. '* 
remarquer  par  un  chagrin  sombre  et  plein  d'envie.  Ils 
s'étudièrent  même  à  empoisonner  le  bienfait  du  sénat, 
en  faisant  entendre  au  peuple  «  que  cette  prétendue 
«  largesse  ne  lui  serait  pas  aussi  avantageuse  qu'elle 
«paraissait  devoir  l'être  :  car,  comment  établirait-on 
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«  un  fonds  pour  la  paie  des  soldats ,  sinon  en  imposant 
«  un  tribut  sur  les  particuliers  ?  Que  c'était  donc  aux 
«  dépens d'autrui  que  le  sénat  se  montrait  libéral:  qu'au 
«  reste,  quand  les  autres  approuveraient  cette  nou- 
«  veauté,  les  anciens  soldats  ne  pourraient  point  y  con- 
«  sentir ,  et  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  que  les  nou- 
«  veaux  soldats  fussent  d'une  meilleure  condition  que 
«n'avait  été  la  leur;  et  qu'eux-mêmes,  après  avoir 
«  servi  le  public  à  leurs  dépens ,  ne  se  verraient  pas 
«  volontiers  obligés  à  contribuer  à  la  paie  des  autres 
«  par  le  tribut  qu'on  leur  imposerait  ».  Les  tribuns  en- 
traînèrent une  partie  du  peuple  dans  leur  sentiment. 
Enfin,  quand  on  eut  publié  la  nouvelle  imposition, 
ils  déclarèrent  qu'ils  prendraient  fait  et  cause  pour  ceux 
qui  refuseraient  de  la  payer. 

Les  sénateurs ,  soutenant  par  leur  sage  conduite  ce 

qu'ils  avaient  si  bien  commencé,  donnèrent  l'exemple 

l'cxemiiie     aux  autrcs ,  et  furent  les  premiers  qui  portèrent  au  tré- 

j)our  le  paie-  '     i  '       '        •      i  l  1 

ment  d'un  sor  pubHc  Icur  quotc  part,  réglée  equitablement  sur  la 
quantité  de  leur  revenu.  Comme  il  n'y  avait  point  en- 
core d'argent  monnayé,  mais  que  toute  la  monnaie  était 
de  cuivre,  et  par  conséquent  fort  pesante  (c'est  ce  qui 
s'appelait  «?jg7V2(^e%  quelques-uns  des  sénateurs  firent 
porter  sur  des  chariots  leur  contribution,  qui  était  fort 
considérable  ;  ce  qui  attira  les  regards  du  public.  Quand 
on  vit  les  patriciens  contribuer  de  bonne  foi ,  chacun 
selon  leur  bien,  les  principaux  du  peuple,  amis  la  plupart 
de  la  noblesse  ,  se  piquèrent  de  les  imiter  ;  et  la  populace 


Les  séna- 
teurs dou- 
uent 


nouveau 
tribut. 


'    Il  y  a  grande   apparence  que  bien  aise   de  distinguer    l'aucienue 

l'expression  <T'.ç  i,v«i'<?  ne  commença  monnaie    de    la    nouvelle,  devenue 

à  être   en   usage  que   lorsqu'on  eut  jjIus  légère, 
alfaibi  les  monnaies,  et  que  l'on  fut 
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même  ,  qui  les  entendait  louer  généralement  connne  de 
bons  citoyens,  voulut  partager  avec  eux  cette  gloire, 
et  s'empressa  de  payer  le  tribut  sans  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu'en  penseraient  les  tribuiis. 

Outre  le  soulagement  du  peuple,  le  sénat,  en  éta- 
blissant des  fonds  pour  le  paiement  des  troupes ,  avait 
en  vue  de  porter  la  guerre  plus  loin ,  et  de  la  pouvoir 
soutenir  plus  long-temps.  Avant  cet  établissement,  on 
faisait  moins  la  guerre  que  des  courses ,  qui  se  termi- 
naient ordinairement  par  un  combat.  Ces  petites  guerres 
ne  duraient  pas  plus  de  vingt  ou  trente  jours ,  et  sou- 
vent bien  moins,  le  soldat,  faute  de  paie,  ne  pouvant 
pas  tenir  la  campagne  plus  long-temps.  Mais,  quand  le 
sénat  se  vit  en  état  de  pouvoir  entretenir  pendant  l'an- 
née entière  un  corps  de  troupes  réglées ,  il  forma  de 
plus  grands  projets ,  et  il  fit  dessein  d'assiéger  Véies , 
place  des  plus  fortes  de  l'Italie ,  et  qui  ne  le  cédait  pas 
même  à  Rome ,  ni  pour  la  valeur  ni  pour  la  richesse 
de  ses  habitants. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  aux  Véïens ,  les  nou- 
veaux tribuns  militaires  firent  marcher  contre  eux  leurs 
troupes ,  composées  la  plupart  de  soldats  volontaires. 

T.    QUNTIUS  CA.PITOLINUS.  An.  R.  35o. 

Av.J.C.402. 
P.    QUmTIUS    CINCINNATUS. 

C-    JULIUS    IULUS.    II. 

A.    MANLIIIS. 

L.    FURIUS  ÏIÉDULLINUS.   II. 

MAN.    iEMILIUS   MAMERCINUS.  1 

Commence- 
On  commença  cette  année  le  siège  de  Véies.  ™«.".'  *^" 
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siège 
de  Véies. 
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An.  R.  35i. 
Av.J.C.401. 


C.    VALERIUS  POTITUS.    III. 

MAN.     SERGIUS    FIDÉNAS. 
P.    CORNÉLIUS    MALUGINENSIS. 
CN.    CORNÉLIUS   COSSUS. 
C^SO  FABIUS    AMBUSTUS. 
SP.    NAUTIUS   RUTILUS.     III. 

Sous  ces  tribuns  le  siège  de  Véïes  alla  lentement , 
parce  qu'il  fallut  détacher  une  partie  des  généraux  et 
des  troupes  pour  les  faire  marcher  contre  les  Volsques. 
Ils  gagnèrent  contre  eux  deux  batailles ,  et  prirent 
une  de  leurs  villes  nommée  Arténa ,  et  la  rasèrent  en- 
tièrement avec  la  citadelle. 
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AVANT-PROPOS 


DES     LIVRES     QUI     SUIVENT. 


^ET  avant-propos  renferme  quatre  articles,  dont  le 
premier  est  la  description  des  fonctions  des  préteurs, 
et  de  la  manière  de  rendre  la  justice  à  Rome  ;  le  second 
traite  de  Tédilité;  le  troisième  roide  sur  trois  grands 
ouvrages  de  Rome  qui  ont  quelque  rapport  à  l'édilité  ; 
le  quatrième  expose  le  dur  traitement  que  les  créanciers 
exerçaient  à  Rome  sur  leurs  débiteurs. 


o<^c*  0«>*«'C«  c-<>c-o 


ARTICLE  PREMIER. 

Description  sommaire  des  fonctions  des  Préteurs , 
et  de  la  manière  de  rendre  la  justice  à  Rome. 

On  a  eu  raison  de  dire  '  que  le  magistrat  est  une 

\x)i  parlante  y  et  la  loi  un  magistrat  muet.  En  effet  les 

[ois,  quelque  excellentes  qu'elles  soient,  ne  pouvant 

|)ar  elles-mêmes  appliquer  leurs  décisions  aux  cas  par- 

iculiers,  et  pouvant  encore  moins  se  faire  respecter, 

lenieureraient  sans  force  et  sans  action,  si  elles  n'em- 

iruntaient  une  voix  qui  leur  servît   d'interprète  pour 

'  <<  Verc  cli<:i  polcsf,  luatji.slratiiiii       miUiiiu  magistratuiii.  >>  (Cic.  deLeg. 
iseloquenlem  legem  ,  Icj^f-in  autem       lil).  3,n.2.) 
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s'expliquer,  ef  une  autorité  qui  leur  prêtât  main-forte 
pour  se  faire  obéir.  C'est  ce  que  fait  le  magistrat,  qui 
est,  à  proprement  parler ,  le  ministre  de  la  loi.  Le  peuple 
ou  le  prince ,  en  un  mot  l'état ,  l'arme  du  pouvoir  sou- 
verain, dont  le  principe  et  la  source  est  en  Dieu  même; 
et  il  lui  confie  les  biens,  la  réputation,  la  vie  même 
des  citoyens,  pour  en  disposer  \  non  à  son  gré,  mais 
selon  l'esprit  et  l'intention  des  lois. 

Chez  les  Romains,  le  magistrat  particulièrement 
chargé  de  la  garde ,  du  maintien ,  de  l'exécution  des 
lois,  et  de  l'administration  de  la  justice,  fut  nommé 
préteur. 

Dans  l'origine,  et  selon  la  force  du  mot,  ce  nom 
Liv.  lii).  3,  \-A.ùn  prœtor  ^\^^\\\^\{^.  commandaiW^.  11  fut  donné  d'a- 
id"iib^'7 ,  lioi'd  aux  consuls;  et  dans  une  ancienne  loi  rapportée 
par  Tite-Live,  on  trouve  l'expression  ^/•«/^^/^/•t'to//', 
maximus  prœtor ,  pour  marquer  celui  qui  était  revêtu 
de  la  première  charge  de  l'état.  Ce  nom  fut  ensuite  dé- 
terminé à  signifier  un  magistrat  dont  les  fonctions  sont 
proprement  un  démembrement  de  celles  du  consul. 

Connue  le  consulat  renfermait  l'autorité  militaire  et 
civile,  la  préture  a  aussi  réuni  ces  deux  puissances, 
quoique  d'abord  elle  paraisse  avoir  été  établie  principa- 
lement pour  rendre  la  justice.  C'est  sous  ce  dernier 
pomt  de  vue  que  je  vais  la  considérer  ici  :  car  dans  les 
fonctions  militaires,  elle  ne  différait  du  consulat  qu'en 
ce  que  le  préteur  était  inférieur  et  subordonné  au  con- 
sul,  et  en  recevait  les  ordres,  s'ils  se  trouvaient  en- 
semble eu  un  même  corps  d'armée. 

'  i' Ubi'Cst  sapientia  judicis?  In  solùm,  sed  et  quantenùs  commissum 

hoc,  ut  non  solùm  quid  possit,  sed  sit.  »  (  Cic.  pro  Hab.  Post.  u.  12.) 

etiam  quid  debeat ,  ponderet  ;   nec  "^  <' PrœCor ,  qui  praeest.» 
quantum  sibi  pcrmissum  meminerit 


n.  3. 


Ej)ist.  19. 
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Dans  les  commencements,  l'administration  de  la  jus- 
lice  était  confiée  aux  consuls  :  mais  comme  ils  étaient 
suidiargés  d'affaires,  et  que  souvent  les  guerres  les  ti- 
raient hors  de  la  ville,  les  patriciens  obtinrent ,  lorsque 
les  plébéiens  furent  admis  au  consulat,  qu'on  confierait 
cette  partie  de  la  puissance  consulaire  à  un  magistrat 
particulier  qui  serait  tiré  de  leur  corps  sous  le  nom  de 
prêteur.  L'exercice  de  cette  nouvelle  charge  commença, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  ce  volume,  l'année  de  Rome 
389.  Cent  vingt  et  un  ans  après ,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome 
5 1  o ,  comme  le  nombre  des  habitants  de  Rome  croissait , 
et  qu'il  s'y  trouvait  même  un  grand  nombre  d'étrangers ,  Liv 
ce  qui  nudtipliait  les  affaires,  on  créa  un  nouveau  pré- 
teur. De  ces  deux  magistrats ,  l'un  jugeait  les  différends 
(pii  naissaient  entre  les  cito)'^ens ,  et  était  appelé  yy/w^- 
lor  ui'banus  ;  l'autre  jugeait  les  procès  entre  citoyens 
d'une  part ,  et  étrangers  de  l'autre ,  et  était  appeléy.^/'^ï^/o/' 
peregrimis.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ce  second 
préteur  fut  créé  donnent  lieu  de  penser  que  l'on  eut 
aussi  en  vue  de  donner  un  aide  au  consul  qui  se  trou- 
vait chargé  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois;  et  en 
effet,  ce  second  préteur,  dès  la  première  année  que 
l'histoire  en  fait  mention,  accompagna  le  consul  Luta- 
tius  à  la  guerre ,  et  même  eut  grande  part  à  la  célèbre 
victoire  des  îles  Epates. 

Peu  d'années  après  l'établissement  du  préteur  étran- 
ger, connue  les  deux  magistrats  destinés  à  rendre  la 
justice  ne  suffisaient  pas  encore  pour  juger  toutes  les 
causes,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours,  on 
lira  trois  juges  de  chacune  des  tribus,  dont  le  nombre 
montait  alors  à  trente-cinq.  Ils  faisai(;nt  donc  cent  cincj 
juges  :  mais  pour  les  désigner  par  un  compte  rond  et  plus 
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facile,  ils  furent  appelés  centunwirs ,  oX.  ils  retinrent  ce 
nom  clans  la  suite,  lors  même  que  leur  nombre  fut 
porté  jusqu'à  cent  quatre-vingts.  Au  commencement, 
les  préteurs  ne  leur  renvoyèrent  que  les  affaires  les  plus 
communes  :  mais  long-temps  après  ,  et  principalement 
sous  les  empereurs,  les  causes  les  plus  importantes  se 
jugeaient  à  leur  tribunal.  Quintilien  nous  apprend  que 
de  son  temps  %  les  centumvirs,  se  regardant  comme  des 
juges  considérables,  voulaient  que  les  plaidoyers  que 
l'on  prononçait  devant  eux  fussent  travaillés  avec  un 
grand  soin  ,  sans  quoi  ils  se  croyaient  méprisés. 

On  nomma  aussi  des  préteurs  pour  rendre  la  justice 
dans  les  provinces,  et  ils  réunissaient  en  eux  toute 
l'autorité  du  gouvernement.  Le  nombre  en  augmenta 
à  proportion  des  nouvelles  conquêtes  que  faisait  le 
peuple  romain.  La  Sicile  et  la  Sardaigne  étant  tombées 
sous  sa  puissance,  on  créa,  l'an  de  Rome  SaS,  deux 
nouveaux  préteurs  pour  les  gouverner.  On  en  créa 
deux  autres  pour  les  deux  Espagnes,  quand  on  en  eut 
fait  la  conquête.  L.  Cornélius  Sylla,  dictateur,  en 
ajouta  encore  quatre  :  c'est  le  sentiment  de  Pigliius. 

Pendant  trente  ans,  cette  dignité  demeura  toujours 
dans  le  corps  des  patriciens  :  mais  l'ambition  des  plé- 
béiens ne  put  se  contenir  plus  long-temps.  Pour  rendre 
complète  leur  victoire  sur  les  patriciens,  il  ne  leur 
restait  plus  que  cette  place  «\  emporter.  Après  bien 
des  combats,  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'édililé 
curule,  du  consulat,  do  la  dictature,  de  la  censure.  Le 


'    "Jaiii   fjnibiisdam    in  jndiciis  ,  t»Mnni({iK'  se ,  nlsi  in    dicendo  etiiiin 

itiiiximè<|ue     (•a[)ilidil>us  ,    et     apiid  dilii^entia    appareat ,    credunt  ;    ncc 

ceiifuluviros,   ipsi    judioes  exiguiit  doccri  taiilùm  ,  sed  etiaui  delectari 

sollicitas  et  acxuratas  actiones,  cou-  volant.  »  (Quintil.  lib.  4  >  c.  i.) 
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sénat,  affaibli  et  découragé  par  tant  de  pertes,  n'était 

plus  en  état  de  résister  à  leurs  entreprises.  11  fallut  ce-    Liv.iih.s, 

der,  et  admettre  aussi  à  la  préture  les  plébéiens.  Ce 

fut  l'an  de  Rome  l\iS  qu'arriva  ce  changement. 

Les  préteurs,  comme  les  consuls,  exerçaient  leur 
magistrature  pendant  une  année.  Ils  étaient  choisis  par 
le  peuple  dans  les  comices  par  centuries.  C'était  le  sort 
qui  réglait  leurs  départements.  Ils  avaient  presque  toutes 
les  mêmes  marques  d'honneur  que  les  consuls  :  la  robe 
bordée  de  pourpre,  la  chaise  curule,  les  licteurs  et  les 
faisceaux,  deux  dans  la  ville  %  six  dans  les  provinces  ^. 

Le  préteur  de  la  ville ,  pendant  l'absence  des  consuls , 
tenait  leur  place,  présidait  au  sénat,  était  à  la  tête  de 
toutes  ks  affaires  publiques,  et  avait  beaucoup  d'autres 
jnérogatives  au-dessus  de  ses  collègues. 

La  principale  fonction  des  préteurs  était  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Us  ne  jugeaient  point  eux-mêmes, 
du  moins  pour  l'ordinaire ,  mais  ils  présidaient  aux  ju- 
gements et  à  tout  ce  qui  regardait  la  judicature. 

On  choisissait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
citoyens  pour  en  exercer  avec  eux  les  fonctions.  Ils  ont 
été  tirés ,  selon  les  différents  temps, des  différents  corps 
de  l'état. 

D'abord  ce  ne  furent  que  les  sénateurs  qui  furent 
choisis  pour  juges,  et  l'on  ne  pouvait  certainement  les 
tirer  d'une  compagnie  plus  auguste  et  plus  respectable 
qu'était  alors  le  sénat.  Les  juges  étaient  bien  tirés  de 
1  ordre  des  sénateurs ,  mais  ce  n'était  pas  le  sénat  qui 

•    «  Anteibant  lictores....  ut    hic.  ^  «  Sex  lictores  ciicumsistunt  va- 

pra-toribiis  anteeuiit,  cum   fascibus       lentissimi,  etc.  »  (Id.  iu  ^err.  lib.  5, 
daubiis."  (Cic:.  inA«//.  lib.2  ,n.9J{.)       n.  i5i.) 
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jugeait.  Dans  les  délibérations  de  cette  auguste  compa- 
gnie ,  il  ne  s'agissait  que  des  affaires  d'état. 

Ils  demeurèrent  seuls  en  possession  de  la  judicature 
depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  la  loi  Sempronia,  por- 
tée par  C.  Sempronius  Gracchus  l'an  de  Rome  63o. 
Appiau.  de    Ce  tribuii  du  peuple ,  voulant  ruiner  l'autorité  du  se- 

Bellis  civil.  .,,.,,  •    1/    ,        -  •       1     1     • 

pag.  362.  nat,  dont  il  était  1  ennemi  déclare,  entreprit  de  lui  en- 
lever les  jugements,  sous  prétexte  des  injustices  criantes 
qu'avaient  commises  quelques  sénateurs  qui  s'étaient 
laissé  corrompre  par  argent ,  et  qui  avaient  renvoyé 
absous  des  coupables  convaincus  notoirement  d'avoir 
ruiné  plusieurs  provinces  par  d'iiorribles  concussions. 
Gracchus  n'eut  pas  de  peine  à  réussir  dans  son  dessein, 
et  il  fit  passer  les  jugements  de  l'ordre  des  sénateurs 
dans  celui  des  chevaliers  qui  tenait  une  sorte  de  milieu 
entre  le  sénat  et  le  peuple.  Ces  juges  étaient  au  nombre 
de  trois  cents,  comme  avaient  été  les  sénateurs,  dont 
ils  tenaient  la  place. 

Depuis  la  loi  Sempronia  jusqu'à  la  mort  de  César  et 
aux  temps  qui  suivirent,  il  y  eut  bien  des  variations  sur 
le  choix  des  juges.  Les  chevaliers  ne  furent  pas  long- 
temps seuls  en  possession  de  la  judicature.  Tantôt  ils 
furent  obligés  d'en  partager  les  fonctions,  tantôt  ils  en 
furent  eux-mêmes  exclus.  Pompée  y  joignit  un  troisième 
ordre;  c'étaient  les  tribuns  ou  gardes  du  trésor,  tri- 
biuii  œrarii.  Enfin  César  y  associa  des  centurions,  et 
Antoine  porta  les  choses  jusqu'à  cet  excès,  d'y  faire  en- 
trer même  de  simples  soldats.  C'est  lorsque  les  deux 
ordres  des  sénateurs  et  dés  cbevaliers  ont  été  associés 
que  la  justice  a  été  le  mieux  rendue. 

Il  est  remarquable  que,  dans  tous  les  temps  où  le 
désordre  ne  fut  pas  extrême,  on  eut  une  attention  par- 
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ticulièie  non-seulement  au  mérite  et  à  la  probité,  mais 
à  Ja  fortune  et  au  bien  que  possédaient  les  juges,  dans 
la  vue  sans  doute  de  leur  épargner  la  tentation  de  se 
laisser  corrompre  par  des  présents,  à  laquelle  ils  pour- 
raient être  exposés,  si  leurs  affaires  domestiques  étaient 
en  mauvais  état. 

Le  préteur  tirait  les  juges  chaque  année  de  la  com- 
pagnie, et  dans  le  nombre  marqué  par  la  loi  ou  la  cou- 
tume qui  était  actuellement  en  vigueur.  Le  rôle  où 
étaient  écrits  les  noms  des  juges  qui  devaient  juger 
pendant  le  cours  d'une  année  s'appelait  decuria.  Le 
préteur  les  distribuait  ensuite  selon  les  différentes  ma- 
tières et  les  différentes  espèces  de  jugements  qui  étaient 
aussi  marqués  par  la  loi.  C'était  le  sort  qui  réglait  ce 
partage. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  jugements.  Les  uns  regar- 
daient les  affaires  civiles ,  les  causes  des  particuliers , 
judicia  privata;  les  autres  avaient  un  rapport  direct 
ou  indirect  à  l'intérêt  public  ,yV^r//aVz/?MMc<7.  Les  pré- 
teurs ,  dans  les  commencements,  ne  prenaient  connais- 
sance que  des  affaires  particulières  :  le  peuple  se  réser- 
vait les  autres.  11  nommait  des  commissaires  pour  pré- 
sider à  ces  sortes  de  jugements;  on  les  appelait  quœsi- 
toreSy  quœstores  :  ou  le  magistrat  lui-même  portait  ces 
affaires  devant  le  peuple.  Il  était  rare  que  le  peuple  ju- 
geât les  causes  particulières. 

Pour  l'ordinaire  les  magistrats  %  car  eux  seuls  avaient 
ce  droit,  citaient  au  tribunal  du  peuple  des  citoyens  ac- 
cuses de  différents  crimes,  qui  avaient  toujours  quehjue 
rapport  direct  ou  indirect  à  l'état.  Le  grand  Camille, 

'  Je  comprends  dans  ce  mot  les  prement  parler,  selon  Plutarque,  ils 
Iribuns   du  peuple,   (jnoiqn'à    pro-       ne  fussent  pas  magistrats. 
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quoique  innocent,  y  fut  traduit  par  les  tribuns, comme 
s'il  avait  rlétourné  à  son  profit  une  partie  du  butin 
deVéïes. 

L'objet  propre  de  ce  tribunal  du  peuple  était  ce  qu'on 
appelait  crimen perduellionis ^  un  crime  contre  l'état, 
qui  renfermait  tout  ce  qui  donnait  atteinte  à  la  liberté, 
tout  ce  qui  se  faisait  avec  un  esprit  ennemi  de  l'état. 
Perduellis  était  un  vieux  mot  qui  signifiait  hostis ,  en- 
nemi. Quelques  auteurs  confondent  ce  crime  avec  celui 
qu'on  appelait  crimen  majestatis. 

liCS  peines  ordinaires  étaient  l'amende ,  l'exil ,  la 
mort.  Avec  quelque  vivacité  que  le  peuple  romain  pour- 
suivît un  citoyen  qui  lui  était  devenu  odieux  pour  s'être 
opposé  trop  fortement  à  ses  prétendus  intérêts ,  il  était 
fort  modéré  dans  la  condamnation ,  qui  se  bornait  or- 
dinairement à  une  simple  amende. 

Le  mot  ai  exil  n'était  pas  employé  nommément  dans 
les  lois,  ni  dans  les  jugements.  On  interdisait  seule- 
ment à  un  homme  condamné  Veau  et  le  feu,  ce  qui 
entraînait  nécessairement  l'exil.  Le  peuple  souffrait  que 
l'accusé  prévînt  le  jugement  dans  les  cas  même  qui  al- 
laient à  la  mort ,  ou  qu'il  s'y  dérobât  par  la  retraite  en 
se  condamnant  lui-même  à  un  exil  volontaire.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Cicéron  que  Texil  n'était  point  une 
peine  ^ ,  mais  un  port  et  un  asile  où  l'accusé  trouvait 
sa  sûreté  contre  le  supplice  même.  Il  faut  pourtant  ex- 
cepter de  cette  indulgence  les  cas  où  la  liberté  publi- 
que courait  quelque  risque  ;  car  alors  ,  fermant  les  yeux 

'  "Exillum  non  suppliciuni  tst ,  ad  arani  In   exilinni....  Itaque  nullà 

sed  perfugiuiu  portusque  supplicii.  in    lege  nostrâ   rcperietur,  ut  apud 

Nani    qui    volunt    pœiiain    aliquam  caeteras  eivitates ,  raalelicium  ullura 

subtcrfugere  aut  calainitatein,  eu  so-  exilio    esse   niultarum.  »  (  Cic.  />r<^> 

lum  vertunt....  et  coufuginnt  quasi  Cfcciri.n.  loo.) 
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li   tout  autre  objet,  il  se  livrait  à  une  juste   sévérité, 
comme  dans  l'aflfairc  de  Manlius  et  d'autres  pareilles. 

Il  paraît,  par  Tite-Live ,  que  chez  les  Romains  on    Liv.  lii..  3, 

vi       5    A       /    /    u.  i3  et  56. 

ne  mettait  pomt  en  prison  un  citoyen  qu  u  neut  ete 
oui  et  condamné. 

On  faisait  mourir  les  criminels,  ou  en  leur  coupant 
la  tête  avec  la  hache  que  portaient  les  licteius ,  ou  en 
les  attachant  à  la  croix  ,  ce  qui  était  le  supplice  des  es- 
claves ,  ou  en  les  étranglant ,  ou  en  les  précipitant  du 
haut  du  roc  ïarpéien.  Dans  les  deux  premiers  cas ,  le 
criminel  était  toujours  frappé  de  verges  avant  que  d  étie 
conduit  au  supplice.  La  flagellation  et  le  crucifiement 
de  Jésus-Christ ,  qui  avaient  été  clairement  prédits  dans 
les  Ecritures ,  n'auraient  pu  avoir  lieu ,  s'il  n'avait  été 
jugé  par  le  magistrat  romain;  car  la  loi  de  Moïse  n'or- 
donnait point  ces  deux  sortes  de  peines  contre  les 
IsraéHtcs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  personnes  condamnées  à  être 
étranglées,  on  les  exécutait  dans  la  prison  même.  Il  y 
avait  des  officiers,  appelés  triumvirs^  qui  avaient  une 
intendance  générale  sur  les  prisons  et  qui  veillaient  à 
ce  que  tout  s'y  passât  dans  l'ordre.  On  lit,  sur  ce  sujet, 
dans  Valère  Maxime,  un  fait  très-singulier.  Une  femme  vai.  Max. 
de  condition  libre  avait  été  condamnée  à  être  étranglée,  '''  '*^'  '" 
apparemment  pour  crime  d'adultère  ou  de  poison.  Le 
préteur  la  livra  au  triumvir  qui  la  fit  mener  en  prison 
pour  y  être  mise  à  mort.  Le  geôlier  chargé  de  cette 
exécution,  ayant  pitié  de  la  criminelle,  ne  put  se  ré- 
soudre à  lui  ôter  lui-même  la  vie,  et  prit  le  parti  de  la 
laisser  mourir  de  faim.  U  fit  plus,  et  permit  à  sa  fille 
de  venir  voir  sa  mère  dans  la  j)rison,  prenant  bien 
garde  (|u'elle  ne  lui  apportât  point  à  manger.  Comme 
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cela  dura  plusieurs  jours,  surpris  que  la  prisonnière 
subsistât  si  long-temps  sans  prendre  de  nourriture,  il 
entra  en  défiance ,  et  ayant  observé  la  fille,  il  reconnut 
qu'elle  nourrissait  sa  mère  de  son  propre  lait.  Emer- 
veillé d'une  invention  si  pieuse  et  si  spirituelle,  il  en 
fait  le  récit  au  triumvir,  celui-ci  au  préteur,  qui  crut 
que  la  chose  méritait  bien  d'être  rapportée  dans  l'as- 
piin.  semblée  du  peuple.  La  criminelle  obtint  sa  grâce  :  il 
iii).V»c-36.  fut  ordonné  que  la  mère  et  la  fille  seraient  nourries  le 
reste  de  leur  vie  aux  dépens  du  public,  et  que  l'on  ba- 
tiiait  près  de  la  prison  un  temple  consacré  à  la  Piété. 

Qu'on  me  pardonne  la  longueur  de  ce  récit  :  la  sin- 
gularité du  fait  m'a  entraîné  presque  malgré  moi. 

Dans  les  premiers  temps ,  la  justice  se  rendait  à  Rome 
de  la  manière  à  peu  près  dont  je  l'ai  exposé  jusqu'ici;, 
car  j'ai  omis  plusieurs  circonstances.  Les  choses  sub- 
sistèrent assez  long -temps  en  cet  état.  Les  deux  prê- 
teurs qui  demeuraient  dans  la  ville  présidaient  aux  ju- 
gements des  affaires  particulières  et  civiles  :  l'un  entre 
citoyens,  comme  ils  s'exprimaient;  l'autre  entre  ci- 
toyens et  étrangers.  Les  quatre  qu'on  y  ajouta  dans  la 
suite  pour  les  provinces,  aussitôt  qu'ils  avaient  été  nom- 
més par  le  peuple,  partaient  chacun  pour  le  départe- 
ment qui  leur  était  échu  par  le  sort. 

Il  arriva  du  changement  dans  la  manière  d'admi- 
nistrer la  justice  par  rapport  aux  affaires  criminelles, 
lorsque  l'on  eut  établi  ce  que  l'on  appelait  les  questions 
perpélfLclles.  L'époque  n'en  est  pas  certaine.  Elles 
étaient  ainsi  nommées,  parce  que  la  loi  prescrivait  les 
principes  qu'on  devait  suivre  régulièrement  et  sans  va- 
rier dans  le  jugemeni  de  certaines  matières  publiques 
qui  y  étaient  marquées,  au  lieu  qu'auparavant,  à  me- 
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sure  que  chacune  de  ces  matières  était  portée  en  juge- 
ment, il  fallait  une  nouvelle  loi  pour  en  prescrire  la 
forme  et  en  fixer  les  principes.  Les  deux  préteurs  pour 
la  ville  continuèrent  à  y  exercer  leur  juridiction  connnc 
ils  avaient  fait  jusque-là.  Les  quatre  autres  ne  partirent 
plus  pour  la  province  aussitôt  après  leur  élection 
comme  auparavant,  mais  il  demeuraient  un  an  entier 
dans  Rome,  et  y  exerçaient  leur  juridiction  par  rapport 
aux  affaires  publiques,  qui  furent  d'abord  réduites  à 
quatre  chefs,  quatre  crimes  :  repetundarum ^  concus- 
sion; ambitih  y  brigue;  majeslatis  ^  lèse-majesté  ; /;e- 
cuhilûs^  péculat.  Repelwulœ  regardait  le  vol  du  bien 
des  particuliers  ;^ecMZa/z^j,  le  vol  des  deniers  publics. 
Tous  ces  différents  départements,  tant  dans  le  civil  que 
dans  le  criminel ,  étaient  tirés  au  sort  entre  les  six 
préteurs.  Après  qu'ils  avaient  exercé  ces  fonctions  à 
Rome  pendant  un  an ,  ils  allaient  chacun  dans  la  pro- 
vince qui  leur  était  échue ,  et  ils  la  gouvernaient  comme 
souverains,  réunissant  le  commandement  militaire  avec 
l'administration  de  la  justice  pendant  une  seconde  an- 
née ,  sous  le  titre  de  proprèteur. 

Le  nombre  des  questions  perpétuelles ^  c'est-à-dire 
des  matières  de  jugement  qui  regardaient  l'intérêt  pu- 
blic, étant  augmenté,  le  nombre  des  préteurs  le  fut 
aussi,  et  Sylla  en  ajouta  deux  ou  quatre  aux  six  qui 
avaient  été  établis  auparavant. 

Après  ce  qui  a  été  dit  sur  le  choix  des  juges  et  sur 
la  diversité  des  jugements ,  il  est  temps  de  mettre  le 
préteur  en  fonction. 

Dès  qu'il  entrait  en  charge,  il  déclarait  par  un  édit 
public  sur  quels  principes  de  droit  les  différentes  ma- 
tières devaient  être  jugées  pendant  l'année  de  sa  préturc. 
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C'était  comme  une  loi  annuelle,  qui  souvent  même 
n'astreignait  pas  celui  qui  en  était  l'auteur.  Il  n'était 
pas  rare  qu'il  s'en  écartât  par  des  décisions  arbitraires , 
où  le  préteur  et  les  juges  ne  suivaient  d'autres  règles 
que  leurs  préjugés  ou  leurs  passions. 

Cet  abus  fut  réformé  par  une  loi  portée  l'an  de  Rome 
685 ,  sous  le  consulat  de  Calpurnius  Pison  et  d'Acilius 
Glabrion,  qui  ordonna  que  le  préteur  serait  tenu  de 
faire  droit  suivant  l'édit  qu'il  aurait  proposé  au  com- 
mencement de  sa  magistrature. 

L'édit  du  préteur  fut  alors  îi\i^(Aé perpétuel ,  comme 
n'étant  plus  sujet  à  variation  pendant  toute  l'année 
pour  laquelle  il  était  dressé;  mais  il  n'a  mérité  propre- 
ment le  nom  di'édit perpétuel  que  sous  Adrien,  qui  fit 
faire  une  collection  des  principaux  édits  par  Julien  , 
grand  jurisconsulte,  la  confirma,  et  lui  donna  force  de 
loi  perpétuelle. 

Le  lieu  pour  rendre  la  justice  n'était  point  déter- 
miné et  dépendait  du  préteur  ^  :  il  s'appelait  yV/j,  en 
quelque  endroit  que  le  préteur  tînt  ses  séances.  Il  les 
tenait  le  plus  ordinairement  dans  la  place  publique.  La 
chaise  curule  où  il  s'asseyait  était  placée  dans  un  endroit 
élevé  au-dessus  des  juges,  qui  étaient  assis  plus  bas  sur 
des  bancs.  Ce  lieu  où  se  trouvaient  le  préteur  et  les 
juges  s'appelait  le  tribunal  du  préteur"^. 

La  justice  se  rendait  aussi  dans  d'autres  endroits.  Il 
y  avait  à  Rome  de  grandes  et  magnifiques  salles  ap- 
pelées basiliques,  environnées  de  portiques  où  les  juges 

I  «Ubicumqne  praetor,  salvâ  ma-  Lcge  2  ,  inDigest.  de  justit.  etjiir.) 
jestate    imperii  sui,   salvoque  more  '  «  Nobis  in  Iribunali  Q.  Pompeii 

lïiajorum  ,  jus  dicere  constiluit,  is  pixtoris  uibani  sedentibus.  »  (Cîc. 

locus  rectè  jus  appellatur.  »  (Paul.  de  Orat.  lib.  i ,  n.  r68.) 
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s'assemblaient.  Quintilien  parle  de  \a.  basilique  Julia^, 
où  se  tenaient  en  même  temps  ([uatre  tril)unaux  diffé- 
rents; et  il  remarque  qu'un  avocat  nommé  Thracale, 
avait  une  voix  si  forte ,  que  plaidant  à  l'un  de  ces  tri- 
bunaux, il  se  faisait  non-seulement  entendre,  mais  ad- 
mirer et  louer  des  trois  autres.  Il  parle  aussi  d'un  cé- 
lèbre professeur  de  rbétorique  qui,  ayant  à  plaider  sa 
première  cause  devant  le  préteur  dans  le  barreau  qui 
était  en  plein  air  ^,  se  trouva  tout  d'un  coup  troublé  et 
interdit,  parce  qu'il  n'avait  jamais  parlé  que  dans  l'en- 
ceinte étroite  de  son  école ,  et  demanda  par  grâce  qu'on 
voulût  bien  transférer  le  tribunal  dans  une  basilique 
voisine. 

Il  n'y  avait  que  de  certains  jours  où  l'on  pouvait 
rendre  la  justice,  qui  étaient  nommés  dies  fasli.  La 
connaissance  de  cette  différence  des  jours  était ,  dans 
les  commencements,  une  espèce  de  mystère  dont  les 
pontifes  s'étaient  rendus  maîtres  ,  et  qu'ils  tenaient  fort 
cachée ,  afin  de  se  rendre  nécessaires  et  d'obliger  les 
plaideurs  d'avoir  recours  à  eux»  Nous  verrons  bientôt 
dans  l'histoire  que  le  greffier  Flavius  leur  déroba  leur 
secret ,  et  leur  fit  perdre  une  grande  partie  de  leur 
crédit  en  le  rendant  public. 

Le  préteur  tirait  par  le  sort,  d'entre  les  juges  choisis 
pour  exercer  la  judicature  dans  l'année  courante,  le 


'   «  Quum    in  basilica   Julia  Tra-  mini.  »  (Quintil.  lib.  i2  ,cap.  5.) 
chalus  diceret  primo  tribunali,  qua-  '■    «Quum    causa    in   foro   esset 

luor  autem  judicia,    ut  moris  est,  oranda  ,  impenSè  petiit  uti  snbsellia 

cogerenlur  ,  atque  omnia  claïuoribu!)  iu  basilicam  transferrentur.  Ita  illi 

fremerent,  et  audilum  eum,  et  intel-  novum   cœlum   fuit,  ut  omnis  ejus 

lectum,et,  quod  agentibus  caeteris  eloquentia  contineri  tecto  ac  paric- 

contumeliosissimum  (uit ,  laudatum  tibus  videretur."  (Id.lib.  io,c.5.) 
quoque  ex  quatuor  tribunalibus  me- 
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nombre  nécessaire  pour  la  cause  qu'il  s'agissait  de 
juger.  Ce  nombre  ,  régulièrement  impair,  n'était  point 
fixe,  mais  variait  selon  la  différence  des  causes.  Ci- 
céron  parle  d'une  cause  où  ij  y  avait  soixante  et  quinze 
juges;  et  d'une  autre  où  il  y  en  avait  trente -deux, 
nombre  pair ,  sans  doute  en  vertu  de  quelque  circon- 
stance particulière.  Dans  cette  dernière  affaire,  l'un  des 
juges ,  nommé  Stalénus,  avait  reçu  de  l'accusé  six  cent 
quarante  mille  sesterces ,  c'est-à-dire  quatre- vingt  mille 
livres  ^  Il  les  devait  distribuer  entre  seize  juges  qui 
faisaient  la  moitié  des  voix ,  et  lui  dix-septième  faisait 
la  pluralité.  Il  retint  le  tout  pour  lui ,  et  l'accusé  fut 
condamné. 

Les  parties  pouvaient  récuser  un  certain  nombre  de 
juges.  Ainsi ,  dans  l'affaire  de  Milon ,  il  y  eut  quatre- 
vingt-un  juges  qui  furent  nommés  d'abord  pour  en- 
tendre la  cause.  Après  les  plaidoyers,  avant  que  les 
juges  opinassent,  l'accusateur  et  l'accusé  en  récusèrent 
chacun  quinze,  de  sorte  que  le  nombre  des  juges  de- 
meura réduit  à  cinquante  et  un.  Dans  d'autres  oc- 
casions ,  le  préteur  en  substituait  d'autres  à  la  place 
de  ceux  qui  avaient  été  récusés ,  et  toujours  par  le  sort. 
Il  est  remarquable  que  les  Romains  voulaient  que^  , 
non-seulement  dans  les  affaires  importantes,  mais  dans 
celle  même  où  il  ne  s'agissait  que  de  quelque  légère 
somme  d'argent,  il  n'y  eût  aucun  juge  qui  ne  fût  ac- 
cepté par  les  parties. 

Le  préteur  recevait  le  serment  des  juges  avant  qu'ils 

i    t3o  q32  fr.  —  L.  demde  re  minimâ  esse  jndiccm,  nisi 

2  «Nemînem  voluerunt  majores  c^ui  inter  adversarios  convenisset.  •• 

nosiri,  non  inodô  de  existimatione  (Cic/""o  Cliient.  n.  120.) 

cujusquain  ,  sed  ne  pecuniariâ  qui- 
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se  missent  eu  devoir  de  juger  :  pour  lui  ,  ii  ne  prêtait 
point  de  serment,  purée  que,  eoinme  nous  l'avons  déjà 
observé,  il  ne  jugeait  point,  mais  ramassait  seulement 
les  suffrages  d"  juges,  et  prononçait  selon  la  pluralité. 

Parmi  les  juges  il  y  en  avait  un  ([ui  avait  une  auto- 
rité particulière ,  soumise  à  celle  du  préteur ,  mais 
supérieure  à  celle  des  autres  juges  :  il  s'appelait y«^e.t; 
qucvstionis.  Il  était  chargé  de  plusieurs  soins,  auxquels 
les  occupations  du  préteur,  ou  sa  dignité,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  vaquer.  Il  écoutait  les  témoins ,  il 
présidait  à  la  question  que  l'on  donnait  aux  esclaves , 
il  examinait  les  papiers  et  les  titres  produits  par  les 
parties.  Comme  il  y  avait  plusieurs  tribunaux  qui  se 
tenaient  en  même  temps,  et  auxquels  le  préteur  ne 
pouvait  pas  assister,  ces  juges  (^judices'quœstionum) 
y  présidaient  en  leur  place. 

Quand  tout  était  prêt,  les  juges  prenaient  séance, 
et  les  avocats  se  présentaient  pour  plaider.  On  ne  con- 
naissait point  pour-lors  l'usage  d^appointer  les  procès 
qui  n'avaient  pas  pu  être  assez  instruits  à  l'audience 
pourque  les  juges  fussent  en  état  de  prononcer.  Quand 
ime  affaire  n'était  pas  suffisamment  éclaircie  à  une  pre- 
mière plaidoirie ,  ils  ordonnaient  qu'elle  fût  plaidée 
une  seconde  fois;  et,  si  la  seconde  ne  suffisait  pas ,  une 
troisième.  H  y  a  des  exemples  de  causes  ainsi  plaidées  vai.  Max. 
jusqu'à  huit  fois.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  première  •  '  •  • 
action^  seconde  action^  et  ainsi  des  autres.  Nous  avons 
un  exemple  fameux  de  ces  premières  et  secondes  actions 
dans  la  cause  de  Verres. 

Cicéron  s'était  déclaré  accusateur  de  Verres ,  qui 
avait  exercé  un  brigandage  ouvert  dans  la  Sicile,  et 
qui  avait  choisi  pour  avocat  Hortensius.  Celui-ci  prenait 
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toutes  ses  mesures  pour  faire  traîner  l'affaire  jusqu'à 
l'année  suivante,  où  il  devait  être  consul  avec  Q.  Mé- 
tellus ,  et  où  M.  Métellus  devait  être  préteur  ;  tous  trois 
dévoués  entièrement  à  Verres.  Cicéroif,  pour  rompre 
ces  mesures  et  faire  rendre  justice  à  la  Sicile  ,  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  plaider  d'abord  sa  cause  tout 
simplement ,  en  produisant  sur  chaque  chef  d'accusa- 
tion les  témoins  et  les  preuves ,  et  obligeant  Hortensius 
de  répondre  sommairement  sur  chaque  fait.  Il  la  plaida 
en  effet  de  la  sorte.  Le  discours  qui  a  pour  titre,  Actio 
prima  in  C.   Verrem ,  est  l'exorde  de  cette  première 
plaidoirie ,  qui  eut  tout  le  succès  qu'il  en  avait  espéré. 
Hortensius,  déconcerté  par  cette  manière  de  plaider, 
n'osa  pas  entreprendre  d'y  répondre,  et  Verres,  n'ayant 
pu  venir  à  bout  de  corrompre  le  plus  grand  nombre  des 
juges,  se  condamna  lui-même  à  l'exil.  Les  admirables 
plaidoyers  contre  Verres  que  Cicéron  nous  a  laissés  lui 
auraient  attiré  un  applaudissement  universel,  s'il  les 
avait  prononcés;  mais  ils  auraient  occupé  plusieurs  au- 
diences, et  conduit  l'affaire  jusqu'à   l'année  suivante. 
Il  sacrifia  le  soin  de  sa  propre  réputation  à  l'intérêt  de 
ses   parties.  Mais,  après  leur  avoir  fait  gagner   leur 
cause ,  il  travailla  à  se  dédommager  de  la  perte  volon- 
taire qu'il  avait  faite,  en  donnant  au  public  ses  plai- 
doyers, où  il  suj)pose  que  Verres  avait  comparu  devant 
les  juges  dans  une  seconde  action  appelée  compcren- 
dinalio  :  parce  que,  quand  la  première  action  était 
achevée,  trois  jours  ^^vh?' ,perefidino  die  %  on  commen- 
çait la  seconde.  Nous  avons  ces  plaidoyers  au  nombre 
de  cinq ,  sous  ce  titre  :  Liber  1  (ictio/:is  secundœ  in 
Ferrent.  Liber  II ,  etc. 

'«  Scies  igitui  vras,  ant  ad  sinuiiiuiii  ptrcudiè.»  (Cic:.«rf-'/^^  1.  12,  n.  34.) 
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11  y  avait  quelquefois  plusieurs  avocats  pour  plaider 
la  inêiiie  cause.  Cela  n'arrivait  pas  seulement  quand  il 
y  avait  plusieurs  personnes  intéressées  dans  la  même 
affaire,  ce  ([ui  se  pratique  encore*  tous  les  jours  :  ou 
distribuait  à  différents  avocats  les  différentes  parties 
tl'un  même  plaidoyer.  Cicérou  ^  dit  qu'en  ce  cas  on  le 
chargeait  ordinairement  de  la  péroraison,  parce  qu'on 
le  jugeait  propre  à  exciter  les  passions.  Quintilien  '  en 
dit  autant  de  lui-même  par  rapport  à  la  narration. 
Cette  coutume  paraît  assez  bizarre,  et  est  blâmée  par     DcOrat. 

^.     ,  in  1-1  lil».  2,.-ii3. 

Ciceron  en  plus  d  un  endroit  de  ses  ouvrages. 

On  laissait  pour  l'ordinaire  aux  avocats  tout  le  temps 
qu'ils  voulaient  pour  plaider.  Je  suis  effrayé  quand  je 
lis  que  Pline  le  Jeune  parlait  des  sept  heures  de  suite    Piiu.pp. /, , 
sans  (\\\o  personne  que  lui  en  fût  fatigué.  Quelquefois 
on  marquait  un  temps  précis ,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  passer.   Cicéron   se  plaint    que    dans  une  certaine     ProRab. 
cause  on   l'avait  resserré  dans   l'espace   d'une    demi- 
heure.   Pour  marquer   ce   temps  on   se  servait  d'une 
horloge  à  eau  appelée  clepsydra.  De  Là  viennent  ces 
expressions  de  Quintilien,  en  parlant  d'un  avocat  qui  Quint. i.n, 
perd  son  temps  en  digressions  \u\\\.\\e?, ^  femporibiis prœ- 
Jinitis  aquam  perdit  :  et  de  celui  qui ,  ayant  travaillé 
un   trop  long   plaidoyer ,  n'en  peut  prononcer  qu'une 
\)\\y\\^.  :  Inhoratam  coTi^estnmque  dieî'Uin  ac  noctiwn    la.  lib.  i?., 
studio  nctionem  aqua  déficit. 

Quand  les  avocats  avaient  fini  leurs  plaidoyers  et  les 
répli(|ues,  s'il  y  en  avait,  le  préteur  donnait  aux  juges 
les  billets  ou  bulletins  où  étaient  les  marques  du  suf- 

*  "Si  plures  dicebaimis  ,  pciora-  har. ..   {De  Orat.  r\.\'io.^ 
tioiiem  milii  tameii  omnes  reliiiquc-  '  "  l-'erè  ponendae  a  me  causae  of- 

bant.     lu  quo  iil  vidcrer  excellere,  iieiiim  exigebatur.  »  (Quintii,.  1.  4  , 

•  non   iiigeulo  ,   sed    dolore    asseque-  c.  2.) 

iG. 
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frage  qu'ils  devaient  porter.  Celle  pour  absoudre  était 
marquée  d'un  A ,  celle  pour  condamner  d'un  C ,  la 
troisième  de  N.  Ij.  ce  qui  signifiait ,  Non  Uquel ,  la 
cause  n'est  point  assez  éclaircie.  Après  avoir  reçu  ces 
bulletins ,  les  juges  s'abouchaient  ensemble  pour  con- 
férer sur  la  cause ,  in  consiliwn  ibaiit  :  puis  chacun 
d'eux  jetait  dans  l'urne  le  bulletin  qui  marquait  son 
sentiment.  Cette  coutume  avait  été  établie  afin  que  le 
juge  eût  pleine  liberté  de  prendre  son  parti ,  n'ayant 
point  de  témoins  :  mais  aussi  il  ne  devait  pas  en  abuser 
pour  juger  contre  la  justice.  Sur  quoi  Cicéron  fait 
cette  belle  réflexion.  «  Alors  le  juge  \  en  donnant  son 
«  suffrage  ,  ne  doit  pas  se  considérer  comme  étant  seul, 
«ni  comme  pouvant  prononcer  à  son  gré;  mais  se 
«  représenter  qu'il  a  autour  de  lui  la  loi,  la  religion, 
«  l'équité,  la  fidélité,  qui  forment  son  conseil,  et  qui 
«  doivent  lui  dicter  son  suffrage.  » 

Enfin  le  préteur  ramassait  les  petits  bulletins  qu'on 
avait  jetés  dans  l'urne,  et  il  prononçait  selon  la  plura- 
lité. La  formule  de  prononcer  était,  pour  l'absolution. 
Non  videtur  fecisse ,  «  Il  ne  paraît  point  avoir  fiiit  telle 
action»:  ou.  Jure  videtur  fecisse^  «Il  paraît  avoir  agi 
justement»  :  povu-  la  condamnation ,  Videtur  fecisse ,  «  Il 
paraît  avoir  fait  telle  action  »,  on.  Non  jure  videtur  fe- 
cisse,  «  il  ne  paraît  pas  avoir  agi  justement»  :  pour  un 
plus  ample  examen, et  une  seconde  plaidoirie, ^w^//«.v 
cognoscendum ,  ou  en  un  seul  mot ,  Ampliîis ,  d'où  est 
venu  le  terme  ampliare.  Il  faut  remarquer  ce  tour 
modeste  que  l'usage  avait  prescrit  dans  la  formule  de 

'  «Est  illud'bominis  magni  atque  concupiveril   licere  ,    sed  h;ibeie  in 

sapienlis  ,  (juuiu  illain  judicaiidi  caii-  consilio  Icgem  ,  religionem  ,  îequita- 

sâ  tabellam  sunipsciit ,  uou  se  putaie  tem,  fidcin.  »  (  Pro  Clitcnt.  n.  iSp.) 
esse  solum  ,  uequc  sibi  quodcuniquc 
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prononcer.  Comme  les  connaissances  des  liomnies  sont 
toujouis  bornées  et  souvent  sujettes  à  erreur,  on  avait 
voulu  que  le  préteur  ne  prononçât  pas  d'un  ton  affir- 
matif,  7/ a  agi  injustement^  etc.;  mais  d'un  ton  plus 
inodesle ,  Il  paraît  avoir  agi  injustement,  etc. 

Pour  l'ordinaire  le  préteur  ajoutait  au  jugement  qu'il 
avait  prononcé  la  peine  à  laquelle  était  condamné  le 
coupable  :  Jl  paraît  avoir  fait  violence:  c'est  pourquoi 
l'eau  et  le  Jeu  lui  sont  interdits. 

ARTICLE   II. 

Description  sommaire  des  jonctions  de  Védilité. 

Les  édiles  étaient  ainsi  appelés  du  mot  latin  a^des , 
qui  signifie  ùdtime/its,  édifices  :  on  verra  bientôt  le 
rapport  de  ce  nom  avec  leurs  fonctions. 

Les  premiers  édiles  furent  établis  la  même  année  que  ^^j^  ^  ^^^^ 
les  tribuns  du  peuple.  C'étaient  pour-lors  des  officiers  ^'""•'•6' 
subalternes ,  destinés  à  exécuter  les  ordres  des  tribuns , 
qui  se  déchargeaient  sur  eux  du  soin  de  quelques  af- 
faires moins  importantes.  Ils  avaient  l'intendance  des 
édifices,  tant  publics  que  particuliers ,  d'où  leur  vint 
leur  nom;  celle  des  jeux  qu'on  donnait  au  peuple,  et 
celle  de  la  police,  qui  les  obligeait  de  veiller  à  la 
sûreté  et  à  la  propreté  de  la  ville ,  à  ce  qui  concerne 
les  vivres ,  et  à  beaucoup  d'autres  soins  pareils  ,  dont 
on  comprend  que  le  détail  devait  avoir  beaucoup 
d'étendue.  Il  fut  ordonné  aussi  dans  la  suite  que  les  Liv.  m,.  3, 
décrets  du  sénat,  aussitôt  après  qu'ils  auraient  été 
arrêtes  par  la  compagnie ,  seraient  remis  entre  leurs 
mains  pour  être  déposés  dans  le  temple  de  Cérès,  afin 
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que  les  consuls  ne  fussent  point  maîtres  d'y  faire  au- 
cun changement.  On  élisait  les  édiles  tous  les  ans ,  au 
nombre  de  deux ,  dans  la  même  assemblée  que  les  tri- 
buns ;  et  ils  étaient  toujours  tirés  du  corps  du  peuple. 
Les  plébéiens  demeurèrent  seuls  chargés  des  fonc- 
tions de  l'édilité  pendant  l'espace  de  cent  vingt-sept  ans, 
Ay.  R.  388.  jusqu'à  l'an  de  Rome  388.  Le  sénat  alors,  qui  venait  de 

Liv.  lib.  6,  ,  ...  ,  ,  IV  1 

U.42.  se  réconcilier  avec  le  peuple  en  accordant  a  ceux  de  ce 
corps  une  des  deux  places  de  consuls ,  crut  devoir  mar- 
quer aux  dieux  sa  reconnaissance  pour  un  événement 
aussi  considérable  que  celui-là,  qu'il  n'attribuait  qu'à 
un  effet  singulier  de  leur  protection.  H  ordonna  donc 
qu'on  célébrât  les  grands  jeux ,  et  qu'aux  trois  jours 
que  dureraient  \e&  fériés  latines  y  qui  étaient  toujours 
accompagnées  de  ces  jeux  ,  on  en  ajoutât  un  quatrième. 
Les  édiles  ayant  refusé  dans  cette  occasion  de  donner 
les  grands  jeux,  dont  ils  avaient  peine  à  faire  la  dépense 
à  leurs  propres  frais ,  les  jeunes  patriciens  offrirent  de 
bonne  grâce  et  avec  joie  de  s'en  charger,  à  condition 
qu'on  leur  accorderait  les  honneurs  de  l'édilité.  Leur 
offre  fut  acceptée  avec  de  grandes  marques  d'appro- 
bation et  de  reconnaissance ,  et  il  fut  ordonné  par  un 
décret  du  sénat  que  tous  les  an»  on  procéderait  à  l'élec- 
tion de  deux  édiles  tirés  du  corps  des  patriciens.  Ainsi 
il  y  eut ,  depuis  ce  temps  -  là  ,  deux  sortes  d'édiles  à 
Rome.  Les  uns  furent  appelés  édiles  plébéiens  ;  les  au- 
tres ,  édiles  eurules ,  parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  la 
chaise  curule  ornée  d'ivoire,  qui  se  plaçait  sur  le  char 
dans  lequel  ils  se  faisaient  porter;  distinction  attachée 
aux  grandes  charges  de  la  ré^Dublique. 

Jides  César  ajouta,   pour  avoir  l'inspection  sur  les 
blés,  deux  édiles,  qui  fuient  nommés  par  cette  raison 
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céréales.  Mais  ceux-ci,  outre  qu'ils  no  sont  venus  que 
fort  tard,  sont  moins  connus  dans  l'histoire  :  c'est  pour- 
quoi nous  ne  parlerons  que  des  édiles  plébéiens  et  des 
édiles  curules. 

Il  est  difficile  de  définir  an  juste  la  différence  des 
fonctions  de  ces  deux  sortes  d'édiles.  Cicéron  %  dans  la 
dernière  des  Verrines  ,  marque  celles  des  édiles  curules, 
au  moins  les  principales;  et  il  les  réduit  à  l'intendance 
des  jeux  qu'on  célébrait  en  Ibonneur  de  différentes 
divinités,  au  soin  des  édifices  sacrés,  et  à  la  police  gé- 
nérale de  la  ville.  Ensuite  il  rapporte  les  distinctions 
d'honneur  accordées  aux  édiles,  telles  (pi'étaient  le 
droit  de  dire  son  avis  dans  le  sénat,  non  suivant  la  date 
de  sa  réception  dans  la  compagnie ,  mais  dans  un  rang 
plus  honorable;  la  robe  bordée  de  pourpre,  la  chaise 
curule,  le  droit  d'image,  si  propre  à  illustrer  les  fa- 
milles dans  la  postérité  ^  :  tous  privilèges  attachés  à 
l'exercice  des  grandes  charges  de  l'état.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  patriciens  n'avaient  pris  dans  l'édilité 
que  ce  qu'elle  avait  de  plus  important  pour  le  bien 
public ,  et  de  plus  honorable  pour  eux  ;  et  les  trois 
objets  que  nous  présente  le  passage  de  Cicéron,  les 

'  «Nunc  sum  designatus  aedills:  dam   esse    commissam.    Ob    earuiu 

habeo  rationem  quid  a  populo  ro-  reruiu  laborciii  et  soUicitudinem  fru- 

mano  accepeiiin.  Mihi  ludos  sanctis-  ctusillos  datos  ,  antiquiorein  in  sena- 

sjiuos  njaxiiua  cum   caTÏmonia  Ce-  tu  seiitentiae  dicendaj  locum,  togaiii 

reri ,  Libero  ,  Liberœque  faciundos  :  praetextam , sellam  cuiulem , jus  ima- 

iiiihi  l'iorem  uiatreiu  populo  plebi-  ginis  ad  memorlaui  posteritatemque 

que  i'(>inau%  ludorum  celebritatepla-  prodendae.  » (Fe/r.  1.  7  [Or«r.  10], 3(>.) 

caudaiu  :  rnlbi  ludos  aiitiquLssiiuos  ,  '   Les  Romains    dont     les  pères 

qui    priinî   Romani  sunt    nominati,  ou  les  ancêtres  avaient  possédé  des 

maximà  cum  dignitate  ac  religione  charges   curules,    rangeaient    leurs 

Jovi,  Junoni,  Minervaeque  esse  l'a-  portraits   dans  leurs   salles,    et   on 

ciundos  :  mihi  sacrarum  .T?dium  pro-  portait    ces  portraits    en    pompe  à 

curatioueni:  mihi  lolaui  urbem  tueu-  leurs  funérailles. 
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jeux  solennels,  les  édifices  sacrés  et  publics,  la  police 
générale  de  la  ville,  paraissent  assez  de  ce  genre.  Entre 
toutes  ces  fonctions,  je  considérerai  ici  principalement 
celles  qui  regardent  les  jeux  solennels,  parce  que  c'est 
la  matière  qui  revient  le  plus  souvent  dans  Thistoire; 
et  je  ne  la  toucherai  que  légèrement,  parce  qu'elle  me 
conduirait  fort  loin,  si  j'entreprenais  de  la  traiter  à 
fond. 

Les  jeux  solennels  étaient  chez  les  Romains ,  aussi- 
bien  que  chez  les  Grecs ,  des  cérémonies  de  religion , 
et  ils  se  célébraient  en  l'honneur  des  dieux,  ou  pour 
implorer  leur  secours  dans  les  dangers  et  les  malheurs 
publics ,  ou  pour  les  remercier  de  la  protection  qu'on 
en  avait  reçue  :  c'est  pourquoi  ils  étaient  précédés, 
accompagnés  et  suivis  de  beaucoup  de  sacrifices  ^ 

Les  principaux  de  ces  jeux  étaient  ceux  du  Cirque, 
circensesy  appelés  aussi  les  grands  jeux  y  les  jeux  ro- 
mains, ludi  magni,  ludi  romani;  et  ceux  du  théâtre, 
ludi  scerùci. 

Les  premiers  sont  presque  aussi  anciens  que  Rome 

même ,  puisqu'ils  furent  établis  par  Romulus  en  l'hon- 

Liv.  lih.i,    neur  de  Cousus,  dieu  des  conseils,  que  quelques-uns 

"'  *'"       croient  avoir  été  le  même    que  Neptune  ;  et  on  les 

nomma  consualia.   Ce  fut  dans  ces  jeux  que  les  filles 

des  Sabins  furent  enlevées. 

Viigil.  AEu.  Nec  procul  hinc  Romani,  ut  raptas  sine  more  Sabinas 

1.  8 ,  V.  G35.  Consessu  çavcse ,  magnis  circensibus  actis  , 

Addiderat. 
C'est  par  anticipation  que  Virgile  les  appelle  jeux 
du  Cirque  qui  n'existait  point  encore. 

•  «  Iq  luclis  quanta  sacra  ,  quaiita  suecedunt.  »  (  Tertull.  de  Spcct. 
sacrlUcIa   pr<x-ccduiit ,    iiitercedunt  ,       cap.  7.) 
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Tarquin  TAncicn  bâtit  le  Cirque  dans  la  vallée  Mur-   Liv  lii».  i, 
cia,  entre  les  monts  Palatin  et  Aventin.  11  y  fît  des  nionys.  i.3, 
sièges  pour  les  spectateurs,  sur  lesquels  on  était  assis     r='«- ^""• 
à  couvert.   Avant  ce  temps-là  on    était  placé  sur   de 
inauvais  amphithéâtres ,  construits  de  planches ,  et  sou- 
tenus de  simples  perches.  Cet  édifice  devint  dans  la 
suite  l'ouvrage  le  plus  magnifique  et  le  plus  surprenant 
de  Rome.  Il  avait  deux  mille  cent  quatre-vingt-sept 
pieds  de  long ,  et  neuf  cent  soixante  de  large.  Il  pou- 
vait contenir,  selon  les  uns,  cent  cinquante  mille  spec- 
tateurs, selon  les  autres,  deux  cent  soixante  ou  trois 
cent  mille.  On  l'appelait  le  grand  Cirque. 

Le  Cirque  servait  à  la  course  des  chevaux  et  des 
chariots,  aux  jeux  gymniques  des  athlètes,  aux  com- 
bats à  pied  et  à  cheval.  La  course  du  char  était  le  prin- 
cipal et  le  plus  ordinaire  des  jeux.  Le  char  de  ces  sortes 
de  courses  était  extrêmement  petit  et  bas.  Il  y  avait 
des  chars  à  deux  chevaux,  bigœ;  d'autres  à  quatre  de 
front,  quadrigœ;  quelquefois  aussi,  mais  fort  rare- 
ment, à  six  chevaux  de  front,  sejuges.  Sous  les  empe- 
reurs, ceux  qui  conduisaient  les  chars  étaient  divisés 
en  factions ,  selon  la  couleur  de  leur  habit.  D'abord  il 
n'y  eh  eut  que  deux,  la  blanche,  alba^  et  la  rouge, 
rubra  ou  riissea.  Puis  on  y  en  ajouta  deux  autres,  la 
\<^rie^  prasina,  et  la  bleue,  veneta.  Ces  factions  du 
Cirque  divisaient  le  peuple ,  les  uns  prenant  parti  pour 
une  faction,  et  les  autres  pour  une  autre  ;  et  comme  il 
faut  peu  de  chose  pour  émouvoir  la  populace ,  ces  dis- 
putes souvent  s'échauffaient  jusqu'à  causer  des  sédi- 
tions OÎ4  il  y  avait  beaucoup  de  sang  répandu. 

Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail  de  ces  courses  et     Hisi.anf. 
de  ces  combats  :  j'en  ai  parlé  ailleurs  avec  assez  d'éten-    i-'^j'allV 
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due.  Je  me  contente  de  remarquer  qu'ils  faisaient  un 
plaisir  extrême  au  peuple  romain,  et  qu'ils  lui  rendaient 
le  séjour  de  Rome  infiniment  agréable.  Je  parle  des 
pauvres  mêmes ,  qui  étaient  contents ,  et  se  trouvaient 
heureux,  pourvu  qu'ils  eussent  du  pain  et  des  spec- 
tacles. 

Juvuual.  Duas  tantùm  res  anxius  optât, 

Panem  et  circenses. 

Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  qu'un  peuple  guer- 
rier, et  qui  ne  respirait  que  les  armes,  eût  un  goût 
si  marqué  pour  des  spectacles  qui  étaient  une  vive 
image  de  la  guerre ,  et  qui  lui  représentaient ,  dans  Iv 
sein  même  de  la  paix,  des  combats  et  des  victoires. 
Mais  à  ces  combats  innoceiits  on  en  ajouta  dans  la 
suite  de  cruels  et  d'inhumains,  qui  déshonorèrent  une 
nation  d'ailleurs  si  estimable.  En  effet,  comment  pour- 
rait-on pardonner  aux  Romains,  ni  allier  avec  le  carac- 
tère de  bonté  et  d'humanité  dont  ils  se  piquaient,  sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous 
les  empereurs,  le  plaisir  inhumain  et  barbare  qu'ils 
prenaient  à  voir  couler  le  sang  humain ,  à  mettre  aux 
prises  des  hommes  avec  des  bêtes  féroces,  à  faire  dé- 
chirer par  des  ours  et  par  des  lions  de  jeunes  vierges, 
uniquement  parce  qu'elles  refusaient  d'abjurer  Jésus- 
Christ,  et  à  repaître  pendant  des  journées  entières 
leurs  yeux  d'un  spectacle  qui  fait  horreur  à  la  nature, 
sans  que  les  personnes  même  du  sexe,  naturellement 
tendres  et  compatissantes,  parussent  en  être  touchées 
en  aucune  sorte? 

Les  jeux  scéniques,  c'est-à-dire  les  représentations 
de  tliéâtre,  offraient  au  peuple  de  Rome  des  spectacles 
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plus  doux,  et  plus  humains,  mais  non  moins  pernicieux 
au.v  bonnes  mœurs.  Ces  jeux  paraissaient  ne  pas  con- 
venir beaucoup  à  un  peuple  belliqueux  comme  étaient 
les  Romains.  Aussi  ne  furent-ils  mis  en  usage  parmi  liv.  lih.  7 , 
eux  que  près  de  quatre  cents  ans  après  la  fondation  an.  R.  3(ji. 
de  Home.  Ce  fut  un  motif  de  religion  qui  y  donna  lieu  % 
pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  et  faire  cesser  une 
peste  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  la  ville.  On 
voit  ici  jusqu'où  allait  l'absurdité  de  la  religion  des 
Romains.  Ils  croyaient  fléchir  la  colère  des  dieux  dans 
la  peste,  dans  la  famine,  dans  les  défaites  des  armées, 
et  dans  d'autres  malheurs  publics ,  en  célébrant  des 
jeux  qui  consistaient  en  danses,  en  chansons  grossières 
et  en  bouffonneries.  Les  généraux  d'armée  et  le  sénat 
croyaient  faire  une  action  d'une  vertu  bien  méritoire 
en  vouant  de  pareils  jeux  pour  obtenir  la  victoire.  Quel 
aveuglement!  quelle  perversité! 

Les  commencements  de  ces  jeux  furent  d'abord 
très -rustiques  et  très -imparfaits.  C'étaient  des  farces 
grossières,  sans  suite,  sans  plan ,  sans  unité  de  dessein. 
Plus  de  cent  ans  après,  \e  poète  Livius  Andronicus  An.  r.  ;ît2. 
donna  à  ces  représentations  une  forme  plus  régulière, 
en  traitant  un  sujet ,  une  action  divisée,  selon  les  règles 
de  l'art ,  en  actes  et  en  scènes.  Le  poète  était  lui-même 
acteur,  mêlant  à  la  prononciation  le  chant  et  la  danse. 
Les  choses  se  perfectionnèrent  peu  à  peu,  et  prirent 
une  lace  toute  nouvelle ,  par  les  divers  changements 
qu'on  iïitroduisit  dans  la  représentation  de  ces  pièces. 
Les  théâtres  répondirent  d'abord ,   comme  cela  était 

»    «  Victis  siiperstitlone    anlmis,      placaniina  insfituti  clicuutur.  •>  (Liv. 
ladi  quoqiie  scenici ,  nova  res  belli-      lib.  7  ,  n.  2.  ) 
coso  populo...  iutei  alia  cœlestis  ira? 
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naturel ,  à  la  grossièreté  des  pièces  qu'on  y  jouait  '  ; 
mais  ils  furent  portés  dans  la  suite ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à  une  magnificence  qu'on  a  peine  h 
comprendre. 

Je  me  hâte  de  revenir  aux  édiles ,  dont  je  ne  pouvais 
exposer  les  fonctions  sans  donner  auparavant  une  légère 
idée  des  jeux  du  Cirque  et  du  théâtre. 

Pour  commencer  par  les  jeux  du  Cirque,  il  faut 
remarquer  que  les  uns  étaient  ordinaires  et  réglés , 
d'autres  extraordinaires ,  et  célébrés  pour  différentes 
causes  et  différents  besoins  qui  survenaient.  Parmi  les 
derniers,  ceux  qu'on  appelait  votifs ^  ludi  votivi ^  sont 
ceux  dont  il  est  parlé  le  plus  souvent  dans  l'histoire. 
Dans  les  malheurs  publics ,  comme  dans  une  maladie 
contagieuse ,  ou  après  la  perte  d'une  bataille ,  on  célé- 
brait des  jeux  solennels  pour  apaiser  la  colère  des  dieux, 
à  laquelle  on  attribuait  ces  malheurs.  Souvent  les  gé- 
néraux, en  partant  pour  la  campagne,  et  quelquefois 
dans  le  feu  même  du  combat,  s'engageaient  par  vœu  à 
faire  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  des  dieux  ,  s'ils  leur 
accordaient  la  victoire  :  car  ils  étaient  intimement  per- 
suadés que  c'était  la  Divinité  qui  réglait  tous  les  événe- 
j.iv.  lii).  36,  ments.  Quand  le  peuple  romain  eut  arrêté  qu'on  ferait 
la  guerre  contre  Antioclius,  roi  de  Syrie,  le  consul 
Acilius,  à  qui  ce  département  était  échu  par  le  sort, 
fit, par  l'ordre  du  sénat,  le  vœu  suivant,  dont  le  grand- 
pontife  lui  dictait  les  paroles  :  Si  la  guerre  que  le  peuple 
romain  a  déclarée  a  AiUiochus  réussit  et  se  termine 
selon  les  désirs  du  sénat  et  du  peuple  romain,  alors, 

'  «  Inter  aliaruin  jiarva  principia  ijuàm  ab  sano  initio  res  ii»  hanc  %ix 
rerum,  ludonim  quoriiic  prima  oii-  opulentis  regnis  tolerabilem  insa- 
go  poneuda  visa  est;  ut  apparcret ,       uiam  veneiit.  »  (Liv.  lib.  7  ,  c.  2.) 
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^^raiid. Jupiter,  le  peuple  romain  fera  célébrer  les  grands 
jeux  pendant  dix  jours  de  suite ,  et  l'on  o/Jrira  des 
présents  à  tous  les  grands  dieux  :  et  l'on  emploiera 
pour  ces  cérémonies  la  somme  d'argent  qui  sera  fixée 
par  le  sénat. 

Dans  CCS  jeux  extraordinaires  et  votifs ,  c'était  le 
j)ublic  qni  en  faisait  les  frais;  et  la  somme  qu'on  y 
employait  était  quelquefois  réglée  sur  un  nombre  ter- 
naire,  fort  respecté  chez  les  anciens,  et  regardé  comme 
religieux  et  sacré.  Après  la  défaite  de  Flaminius  par 
Annibal  près  du  lac  de  Trasimène,  les  Romains  ,  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux,  s'engagèrent  par  vœu  à 
faire  célébrer  les  grands  jeux',  et  à  y  employer  la 
somme  de  trois  cent  trente-trois  mille  trois  cent  trente- 
trois  as  et  un  tiers  ^.  Les  généraux  obligeaient  les  enne- 
mi*s  qu'ils  avaient  vaincus,  et  souvent  même  les  alliés 
du  peuple  romain  ,  à  contribuer  pour  la  dépense  de  ces 
jeux.  M.  Fulvlus  avait  tiré  de  plusieurs  villes  ,  pour  cet  lj^,  m,  ;,. 
usage,  cinquante -cinq  mille  livres,  centum  deceni  °* ''" 
poiido  auri.  Le  sénat,  qui  trouvait  cette  somme  trop 
considérable,  consulta  les  pontifes  pour  savoir  s'il  était 
nécessaire  de  l'employer  tout  entière  à  cet  usage.  Ils 
répondirent  que  non ,  et  en  conséquence  on  permit  à 
Fulvius  d'en  prendre  ce  qu'il  voudrait,  pourvu  que 
cela  ne  passât  pas  la  somme  de  quatre-vingt  mille  as, 
c'est-à-dire  quatre  mille  livres.  Quelques  années  après,  i''  ''•';'"> 
le  sénat  fixa  la  même  somme  à  Q.  Fulvius  sur  celle  '^"'-  ^  '''  ^• 
qu'il  avait  tirée  des  Espagnols.  Ce  qui  avait  donné  lieu 
à  cette  dernière  fixation,  c'étaient  les  dépenses  extraor- 

'   "  Ejusdem  rti  causa  liidi  ni.-ifrni       (Liv.  lib.  22  ,  c.  10.) 
voli,  œris  tri-cenlis  tripiiita  niillibiis  '   Cette  somme   monte  A  un  peu 

Irecentis  triijinta  tribus,  et  trit- ntc.  »       plus  île  i<36fio  livres. 
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dinaires  ^  qu'on  avait  faites  pour  les  jeux  représentés 
par  Ti.  Sempronius,  édile,  et  qui  avaient  été  à  charge 
non-seulement  à  l'Italie  et  aux  alliés  latins,  mais  aux 
provinces  même  du  dehors. 

Dans  ces  jeux  votifs,  nous  ne  voyons  point  quelle 
était  la  part  qu'y  prenaient  les  édiles,  si  ce  n'est  qu'il 
est  vraisemblable  qu'ils  étaient  chargés ,  en  qualité  de 
magistrats  de  la  police,  d'y  maintenir  le  bon  ordre.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  des  jeux  dont  la  représentation 
était  attachée  à  leur  charge,  c'est-à-dire  des  jeux  de 
C^érès ,  des  jeux  floraux,  et  des  grands  jeux  ou  jeux 
romains.  La  célébration  de  ces  jeux  se  faisait  aux  frais 
et  aux  dépens  des  édiles,  et  il  en  était  de  même  des 
jeux  plébéiens  pour  les  édiles  du  peuple. 

Comme  les  jeux  étaient  toujours  précédés  d'une  pro- 
cession solennelle  oii  l'on  portait  en  pompe  les  images 
et  les  statues  des  dieux,  où  les  pontifes,  les  prêtres,  les 
augures ,  et  tous  les  officiers  attachés  au  culte  des 
dieux  et  de  la  religion  marchaient  en  habits  de  cérémo- 
nie, les  édiles  étaient  chargés  de  tenir  les  rues  et  les 
places  par  oii  devait  passer  la  procession,  ornées  le  plus 
magnifiquement  qu'il  était  possible  de  tapis,  d'étoffes 
précieuses,  de  tableaux,  de  statues.  Ils  mettaient  pour 
cela  à  contribution,  pour  ainsi  dire,  tous  leurs  amis,  et 
les  provinces  même  où  ils  avaient  quelque  crédit.  C'était 
aussi  aux  édiles  à  fournir  les  chars,  les  chevaux,  les 
écuyers{[ui  les  conduisaient,  les  gladiateurs,  les  récom- 
penses qu'on  donnait  aux  vainqueurs.  Une  de  leurs 
grandes  attentions  était  de  ramasser  le  plus  qu'ils  pou- 

I  «Decreverat  id  scnatus ,  propter  modo  Italiœ  ao  sociis  latini  nuiuiuis, 
effusos  sumptos  factos  iu  ludos  Ti.  scd  etiani  provinciis  externis  fue- 
Sciiipronii   a;dilis  ,  qui  graves    non       rant.  »   (  Liv.  ) 
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valent  (le  brtcs  rares  et  curieuses,  comme  des  lions, 
(les  tigres,  des  panthères,  spectacle  fort  agréable  au 
peuple.  Svlla  attribuait  le  refus  qu'il  avait  éprouvé  la  piui.inSviia, 
première  fois  qu'il  demanda  la  préture  au  dessein  qu'a- 
vait le  peuple  de  le  forcer  à  prendre  l'édilité,  parce  que 
son  amitié  avec  Bocchus  faisait  espérer  au  peuple  de 
])eaux  jeux ,  où  l'on  verrait  des  bêtes  rares  qui  lui  se- 
raient envovées  d'Afrique.  On  peut  voir  dans  les  lettres 
de  Crelius  avec  quelle  vivacité  il  pressait  Cicéron  %  qui 
était  dans  son  gouvernement  de  Cilicie,  de  se  donner 
du  mouvement  pour  lui  procurer  des  panthères.  Tous 
ces  soins,  et  beaucouj)  d'autres  que  je  passe,  entraî- 
naient nécessairement  de  grandes  dépenses. 

Il  en  faut  dire  autant  àe^jeux  scéniques.  Il  n'y  avait 
point  à  Rome  de  théâtre.  Il  fallait  que  les  édiles  en 
fissent  construire  un  nouveau  tous  les  ans  ;  et ,  vu  la 
quantité  du  peuple  qui  devait  y  trouver  place ,  h  quels 
frais  un  tel  ouvrage  ne  montait  -  il  point!  Il  fallait 
l'orner  et  l'embellir  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  et  de  plus  magnifique.  C'étaient  les  édiles  ({ui 
payaient  les  acteurs  ou  comédiens  aussi-bien  que  la  mu- 
sique; car  on  n'exigeait  rien  des  spectateurs.  C'étaient 
eux  aussi  qui  payaient  au  poète  Te  prix  de  la  pièce  qui 
devait  être  représentée.  Suétone  nous  apprend  que  ïé-  Sncton.  in 
renée  eut,  pour  la  comédie  intitulée  V Eunuque ,  huit 
mille  pièces,  octo  millia  nummilm  (ou  sestertiiun ^  ce 
(jui  est  la  même  chose),  c'est-à-dire  mille  livres^,  ce 
qui  était  en  ce  temps-là  une  somme  fort  considérable. 

Quiconque  aspirait  aux  honneurs  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  ces  dépenses.  L'édilité  était  la  première  des 

•  ..  Keiè  litteiis  omnibus  libi  de  pantheris  sciipsi.»  (  Cic.  Ep.  famil.  8.  ) 

•  1^37  Ir.  — L. 


n.  58. 
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dignités  curules  de  Rome  :  l'âge  d'entrer  dans  l'exercice 
de  cette  charge  était  trente-sept  ans.  Deux  ans  après 
venait  la  préture ,  et ,  après  un  pareil  intervalle  de 
deux  autres  années ,  le  consulat.  Or ,  la  manière  dont 
on  s'était  conduit  dans  1  edilite  et  dans  la  représentation 
des  jeux  contribuait  beaucoup  à  gagner  ou  à  aliéner  le 
peuple  par  rapport  aux  dignités  qui  devaient  suivre. 
i)e0ffic.i.2,  Maniercus,  homme  très-riche  et  très-puissant,  dans  la 
demande  qu'il  fit  du  consulat ,  essuya  un  refus  honteux, 
parce  qu'il  s'était  dispensé  de  passer  par  l'édilité  ,  dans 
la  crainte  des  dépenses  que  cette  charge  entraînait  né- 
cessairement. Le  peuple,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
était  infiniment  sensible  au  plaisir  des  spectacles,  soit 
du  Cirque,  soit  du  théâtre,  et  il  y  passait  des  journées 
entières  sans  s'ennuyer.  La  comédie  de  Térence  dont 
j'ai  parlé  fut  représentée  deux  fois  en  un  seul  jour, 
d'abord  le  matin ,  puis  l'après-midi  ;  et  c'était  sur  les 
demandes  empressées  du  peuple  que  les  pièces  de 
théâtre  étaient  ainsi  réitérées.  Ce  peuple  voulait  être 
obéi  et  l'était.  L'Hécjre  ^ ,  autre  comédie  du  même 
poète,  eut  un  sort  tout  contraire ,  et  fut  deux  fois  in- 
terrompue ,  parce  que  le  peuple  voulut  voir  des  dan- 
seurs de  corde,  ou  autre  spectacle  pareil.  Il  préférait 
ceux  du  Cirque  à  ceux  du  théâtre  ^,  et  aimait  heaucouj) 

'   .   .  .  .  Novum  liitervenit  vitium  et  calamitas, 
Ut  ueque  spectari ,  ueqac  cognosci  potuerit  : 
Ita  pojiulus  studio  .stu])idu.s  iu  funainbulo 
Aiiiiniim  occupârat. 

(  In  Prolog.  ) 

'■'■ Media  iuter  carinina  poscuiit 

Aut  ursuiii ,  aut  piigiles  :  liis  nain  pleLecula  gaudet... 
si  foret,  in  terris,  rideret  Uemocritus,  scu 
Diversum  confusa  gcuus  panllicra  caniclo, 
Sivc  clcphas  albus  vulgi  convertcrct  ora  : 
Spectaret  populum  ludis  atteutiùs  ip.sis  , 
Vt  sibi  prndjcntcni  miino  spcctacula  phira. 

(  Hf)RAT.  Ei)ibt.  ad  Aiigiisi.  I  II ,  V.  i,S;î-i()4  ].  ) 
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mieux  voir  des  bêtes  extraordinaires ,  des  tigres  ,  des 
panthères,  un  éléphant  blanc,  que  d'entendre  déclamer 
les  meilleurs  acteurs.  C'est  ce  qui  fait  dire  agréablement 
à  Horace,  que  si  Démocrite  eût  assisté  à  ces  jeux,  ce 
n'auraient  été  ni  les  panthères  ni  les  éléphants  qui  lui 
auraient  servi  de  spectacle,  mais  le  peuple,  qui  lui 
aurait  paru  plus  stupide  et  plus  bête  que  les  bêtes 
mêmes. 

Cicéron  affectait  de  ne  se  pas  montrer  si  rigide.  11 
n'est  pas  étonnant  %  dit-il,  que  la  multitude  soit  si  fort 
sensible  à  la  magnificence  des  jeux ,  puisque  nous- 
mêmes  ,  à  qui  les  affaires  ne  laissent  aucun  moment  de 
loisir,  et  qui  d'ailleurs  pourrions  trouver  au  milieu  de 
nos  occupations  beaucoup  d'autres  délassements,  sen- 
tons néanmoins  du  plaisir  dans  les  spectacles  du  cirque 
et  dans  les  représentations  du  théâtre.  Cicéron  plaidait 
contre  le  jurisconsulte  Servius  Sulpicius,  qui  voyait 
avec  dépit  que  Muréna  avait  gagné  les  suffrages  et  la 
faveur  du  peuple  par  la  magnificence  des  jeux  qu'il 
avait  représentés  en  qualité  àe préteur^ ^  et  qu'en  con- 
séquence il  lui  avait  été  préféré  dans  le  consulat. 
«  Croyez-vous  ^ ,  lui  dit-il ,  que  cette  scène  ornée  par 
«Muréna  de  décorations  d'argent,  sur  laquelle  vous 
«  vous  efforcez  de  jeter  du  ridicule  ,  ne  lui  ait  pas 
a  donné  de  l'avantage  sur  vous  par  rapport  au  con- 

'    "Si  nosmetipsi  ,  qui  et  ab  de-  aussi   de   donner  de    certains    jeux, 

lectatione  omninegotiis  inipediniur,  Ceux  dont   il  s'agit    ici    étaient    les 

et  in  ipsa  occupatione  delectationes  jeux  apollinaircs. 

alias  multas  habere  possumus,  luilis  ^  «Tibi,  qui  casu  nullos  (  ludos  ) 

tamen  oblectainur  et  ducimur;  quid  feceras,    nihil   hujus  istam    ipsuni, 

tuadmirere  de multitudine indoctà ?»  quani  irrides,  argeuteam  scenani  ad- 

(Crc. /7ro  Mh/-.  n.  39.)  versatam   putas  ?  »   (Cro. /jro  Mur. 

^    Les    préteurs   étaient   chargés  n.  4o.) 

Tuine  XI F.  Hist.  Rom.  i  n 
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«sulat,  d'autant  plus  que  vous  ne  vous  êtes  jamais 
ce  trouvé  dans  le  cas  de  donner  des  jeux  au  peuple  ?  » 
Cicéron,  dans  ce  qu'il  dit  ici  de  son  goût  particulier 
pour  les  spectacles ,  parle  comme  orateur ,  ayant  besoin 
pour-lors  de  relever  l'agrément  de  ces  jeux  pour  le  bien 
de  sa  cause  :  mais  dans  le  fond  il  pensait  bien  différem- 
ment ,  comme  on  le  voit  par  une  fort  belle  lettre  qu'il 
écrit  à  un  de  ses  amis  %  dans  laquelle  il  le  félicite  de 
ce  qu'il  ne  s'est  point  trouvé  aux  spectacles  que  Pompée 
avait  donnés  au  peuple  pour  la  dédicace  de  son  tliéâtre, 
supposé  que  ce  ne  soit  point  la  maladie  qui  l'en  ait 
empêché,'  mais  que  ce  soit  par  choix  et  par  jugement 
qu'il  ait  négligé  ce  que  les  autres  admirent  et  recher- 
chent sans  raison.  «  Au  reste,  lui  dit-il,  les  jeux  ont 
cf  été  fort  beaux ,  mais  point  du  tout  de  votre  goût,  car 
«  j'en  juge  par  le  mien...  En  effet,  quel  plaisir  une  per- 
ce sonne  sérieuse  et  raisonnable  peut-elle  prendre  à  voir 
((  ou  un  homme  faible  déchiré  par  une  bête  très-forte  , 
«  ou  une  bête  fort  belle  percée  par  un  javelot  ?  » 

C'était  donc  un  puissant  moyen  de  plaire  au  peuple 
et  de  se  le  rendre  favorable  dans  la  distribution  des 
charges  que  de  lui  procurer  des  jeux  et  des  spectacles 
qui  lui  étaient  si  agréables.  Les  citoyens  les  plus  sages 
et  le  mieux  intentionnés  étaient  obligés  de  ménager  sa 

'  «Si   te  dolor  aliquis  corporis ,  alii,  ncglexciis...  Onininô,siqiiaen.s, 

.-lut  infirinîtasvaletudinistuaeU'nuJt,  ludi  apparatissinii ,  scd  non  tui  sto- 

quominùs  ad  ludos  venires,  fortuna;  niachi  :  conjccturaiu  enim   facio  de 

magis  tribuo,  quàni  sapientia;  tuœ.  lueo...  Qua-  potest  esse  horaini  poli- 

Sinhœc,  qua;  ca-teii  niirantur ,  con-  tico  delectatio,  qiiinu  aut  honio  im- 

temnenda  duxisti ,  et  quum  per  vale-  becillus  a  valentissima  bestia  lacera- 

tudinem  posses  ,  vei""^  tamen  nobii-  tur,  aut   pia'clara    bestia   venabulo 

sti  :  utriimque  laetor ,  et  sine  dolore  tiansverberatui?  >>    (Cic.  Epist.  i, 

corporis  te  fuisse,  et  animovaluisse,  lib.  7.) 
(|iium  ea,  quse  sine    causa  mirantur 
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(Iflicatosse  ,  cjui  sur  ce  point  était  oxtivnie  :  mais  ils  le 
faisaient  avec  retenue  et  modération  %  évitant  avec  un 
égal  soin  les  deux  excès  ojDposés  d'une  avarice  sordide 
et  d'une  prodigalité  fastueuse,  et  réglant  la  ([uantité  de 
leurs  dépenses  sur  celle  de  leurs  revenus.  C'est  ainsi 
que  Cicéron  se  conduisit  dans  son  édilité  ^.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que  les  frais  qu'il  y  fît  ne  montèrent 
([u'à  une  somme  très  -  médiocre ,  et  que  cependant  la 
préture  et  le  consulat  lui  furent  déférés  par  le  peuple 
avec  des  marques  de  distinction  très-flatteuses  pour  lui. 
Julius  Agricola  se  conduisit  avec  la  même  prudence 
<lans  les  jeux  que  sa  charge  de  préteur  l'obligea  de 
donner  au  public.  Il  garda  dans  cette  frivole  cérémonie 
un  sage  tempérament  entre  une  raison  trop  austère  qui 
interdit  tout  ^,  et  une  magnificence  qui  ne  connaît  point 
de  bornes,  évitant  un  luxe  fastueux,  mais  employant 
pour  ces  jeux  une  noble  dépense  capable  de  lui  faire 
bonneur.  Cicéron  avait  su  mériter  l'estime  et  la  faveur 
de  ses  concitoyens  par  des  qualités  plus  solides  et  plus 
essentielles ,  dont  le  peuple  même ,  tout  léger  qu'il 
paraît ,  marque  dans  l'occasion  qu'il  fait  réellement 
plus  de  cas  que  de  l'appareil  des  jeux  le  plus  superbe 
et  le  plus  magnifique ,  qui  ne  le  touche  que  pour  des 
moments,  et  dont  il  perd  le  souvenir  presque  aussitôt 
que  le  spectacle  a  disparu. 


'  "  In  liis  mediocritatis  régula  op-  suffragiis  adepti  sauius  nostro  qui- 

liina  est...  Si  postulatur  a  populo....  dt'in  aiino...  sanc  cxigiius  sumptus 

(aciendum  est,  modo  pro  facultati-  a-dilitatis  fuit.»  (Id.  ihid.) 
l)us,  nos  ipsi  ut  fcciraus.  »  (Id.  de  ■*  «  Ludos  et  inania  houoris  modo 

O^f.  lib.  2  ,  n.  iiS  ,  Sg.)  lafionis     alque    abundantiœ    duxil  , 

*    ■<  Nohis   qunrjue  licet  in    hoc  uti  longé  a  luxuria,   itâ  fania-   pio- 

qnodauiraodo  gloriari.  Nam  pro  ani-  jiior.  »  (  Tacit.  in  Agric.  cap.  6.  ) 
pliludiuc   hononiiii ,     quos    cunctis 

'7- 
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Les  petits  esprits,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans 
leurs  richesses ,  font  consister  leur  gloire  à  en  faire  pa- 
rade et  à  les  donner  en  spectacle  au  peuple.  C'est  ce 
qui  fit  porter,  dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
la  magnificence  des  jeux  à  des  dépenses  énormes  et  in- 
croyables ,  auxquelles  Tite-Live  a  raison  de  dire  que  le 
revenu  des  princes  les  plus  opulents  aurait  à  peine  suffi. 
L'édiiité  de  M.  Scaurus,  que  l'on  peut  placer  l'an  de 
Rome  694  -,  nous  en  fournit  un  mémorable  exemple. 

iMiii.iib.3f),  Le  bâtiment  qu'il  construisit  était  %  selon  Pline,  le 
plus  grand  ouvrage  qui  eût  été  fait  jusque-là  de  main 
d'homme ,  aussi  solide  que  s'il  eût  dû  subsister  éter- 
nellement ,  et  il  ne  devait  néanmoins  durer  qu'un  mois 
tout  au  plus  :  c'était  un  théâtre.  La  scène  avait  trois 
rangs  de  colonnes ,  dont  le  nombre  montait  jusqu'à 

id.  lih.  17,  trois  cent  soixante.  La  partie  inférieure  de  la  scène 
*"P' '■  était  de  marbre;  celle  du  milieu,  de  verre  ou  de 
cristal,  luxe  inouï  devant  et  après;  celle  d'en-haut,  de 
planches  dorées.  Les  colonnes  d'en-bas  avaient  trente- 
huit  pieds  de  hauteur.  Il  y  avait  trois  mille  statues 
d'airain  placées  entre  les  colonnes.  Le  parterre  et 
l'amphithéâtre  pouvaient  contenir  quatre  -  vingt  mille 
hommes.  Les  étoffes  précieuses,  les  tapis  et  tapisseries, 
les  tableaux,  en  un  mot,  tout  l'appareil  et  l'ornement 
du  théâtre  montait  à  une  somme  si  énorme,  que  ce 
qui  en  resta,  après  que  Scaurus  en  eut  employé  une 
grande  partie  pour  orner  sa  maison  de  la  ville ,  ayant 
été  transporté  à  Tuscule  dans  sa  maison  de  campagne, 
et  entièrement  brûlé  dans  un  incendie,  la  perte  fut 

'  <•  Hic  l'ecit  in  ,xdilit;ite  .sua  ojmi.s       poraiiâ  iiiorà,  verùin  etiam  aelcrni- 
inaximuin    oinniiiin  ,    qua;    uiiqiiaia       latis  dcstinalioiie.  »  (Plin,  ) 
fuère  buniaiià  manu  lartâ  ,  non  ti-m- 
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«•stiiuéo  douze  millions  ciiKj  cent  mille  livres  :  HS  mil- 
lics ^  c'est-à-dire  sestertiâni  milites  centetia  inillia^ . 
Quand  le  temps  du  spectacle  fut  fini ,  Scaurus  fit  con- 
duire toutes  les  colonnes  dans  sa  maison.  L'entrepre- 
neur chargé  de  l'entretien  des  égouls  exigea  de  cet  édile 
(ju'il  s'engageât  à  payer  le  dommage  que  le  transport 
de  tant  de  colonnes  si  pesantes  pourrait  causer  aux 
voûtes  qui,  depuis  Tarquin  l'Ancien,  c'est-à-dire  de- 
puis près  de  cinq  cents  ans ,  étaient  toujours  demeurées 
fermes  sans  aucune  altération,  et  elles  soutinrent  en- 
core une  si  violente  secousse  sans  s'ébranler. 

Pline  a  raison  de  s'écrier  que  l'édilité  de  Scaurus  Piin.  lib.  ii;, 
acheva  de  ruiner  et  de  renverser  les  mœurs  publiques  :  *  ^'  " 
cujiis  ncscio  an  œdililas  maxime  prostraverit  mof^es 
civiles.  Croirait-on  qu'en  si  peu  de  temps  le  luxe  eût 
pu  faire  de  si  rapides  progrès?  On  avait  fait  un  crime  m.  ibid. 
à  L.  Crassus  d'avoir  fait  porter  dans  sa  maison  six 
petites  colonnes  de  marbre,  qui  n'avaient  que  douze 
pieds  de  hauteur  ;  c'étaient  les  premières  qu'on  eût 
vues  à  Rome  :  et  trente  ans  après  ou  environ ,  les  ma- 
gistrats voient  porter  dans  celle  de  Scaurus  trois  cent 
soixante  colonnes  d'une  hauteur^  extraordinaire.  Ils  le 
voient  et  le  souffrent  ^  ;  et  cela ,  dit  Pline ,  à  la  vue  et 
sous  les  yeux  du  grand  Jupiter  et  des  autres  dieux , 
dont  les  statues  n'étaient  que  de  terre  et  d'argile. 
Mais  les  magistrats  reconnaissent  leur  impuissance, 
et  avouent  que  le  luxe  est  plus  fort  que  les  lois  ,  et  ils 

20,468,000  fr. — L.  ista  oinisèrc  inoribus  victls  :  fruslrà- 

'    '<  Tacuère  tanfas  moles  in  pri-  que  interdicta  quœ  vetuerant  ccrnen- 

vatam   domiim  trahi  praeter  fictilia  tes  ,  nidlas  potiiis,  qiiàni  irritas  ,  esse 

deonim   fasiigia...  Ficlilem  efligiem  Icges  raalueruut.  »    (Pmn.  lib.  3^, 

Jovis  (lib.  35,  cap.  12)...  Niiuirùin  c.  3.) 
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aiment  mieux  11e  point  faire  de  règlements  qne  de  les 
voir  violer  avec  hardiesse  et  impunité. 

C'est  une  maxime  quelquefois  nécessaire  dans  la 
politique ,  dont  Tibère  fit  usage  dans  une  occasion 
assez  semblable  à  celle-ci.  Sur  les  plaintes  des  édiles , 
au  sujet  du  luxe  porté  à  un  point  qui  ne  pouvait  plus 
se  souffrir,  le  sénat,  qui  avait  été  consulté,  remit 
l'affaire  à  la  prudence  de  l'empereur.  Tibère  ^ ,  après 
avoir  long-temps  délibéré  de  l'ordre  qu'on  y  pourrait 
apporter  ;  si  le  remède  ne  serait  point  plus  dangereux 
que  le  mal  ;  combien  il  lui  serait  honteux  d'entre- 
prendre une  chose  dont  il  ne  pourrait  venir  h  bout,  ou 
dont  l'exécution  serait  fatale  aux  plus  illustres  familles, 
insinua  au  sénat ,  dans  une  belle  et  longue  réponse 
qu'il  lui  fit,  que,  dans  l'état  où  étaient  les  choses,  il 
serait  peut  -  être  plus  sage  de  ne  point  toucher  à  des 
désordres  qui,  par  une  longue  impunité,  avaient  pris 
le  dessus,  que  d'entreprendre  une  réforme  qui  ne  ser- 
virait qu'à  mettre  en  évidence  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance des  réformateurs. 
offic.i,  2,  Cicéron,  dans  le  second  livre  des  Offices,  nous  ap- 
prend le  jugement  que  nous  devons  porter  de  ces  ou- 
vrages magnifiques  et  de  ces  dépenses  énormes  qui 
n'ont  pour  but  que  le  divertissement  du  peuple  ;  et  je 
finirai  par  là  ce  petit  traité  sur  les  fonctions  des  édiles. 
Comme  il  respectait  le  souvenir  de  Pompée,  il  ne  veut 

'  «  Tiberius  ,  sa'pi;  apud  se  pensi-  coinposiiit.  »  (Taiut.  /tnital.  lib.  3  , 

tato,  an  coeiceri   tam  eff'usx  cupi-  cap-^s.) 

tlines  possent;  nuiii  coercîtio    plus  «  Nescio  an  suasurus  f'uerim  omil- 

damni  in  rempublicam  f'erret ,  (juàni  terc  poliùs  jirœvalitla  el  adulta  vilia  , 

indccorum  attreclaie  fjiiod  non  ob-  qiiàm  hoc  adsequi,  ut  palàin  fieift 

tinei'etur ,  vel  retentiiin  îguoniiniain  quibus   flagitiis    impaies   essemus.  » 

etinf'anuam  vironiiii   iHii.stiimii  po-  (Ibid.  cap.  .î3.) 
sceret ,  postremù  littcras  ad  .scnatiiiii 


u.  5fi. 
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pas  concianincr  par  hii-inciiie  les  grands  ouvrages  par 
lesquels  cet  illustre  ami  avait  prétendu  éterniser  la  mé- 
moire de  son  nom;  mais  il  le  fait  d'une  manière  moins 
expresse  par  la  bouche  des  autres.  «  Quant  aux  dé- 
«  penses  %  dit-il ,  qui  se  font  en  théâtres,  en  portiques , 
«et  même  en  nouveaux  temples,  la  considération  de 
«  Pompée  me  rend  plus  réservé  à  les  blâmer  :  mais  je 
«f  vois  de  très-habiles  gens  qui  ne  les  approuvent  pas.  » 
Pompée,  au  retour  de  la  guerre  contre  Mithridate, 
avait  fait  bâtir  un  superbe  théâtre,  qui,  selon  Pline, 
pouvait  contenir  quarante  mille  spectateurs.  Il  était  à. 
demeure  et  pour  toujours ,  au  lieu  qu'auparavant  les 
théâtres,  ceux  -  mêmes  qui  avaient  coûté  \e  plus, 
n'étaient  que  pour  un  temps  fort  court.  A  la  vue  d'un 
ouvrage  si  grand,  et  en  apparence  si  nécessaire,  ne 
s'attendrait-on  pas  que  Cicéron  se  répandît  en  louange 
et  en  admiration  ?  On  a  vu  comme  il  s'explique. 

Il  avait  mis  auparavant  sur  la  scène  deux  célèbres 
philosophes ,  qui  étaient  partagés  de  sentiments  sur 
cette  matière.  «  Je  ne  puis  assez  admirer ,  dit  Cicéron , 
«  que  ïhéophraste,  dans  un  livre  qu'il  a  fait  sur  les 
«  richesses ,  où  il  dit  beaucoup  de  bonnes  choses ,  ait 
«  pu  tomber  dans  une  aussi  grande  absurdité  que  de 
«  louer  l'appareil  et  la  magnificence  des  spectacles  que 
«  l'on  donne  au  peuple,  et  de  faire  consister  l'avantage 
«  de  l'opulence  à  pouvoir  faire  de  ces  sortes  de  pro- 
«  fusions. 

«  Combien  y  a-t-il  plus  de  sagesse  et  de  vérité  dans 
«  les  reproches  qu'Aristote  ^  nous  fait  de  n'être  point 

'    •■  Theatia,  porlicus,  nova  teni-  '  <•  On  croit  qu'il  y  a  faute  dans 

pla  vereouudiùs  ii-prehendo  ju-opter  ce  nom,  parce  cju'ou  ne  trouve  point 

Poinpeiuni  :  sed  doctissiaii  non  pro-  dans  les  ouvrages  d'Aristyle  ce  pas- 
baut.  » 
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«  épouvantés  de  voir  faire  de  telles  profusions  pour  le 
«  divertissement  du  peuple  !  Quand  on  apprend ,  dit  ce 
«  philosophe ,  que ,  dans  une  ville  assiégée ,  un  verre 
«  d'eau  a  été  acheté  cinquante  francs  (  minam  ^  ) ,  il  n'y 
«  a  personne  qui  n'en  soit  frappé ,  et  on  ne  le  pardonne 
«  qu'à  la  nécessité  qui  y  contraint.  D'où  vient  donc 
«  qu'on  trouve  si  peu  étranges  ces  dépenses  prodi- 
«  gieuses ,  qui  ne  sont  pour  le  soulagement  d'aucune 
((  sorte  de  nécessité ,  et  qui  ne  sont  point  capables 
«  d'augmenter  ce  qu'on  peut  avoir  de  considération  et 
«  de  dignité  ?  Le  plaisir  même  qir'elles  font  au  peuple 
«  n'est  qu'un  plaisir  de  quelques  moments  ^ ,  qui  ne 
«  touche  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  solide  et  de  plus 
a  méprisable  parmi  ce  peuple ,  et  dont  il  perd  la  mé- 
«  moire  aussitôt  presque  qu'il  a  cessé  d'en  jouir,  » 

A  ces  dépenses  frivoles  ,  et  en  même-temps  énormes  , 
Cicéron  en  substitue  d'autres  qui  entraînent  moins  de 
frais  et  font  plus  d'honneur  :  «  La  construction  des  murs 
(c  de  la  ville ,  celle  des  havres  et  des  ports ,  les  con- 
«  duites  d'eaux  ,  les  grands  chemins ,  et  toutes  les  autres 
«  choses  qui  sont  utiles  à  la  république.  Les  largesses 
«  qui  sont  comme  des  présents  de  la  main  à  la  main 
«  font  un  plaisir  plus  vif  et  plus  sensible ,  mais  celui 
«  qui  revient  de  ces  autres  ouvrages  est  bien  plus  solide 
f(  et  plus  durable.  » 
Liv.  ep.  48-  Cicéron  parle  ici  en  vrai  Romain ,  et  en  Romain  des 
bons  siècles.  Six  -  vingts  ans  avant  lui ,  P.  Cornélius 


Vell.    lib.  1 
caf 


sage  que  Cicéron  eu   rapporte.  :=  thudinis  sit  ad   brève  exiguumque 

Mais  ce   passage  peut  appartenir  à  tempus,  eaque  a  levissimo  quoque  : 

un    ouvrage     d'Aristotc    que    nous  in  quo  tainen  ipso,  unà  cuin  satie- 

avons  perdu.        L.  tate,memoria  quoque  morlatur  vo- 

'   91  f'r.  —  L.  Inptatis.  >■ 

'  <<  Quuni  ipsa  illa  delectatio  inul- 
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Scipio  Nasica  pensait  de  même.  Les  censeurs  précédents  A^pian. 
avaient  chargé  des  entrepreneurs  de  bâtir  de  pierres  de  pag.  367. 
taille  un  tliéatre  stable  et  permanent.  J'ai  déjà  remar- 
qué qu'auparavant  on  en  élevait  à  mesure  qu'on  en 
avait  besoin.  Les  censeurs  représentaient  qu'il  parais- 
sait bien  plus  raisonnable  et  bien  plus  conforme  à  la 
dignité  de  la  république  d'en  avoir  un  qui  fût  à  de- 
meure :  que  cette  entreprise ,  à  en  bien  juger,  était  une 
épargne  juste  et  nécessaire,  et  que,  par  une  dépense 
faite  une  fois  pour  toujours ,  on  épargnait  aux  édiles 
et  aux  magistrats  la  nécessité  presque  inévitable  de  se 
ruiner  chaque  année ,  ou  du  moins  d'affaiblir  consi- 
dérablement leurs  revenus  :  outre  que,  de  la  sorte,  les 
spectateurs  se  trouveraient  bien  plus  à  leur  aise. 

Il  faut  l'avouer,  ces  raisons  paraissaient  fort  plau- 
sibles. Cependant  Scipion  Nasica,  alors  grand-pontife, 
homme  d'un  rare  mérite  et  d'une  sagesse  généralement 
reconnue ,  s'opposa  vivement  à  cette  entreprise ,  comme 
à  une  nouveauté  contraire  aux  anciens  usages,  perni- 
cieuse aux  bonnes  mœurs,  et  qui  pourrait  avoir  de  très- 
fâcheuses  suites.  Il  exhorta  les  sénateurs  à  ne  pas  donner 
lieu  au  luxe  et  à  la  mollesse  des  Grecs ,  d'énerver  et  de 
corrompre  le  courage  mâle  des  Romains,  et  à  ne  pas 
Inviter  en  quelque  sorte  le  peuple,  déjà  trop  porté  par 
lui-même  au  plaisir  des  spectacles  ,  à  s'y  livrer  sans  me- 
sure ,  et  à  y  passer  les  journées  entières  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  ,  qu'il  y  trouverait  désormais  toutes 
ses  commodités. 

Le  sénat,  touché  de  ces  remontrances  %  fit  paraître 

'  «  Cai ,  in  demoliendo ,  exiiiiia  ma  publicae  voluntatis  argumenta 
civitads  severitas  et  consul  Scipio  nuineraverim.»  (  Vell.  lib.  i ,  c.  i5.) 
r«stiteiunt.  Quod  ego  intcr  clarissl- 


•2.66  HISTOIRE    ROMAINE. 

une  sage  et  ferme  sévérité  ,  que  Paterculus  regarde 
comme  une  preuve  des  plus  éclatantes  du  zèle  de  cette 
compagnie  pour  le  bien  public.  H  ordonna  que  l'ou- 
vrage ,  qui  était  déjà  fort  avancé ,  serait  interrompu  ; 
qu'on  abattrait  ce  qui  était  bâti ,  et  qu'on  en  vendrait 
les  démolitions.  Il  défendit  de  plus  d'élever ,  soit  dans 
la  ville ,  soit  au-dehors ,  a  plus  près  que  mille  pas  de 
la  ville ,  aucun  tbéâtre  où  il  y  eût  des  sièges  pour 
s'asseoir ,  et  ordonna  que  le  peuple  assisterait ,  comme 
auparavant ,  debout  aux  spectacles ,  afin  que  ^  cette  at- 
titude et  cette  posture  peu  commode  montrassent  que 
les  Romains  portaient  jusque  dans  leurs  divertissements 
mêmes  un  caractère  de  vigueur  mâle ,  et  d'une  patience 
capable  de  soutenir  les  plus  dures  fatigues;  et  sans 
doute  aussi  pour  ne  leur  pas  laisser  la  tentation  et 
l'envie  de  prolonger  la  durée  des  spectacles. 

Pompée  ne  fut  pas  si  délicat.  Tertullien,  dans  son 
livre  des  Spectacles,  rapporte  que  Pompée  n'osa  pas, 
dans  son  édit  d'invitation  a  la  dédicace  de  cet  ouvrage, 
nommer  le  tbéâtre ,  mais  fit  mention  expresse  seule- 
ment du  temple  de  Vénus,  auquel,  dit-il ,  nous  avons 
joint  des  degrés  et  des  sièges  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  assisteront  aux  spectacles.  Aussi  Tacite  nous 
apprend-il  que  les  anciens  ^  et  les  plus  sages  de  la  répu- 
blique lui  surent  fort  mauvais  gré  d'avoir  construit  un 
tbéâtre  à  demeure,  au  lieu  qu'auparavant  on  attendait, 

'  "Ul  scillcet  reniissioni  animo-  posuisset  :  nain  anteà  subitariis  gia- 

runi  jiincta  slandi  virilitas   propria  dibus  ,  et  scenâ  in  teiupus  struclà  , 

romanac  gentis   nota    esset.  »   (Vai,.  ludos  edi  solitos  ;  vel ,  si  vetustlova 

Max.  lib.2,  c. /J.)  répétas  ,stanlcm  populumspectasse  : 

^    «Erant  qui  Cn.   rpioque  Pom-  ne ,  si  consideret ,  ibeatro  dies  totos 

peiuni  încusatuin  a   senioribus   fer-  ignaviâ  continuaret.  »  (Tac.  Annal. 

rent,  quod  niansurani  theatri  sedem  lib.  i4,c.  20.) 
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pour  en  préparer  un  ,  (ju'il  fallût  célébrer  les  jeux.  Et 
même,  en  remontant  plus  haut,  on  trouvait  (jue  le 
j)cuple  avait  assisté  debout  aux  spectacles  ;  et  que  de 
lui  préparer  des  sièges,  c'était  comme  l'exhorter  îi 
passer  les  jours  entiers  au  théâtre  dans  l'oisiveté  et  la 
nonchalance. 

ARTICLE    m. 

Entre  les  monuments' de  la  magnificence  romaine, 
les  trois  qu'on  admirait  le  plus  étaient  les  grands  che- 
mins de  l'empire,  les  aqueducs,  et  les  cloaques  ou  les 
égouts  :  nous  avons  vu  qu'ils  avaient  quekjue  rapj)ort 
à  l'édilité.  Je  les  traiterai  succinctement,  pour  en  don- 
ner une  légère  idée  ,  et  ne  pas  ensevelir  tout-à-fait  dans 
le  silence  une  matière  plus  capable  qu'aucune  autre  de 
(aire  connaître  la  grandeur  du  peuple  romain.  Je  ferai 
usage  de  ce  qu'en  a  écrit  le  savant  bénédictin  don  Ber- 
nard de  Montfaucon. 

§  L  Les  grands  chemins. 

Le  premier  de  tous  les  Romains  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  la  construction  d'un  grand  chemin  est  le  cen- 
seur Appius  Claudius ,  dont  nous  verrons  bientôt  Tliis- 
toire.  Ce  chemin  fut  appelé,  de  son  nom,  la  voie 
Appienne.  Il  la  conduisit  depuis  la  porte  de  Rome 
nonnnée  Capene  jusqu'à  la  ville  deCapoue  :  le  domaine 
des  Romains  ne  s'étendait  pas  alors  plus  loin.  Elle  fut 
ensuite  continuée,  soit  par  Jules  César,  soit  par  Au- 
guste,jusqu'à  la  ville  deBrundusium  (Brindes).  Sa  lon- 
gueur, dans  toute  cette  étendue,  était  d'environ  trois 
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cent  cinquante  milles,  c'est-à-dire  de  cent  quinze  de 
nos  lieues.  C'était  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  de 
toutes  les  voies  romaines  ;  aussi  en  était-elle  appelée 
la  reine. 

Siatius  Sylv.  Quà  limite  noto 

'  ■  ^'  Appia  longarum  tcritur  regina  viaruin. 

Dio.  1.  53,        Le  centre  de  tous  ces  grands  chemins  était  la  pierre 
''■       '    milllaire,  qu'on. appelait  milliarium  aureiiin ,  plantée 
au  milieu  de  Rome  par  Auguste.  De  là  les  chemins  se 
divisaient  en  un  grand  nombre  de  branches,  qui  s'éten- 
daient dans  toutes  les  parties  de  l'empire  romain. 
pi.it.  in  Q    Gracchus  s'appliqua  avec  un  soin  particulier  à 

vitaGracclu,  _  i  i       i  i 

pag.  837.  rétablir  et  à  redresser  les  grands  chemins.  Il  les  par- 
tagea par  espaces  égaux,  qu'on  appelle  milles,  parce 
qu'ils  contiennent  mille  pas  géométriques.  Le  mille 
est  à  peu  près  de  huit  stades^.  Pour  marquer  ces  milles, 
il  fît  planter  de  grands  piliers  de  pierre ,  des  colonnes , 
sur  lesquelles  était  inscrit  le  nombre  des  milles  :  de  là 
cette  locution  si  fréquente  dans  les  auteurs,  tertio, 
quarto,  qiiinto  lapide  ab  Urbe.  Ces  milles  sont  encore 
aujourd'hui  d'une  grande  utilité  dans  la  géographie, 
pour  connaître  la  véritable  distance  des  lieux  dont 
parlent  les  auteurs  anciens.  Ils  étaient  aussi  fort  com- 
modes pour  les  voyageurs',  qui  sont  bien  aises  de  savoir 
au  juste  ce  qu'ils  ont   fait  de  chemin  ,  et  combien  il 


'  Il  en  faut  vingt  pour  notre  lieue  spatia.  Nam  et  exhaustl  laboris  nosse 

commune,  qui  est  de   9.5oo  pas.  =  mensiiram,  voluptati  est,  et  horta- 

II  en  faut  3(>  pour  la  lieue  de  ■?.o  au  tur  ad  reliqua   fortiùs   exsequenda  , 

dé{;ré;  et  u/|  pour  la  lieue  comnnine  scire  quantiini  supersit.   Niliil  euim 

de  25  au  degré. —  L.  longum  videri  necesse  est,  in  que 

^  «Facientibus  iter  multuin  detra-  quid     ultimum    sit    certum     est.  » 

huut  fatrgationis  iuscripta  lapidibus  (Quint,  lib.  4,  c.  5.) 
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leur  en  reste  encore  à  faire  ;  ce  qui  est  pour  eux  une 
espèce  de  délassement. 

Graceluis  ajouta  encore  à  ces  chemins  un  secours 
d'une  grande  commodité,  en  y  faisant  planter  aux  deux 
côtés  de  belles  pierres  debout,  à  une  médiocre  distance 
Tune  de  l'autre,  afin  qu'elles  aidassent  les  voyageurs 
à  monter  à  cheval  sans  le  secours  de  personne  :  car 
anciennement  on  ne  se  servait  point  d'étriers. 

I^a  longue  et  stable  durée  de  ces  ouvrages ,  dont 
une  partie  s'est  conservée  jusqu'à  nous ,  montre  avec 
quelle  attention  et  quelle  habileté  ils  avaient  été  con- 
struits, ce  qui  n'a  été  imité  depuis  par  aucune  nation. 
Quoique  la  voie  Appienne  ait  environ  deux  mille  ans 
d'antiquité,  on  la  voit  encore  en  son  entier  l'espace  de 
plusieurs  milles  du  coté  de  Fondi,  sans  parler  de  quel- 
ques autres  endroits  où  l'on  en  trouve  de  grands  restes. 
Mais  les  pierres  de  dessus  étant  ébranlées  ou  détachées , 
on  évite  ce  pavé ,  comme  extrêmement  incommode  aux 
calèches  et  aux  autres  voitures  roulantes. 

En  d'autres  endroits  on  trouve  de  longs  espaces  où 
la  surface  du  pavé  s'est  très-bien  conservée,  et  est  unie 
par-dessus  comme  une  glace.  Les  pierres  de  ce  pavé 
sont  de  couleur  de  fer,  et  d'une  dureté  qui  passe  le 
marbre.  Elles  sont  si  bien  jointes  ensemble,  qu'en  plu- 
sieurs endroits  on  ne  saurait  faire  passer  entre  deux 
pierres  la  pointe  d'un  couteau.  I^a  surface  en  est , 
comme  nous  avons  dit,  tout  unie  comme  une  glacx^; 
ce  qui  fait  qu'en  temps  de  pluie  les  chevaux  glissent, 
et  qu'en  tout  temps,  dans  les  endroits  les  plus  nets  et 
les  plus  unis,  on  ne  peut  guère  y  aller  vite.  Les  pierres 
qui  font  la  surface  ont  d'épaisseur  environ  un  pied  de 
roi;  les  chemins  sont  plus  élevés  que  le  terrain  voisin. 
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Il  est  des  endroits  où  l'on  a  coupé  des  montagnes ,  et 
même  de  grandes  roches  pour  les  continuer.  Cela  se 
voit  principalement  à  Terracine ,  où  le  rocher  coupé  a 
près  de  six-vingts  pieds  de  haut.  On  a  laissé  en  has 
pour  chemin  la  roche  plate,  mais  sillonnée,  afin  que 
les  pieds  des  chevaux  y  pussent  tenir  sans  glisser. 

Cette  solidité  merveilleuse  de  la  voie  Appienne  et  des 
autres  vient  non-seulement  de  la  grosseur  et  de  la  du- 
reté  des  pierres  bien  unies,  mais  aussi  du  grand  massif 
qui  les  soutient.  J'ai  observé,  dit  le  P.  de  Montfaucon , 
une  partie  de  la  voie  Appienne,  dont  on  avait  ôté  toutes 
les  grandes  pierres  de  dessus  ,  ce  qui  me  donna  lieu  de 
considérer  à  loisir  la  structure  de  ce  massif.  Le  fond 
en  est  de  moellon ,  ou  de  blocaille  mise  en  œuvre  avec 
un  ciment  très-fort ,  et  (ju'on  a  grande  peine  à  rompre. 
Au-dessus  est  une  couche  de  gravois  cimenté  de  même, 
entremêlée  de  petites  pierres  rondes.  Les  grosses  pierres 
qui  faisaient  le  pavé  s'enchâssaient  aisément  dans  cette 
couche  de  gravois  encore  molle  ;  on  y  trouvait  la  pro- 
fondeur nécessaire  pour  ces  pierres  d'épaisseur  inégale. 
Tout  ce  grand  massif,  avec  les  pierres,  pouvait  avoir 
environ  trois  pieds  de  haut. 

11  y  avait  des  lieux  où  ces  grands  chemins  avaient 
des  banquettes  pour  les  gens  de  pied.  Leur  largeur 
était  de  moins  de  deux  pieds ,  et  la  hauteur  d'un  pied 
et  demi ,  ou  environ.  La  largeur  ordinaire  des  chemins 
est  d'un  peu  moins  de  quatorze  pieds  ;  ce  n'est  préci- 
sément que  ce  qu'il  fallait  pour  deux  chariots  :  cette 
largeur  répond  mal,  ce  semble,  à  la  beauté  du  reste  de 
l'ouvrage. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  se  faisaient  de  grands 
chemins  à  travers  les  montagnes.  Nous  en  avons  un 
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t\i'iii|)k'  permanent  en  la  grotte  de  Pouzzol  ' ,  où  la 
montagne  escarpée  qui  est  entre  celte  ville  et  Naples 
est  percée  cl  un  bout  à  Tautre,  en  sorte  ({u'on  y  va  de 
plain-pied.  Aux.  deux  extrémités,  l'ouverture,  fort 
liante  et  relevée,  va  toujours  en  baissant,  et  cela  poiu' 
donner  ihi  jour  au  passage  le  plus  loin  <{ue  l'on  a  pu. 
Et  comme  cela  n'empêchait  pas  que  la  route  ne  fût 
extrêmement  obscure  lorsqu'on  avançait  lui  peu  en- 
dedans,  on  a  fait  vers  le  milieu  des  ouvertures  qui  per- 
cent la  montagne  et  portent  le  jour  du  haut  en  bas. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  l'obscurité  règne  tou- 
jours sur  le  milieu;  en  sorte  que  les  voitures  roulantes 
qui  viennent  à  la  rencontre  les  unes  des  autres  s'y 
entre-choqueraient,  si  les  voituriers  et  les  cochers  n'a- 
vaient soin  de  s'avertir  les  uns  les  autres  de  prendre  ou 
du  côté  de  la  mer,  ou  du  coté  de  la  montagne. 

L'attention  des  Romains  à  rendre  commodes  les 
grands  chemins  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  a  fait 
un  honneur  infini  à  ce  peuple ,  et  doit  nous  donner 
une  idée  bien  avantageuse  de  la  sagesse  d'un  gouver- 
nement dont  les  vues  étaient  si  grandes,  si  nobles,  et 
occupées  uniquement  du  bien  public.  C'est  un  beau 
modèle  pour  ceux  qui  tiennent  les  rênes  d'un  état. 

§  11.  Des  aqueducs. 

Un  aqueduc  est  une  construction  de  pierre  faite  dans 
un  terrain  inégal,  pour  conserver  le  niveau  de  l'eau  et 
la  conduire  par  un  canal  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  y  a 
des  aqueducs  sous  terre,  et  d'autres  qui  sont  portés  par 
des  arcades. 

'  Connue  sous  k-  nom  de    grotte  de  Pausilippe.  — L. 


■2']2.  HISTOIRE    ROMAINE. 

Les  aqueducs  étaient  une  des  merveilles  de  Rome. 
La  grande  quantité  qu'on  y  en  avait  construit ,  les  frais 
immenses  pour  faire  venir  des  eaux  de  plusieurs  en- 
droits ,  éloignés  de  trente ,  quarante ,  soixante  milles  , 
et  encore  plus ,  sur  des  arcades  ou  continuées  jusqu'à 
Rome,  ou  suppléées  par  d'autres  travaux,  tout  cela 
nous  surprend  et  nous  étonne,  d'autant  plus  que  nous 
ne  sommes  point  accoutumés  à  faire  de  si  hardies  entre- 
^  prises ,  ni  à  acheter  si  chèrement  la  commodité  pu- 
blique. Si  l'on  considère  %  dit  Pline,  la  quantité  in- 
croyable d'eaux  qu'on  avait  fait  venir  à  Rome  pour 
l'usage  du  public,  pour  les  fontaines,  les  bains,  les 
viviers  ,  les  maisons  particulières ,  les  jardins ,  les  mai- 
sons de  campagne  ;  si  l'on  se  représente  des  arcades 
construites  à  grands  frais  et  conduites  pendant  un  très- 
long  espace  de  chemin ,  des  montagnes  coupées ,  des 
roches  percées ,  des  vallées  profondes  comblées ,  on 
avouera  qu'il  ne  s'est  rien  vu  de  plus  merveilleux  dans 
tout  l'univers.  Pline  fait  mention ,  dans  le  même  en- 
droit, d'un  aqueduc  achevé  par  l'empereur  Claude, 
conduit  à  Rome  pendant  l'espace  de  quarante  milles, 
et  qui  y  portait  de  l'eau  jusque  sur  les  montagnes  les 
plus  élevées  :  ouvrage  qui  revenait  à  des  sommes 
immenses. 
Front  de  ^^^^  Romains ,  pendant  plus  de  quatre  cent  quarante 
Aquaduct.  gj^g  gg  contentèrent  des  eaux  que  leur  fournissaient 
le  Tibre,  les  puits,  les  fontaines  de  la  ville  et  celles 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage;  mais  la  ville  s'étant 

'    «  Si    quis   diligentiîis  sestinia-  ctos   arcus ,  montes  perfossos ,  con- 

verit  aquarum  abundantiam  in  pu-  valles  aequatas  ;  fatebitur  nihil  magis 

blico,    balneis,  piscinis,   domibus,  luirandum  fuisse  in  toto  orbe  terra- 

euripis  ,  hortis,  suburbanis  ,  villis,  lura.  »  (Plin.  lib.  36  ,  c.  i5.) 
spatioque    adveiiienlis   aquœ  extru- 
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considérablement  augmentée  par  le  nombre  des  habi- 
tants et  par  l'étendue  du  terrain  ,  on  fut  obligé  d'y  faire 
venir  des  eaux  de  loin  par  le  moyen  des  aqueducs. 
L'an  de  Rome  [\l\'i  ,  Appius  C-laudius,  pendant  sa  cen. 
sure  (car  le  soin  des  eaux  regardait  les  censeurs  et  les 
édiles),  fît  venir  des  eaux  depuis  la  source  de  Préneste  ^ 
jusque  dans  la  ville  par  des  canaux  ,  ou  soutenus  sur 
des  arcades,  ou  conduits  dans  des  voûtes  souterraines. 
Trente-neuf  ans  après,  Man.  Curius  Denlatus,  qui  était 
pour-lors  censeur  avec  Papirius  Cursor,  y  en  fit  venir 
aussi  des  environs  de  ïibur'^,  et  employa  à  cet  ouvrage 
une  partie  des  sommes  qui  se  trouvèrent  dans  le  butin 
fait  ^ur  Pyrrhus.  D'autres  travaillèrent  encore  depuis 
sur  le  même  plan  et  dans  les  mêmes  vues. 

Mais  Agrippa  enchérit  infiniment  sur  tous  ceux  qui 
l'avaient  j)récédé.  On  connut  alors  que  la  véritable 
gloire  des  édiles  ne  consistait  pas  tant  à  faire  célébrer 
les  jeux  solennels,  fonctions  que  le  devoir  de  leur 
charge  exigeait  d'eux  indispensablement,  qu'à  construire 
des  ouvrages  utiles  au  public ,  et  dont  la  vue  seule  fît 
passer  leur  nom  et  leur  mémoire  jusqu'à  la  postérité 
la  plus  reculée.  Il  semble  que  c'était  pour  en  donner 
un  illustre  exemple  qu'Agrippa,  qui  était  tout-puissant  piin.iib.36, 
auprès  d'Auguste,  qui  avait  été  consul,  et  qui  avait  •^'^i*'^- 
passé  par  tous  les  emplois  les  plus  brillants ,  voulut 
bien  exercer  fédilité.  Il  la  rendit  célèbre  par  tout  ce 
que  les  édiles  avaient  coutume  do  pratiquer,  mais  prin- 
cipalement par  le  soin  ([u'il  prit  d'enrichir  Rome  d'une 
(juantité  infinie  de  belles  eaux ,  soit  en  nettoyant  les 
anciens  canaux  et  les  anciens  aqueducs,  soit  en  y  en 

'    PalestiLne.  >   Tivoli. 

Tome  XIV.  HUi.  Rom.  I  8 
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ajoutant  de  nouveaux  :  ce  qui  fait  la  beauté  et  la  com- 
modité d'une  ville,  et  contribue  beaucoup  à  y  entre- 
tenir la  propreté  et  un  air  pur,  avantages  qui  ne  sont 
pas  indifférents  pour  la  santé  des  habitants ,  surtout  à 
Home.  Agrippa  donna  donc  tous  ses  soins  à  cette  partie 
de  la  police,  qui  était  une  des  principales  fonctions  de 
l'édilité.  Il  fit  cent  trente  réservoirs  pour  contenir  les 
eaux,  cent  cinq  fontaines  pour  l'usage  des  citoyens, 
sept  cents  abreuvoirs  pour  les  chevaux  et  les  autres 
bêtes  de  somme.  Et ,  pour  décorer  tous  ces  ouvrages ,, 
il  y  répandit  trois  cents  statues  d'airain  ou  de  marbre, 
et  quatre  cents  colonnes  de  marbre  :  magnificence  vé- 
ritablement estimable  quand  elle  est  jointe  et  mariée 
avec  l'utilité.  Ces  statues,  ces  colonnes  faisaient  bien 
plus  d'honneur  à  Agrippa,  placées  ainsi  en  public  dans 
les  rues  et  dans  les  places  de  Rome  ,  que  si ,  par  un 
amour-propre  mal  entendu ,  il  les  eût  renfermées  et 
tenues  comme  en  prison  dans  son  palais  et  dans  ses 
jardins.  Tout  cela  fut  achevé  dans  l'année  de  son  édi- 
lité,  et  il  ne  la  borna  pas  à  ces  glorieux  travaux;  il  en 
entreprit  un  autre,  qu'on  peut  regarder,  ce  me  semble, 
comme  plus  important  encore  que  les  premiers.  Il  eu 
sera  parlé  dans  le  paragraphe  suivant. 

On  n'entreprend  rien  aujourd'hui  de  pareil  à  ces 
anciens  ouvrages,  dont  la  beauté  et  la  grandeur  nous 
paraissent,  par  les  précieux  restes  qui  s'en  sont  con- 
servés ius(|u'à  nous,  au-dessus  même  de  ce  qu'on  en 
trouve  dans  les  livres.  On  voit  encore  en  divers  endroits 
de  la  campagne  de  Rome  de  grands  restes  de  ces  aque- 
ducs, des  arcades  continuées  pendant  un  long  espace, 
au-dessus  desquelles  étaient  les  canaux  (pii  portaient 
l'i!au  à  la   vdie.  C^cs  arcades  sont   quelquefois  basses, 
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<|uelqu('fois  d'une  grande  liaiilciir,  selon  que  l'inégalité 
du  torrain  l'exigeait.  Il  y  a  (|Ucl(|uefois  des  aqueducs  à 
rieuv  arcades  l'une  siu"  l'autre,  et  cela  de  crainte  ([ue 
la  troj)  grande  hauteiu'  ne  rendît  la  structure  moins 
solide.  Ils  sont  ordinairement  de  l)ri([ue  si  bien  cimen- 
tée, qu'on  a  peine  à  en  détacher  des  morceaux.  Tout 
le  inonde  a  entendu  parler  du  pont  du  Gard  ,  qui  est  à 
trois  rangs  d'arcades  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'on 
croit  '  avoir  été  bâti  par  les  Romains  pour  conduire 
un  a(piéduc  à  la  ville  de  Nîmes,  dont  il  n'est  éloigné 
(|ue  de  trois  lieues.  Depuis  dix-sept  siècles,  il  fait  en- 
core l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  voient.  Quand  le 
terrain  était  si  haut,  qu'on  ne  pouvait  trouver  la  pente 
nécessaire,  on  faisait  des  canaux  souterrains  bien  so- 
lides (jui  portaient  l'eau  dans  les  acjuéducs  élevés  sur 
la  terre  et  construits  dans  les  fonds  et  dans  les  pentes 
des  montagnes.  Si  l'eau  ne  pouvait  trouver  sa  pente 
<pi'au  travers  d'une  roche,  on  perçait  cette  roche  à  la 
hauteur  de  ra([uéduc  supérieur  pour  porter  l'eau  dans 
l'aquéduc  inférieur.  On  voit  encore  au-dessus  de  Tibur 
i^Tiwoli)  un  canal  semblable  dans  la  roche  vive,  percée 
pendant  l'espace  de  plus  d'un  mille.  Ce  canal  a  environ 
cinq  pieds  de  haut  et  quatre  de  large. 

11  n'est  pas  possible  de  refuser  son  admiration  à  des 
ouvrages  tels  (pie  les  aqueducs,  (pii  contribuaient  non- 
seulement  aux  besoins  et  aux  commodités  des  habi- 
tants de  Rome,  mais  encore  à  l'embellissement  de  la 
\  die  en  général  et  des  maisons  et  des  jardins  des  parti- 
culiers, par  des  fontaines  et  de  grandes  pièces  d'eau 
(|ni  en  faisaii'nt  la  principale  beauté.  Mais  nous  en  al- 

'    Il  n'est  pris  douteux  que  les  Rumaius  n'en  soient  les  autcnrs. —  L. 

uS. 
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Ions  voir  un  autre  usage ,  qui  doit  paraître  encore  plus 
estimable,  quoiqu'il  ait  moins  d'apparence  et  d'éclat. 

§  iïl.  Des  cloaques ,  des  égouts. 

Je  prie  les  lecteurs  de  ne  se  pas  laisser  prévenir  et 
rel)iiter  par  le  nom,  par  le  titre  de  l'ouvrage  dont  j'en- 
treprends de  les  entretenir,  qui  n'annonce  rien  que  de 
bas  et  de  dégoûtant,  mais  dont  néanmoins  Tite-Live 
■  *     dit,  en  le  joignant  au   grand  Cirque  construit  à    peu 
près  dans  le  même  temps,  que,  sous  Auguste  même, 
Rome,  parvenue  alors  à  son  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion, pouvait  à  peine  rien  montrer  qui  pût  entrer  en 
comparaison  avec  la  grandeur  et  la  magnificence  de  ces 
Liv.  lib.  I,    ouvrages.   Qiiibus  duobus  operibus  vix  nova  hœc  nia- 
f^apj»-      gnifieentia  quiequam  adœquare  potuit. 
id  iLid  ^^  ^^^^  Tarquin -l'Ancien  qui  forma  le  projet  de  l'ou- 

cap.  38.  vrage  dont  il  s'agit  ici,  et  qui,  en  un  certain  sens,  l'a- 
cheva. Rome,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  avait  dans 
son  enceinte  plusieurs  montagnes.  Les  eaux  des  pluies 
et  des  fontaines  inondaient  les  rues  et  les  places  situées 
dans  les  bas  lieux,  et  incommodaient  fort  les  habitants 
par  les  boues  et  la  fange  qu'elles  y  formaient,  et  encore 
plus  j)ar  les  mares  d'eaux  croupissantes  d'où  il  sortait 
des  exhalaisons  qui  infectaient  l'air  et  causaient  de 
fréquentes  maladies.  Tarquin,  en  grand  roi  qui  a  de 
nobles  .vues ,  et  (pii  ne  se  croit  placé  siu'  le  trône  que 
p©ur  tiavaillei'  au  bonheur  tie  ses  sujets,  forma  le  des- 
sein de  délivrer  Rome  de  toutes  ces  incommodités  et 
de  la  rendre  plus  habitable  et  plus  saine. 

i^our  cela,  il  fit  bâtir  des  voûtes  souterraines  d'une 
solidité  incroyable,  comme  la  suite  le  fera  connaître. 
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Elles  se  divisaient  en  plusieurs  hrauciies  qui ,  après  avoir 
parcouru  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  aboutissaient 
toutes  à  la  plae(^  publique  dans  le  grand  égout ,  appeir 
cloaca  niaxiina ,  lequel  ensuite,  par  un  unique  canal, 
allait  se  décharger  dans  le  ïibre.  Ces  voiites  avaient  seize 
pieds  de  large  et  treize  de  haut ,  en  sorte  qu'une  char- 
rette chargée  de  foin  pouvait  y  passer  aisément.  On 
avait  laissé  en  haut  d'espace  en  espace  des  ouvertures 
par  où  les  habitants  y  jetaient  leiu  s  immondices  ;  ce  qui 
conservait  toujours  la  ville  nette  et  propre.  La  quan- 
tité incroyable  d'eaux  qu'apj)ortait  à  Rome  le  grand 
nombre  d'aquéducs  qui  y  voituraient  des  fleuves  entiers 
et  qui  se  déchargeaient  dans  ces  cloaques,  jointe  à 
d'autres  ruisseaux  qu'on  y  faisait  passer  exprès,  et  sur- 
tout la  pente  qu'on  avait  eu  grand  soin  de  ménager 
dans  ces  voûtes  souterraines ,  faisaient  que  les  immon- 
dices n'y  pouvaient  pas  séjourner  long-temps,  et  que 
tout  était  emporté  promptement  dans  la  rivière. 

Tarquin-Ie-Superbe  mit  la  dernière  main  au  grand  Liv.  i.ij.  i 
égout,  et  fut  peut-être  obligé  tle  l'agrandir,  parce  que, 
la  ville  s'étant  agrandie  elle-même  par  l'adjonction  de 
plusieurs  montagnes,  il  fallut  sans  doute  construire 
dans  les  nouveaux  (piartiers  des  égouts  particuliers  qui 
allaient  se  décharger  dans  K;  grand. 

L'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois,  suivi  de  près  id.  lib.  5, 
du  rétablissement  de  la  ville,  dérangea  beaucoup  l'ordre  '^i'-^^- 
de  cet  admirable  ouvrage.  Comme  tout  s'y  fit  à  la  hâte, 
et  qu'on  ne  songeait  ([u'à  se  j)rocurer  au  plus  tôt  un 
logement,  chacun  bâtit  où  il  lui  plut,  sans  prendre 
d'alignement,  et  sans  s'astreindre  à  un  plan  général. 
De  là  vint  que,  la  plupart  des  rues  étant  fort  étroites 
et  obliques,  les  voûtes  souterraines,  qui   auparavant 
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allaient  directement  le  long  des  rues  et  des  places  pii- 
])liqiies,  se  trouvèrent  la  plupart  sous  les  maisons  par- 
ticulières ;  ce  ([ui  paraissait  y  devoir  causer  un  dommage 
considérable.  Cependant  l'ouvrage  demeura  toujours 
dans  son  entier,  sans  que  tous  les  accidents  qui  purent 
arriver  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles  y  donnassent 
atteinte.  C'est  ce  que  Pline  nous  fait  remarquer,  en 
parlant  du  soin  que  prit  Agrippa  des  égouts  pendant 
son  édilité.  Ayant  ouvert  les  écluses  qui  retenaient  dans 
sept  grands  réservoirs  les  eaux  apportées  à  Rome  par 
autant  d'aquéducs  %  il  lâcha  dans  les  voûtes  souterraines 
comme  sept  rivières,  qui,  s'y  précipitant  avec  une  ra- 
pidité incroyable ,  entraînèrent  avec  elles  toutes  les  or- 
dures qui  s'y  étaient  amassées  insensiblement,  malgré 
l'attention  des  censeurs  et  des  édiles,  comme  cela  est 
inévitable,  et  peut-être  aussi  par  la  négligence  de  quel- 
({ues-uns  de  ces  magistrats.  Agrippa  réussit  si  parfai- 
tement à  nettoyer  les  égouts ,  que  de  ces  voûtes  souter- 
raines il  en  fit,  pour  ainsi  dire,  ses  galeries ,  et  qu'il  eut 
le  plaisir  de  s'y  promener  en  bateau  depuis  l'entrée  du 
grand  égout  jusqu'à  sa  sortie  dans  le  Tibre.  Il  fallait  que 
ces  voûtes  fussent  d'une  solidité  à  l'épreuve  de  tout, 
pour  être  en  état  de  soutenir  le  poids  des  maisons  bâ- 
ties dessus ,  et  à  qui  elles  tenaient  lieu  de  fondement  ;  le 
poids  du  pavé  des  rues,  qui  de  la  manière  dont  nous 
avons  vu  qu'il  était  préparé,  devait  être  fort  pesant; 

'    «A  Marco  Agrippa  in  aedilitiite  divers!   aquaruin   inipelus   intùs  :  cl 

post  consulalnm  per  iiiealus   corri-  tamen  obuixa  ilriiiitas  lesistit...  Ptil 

vali  seplem  amnes  ,  cursuque   piœ-  saut  ruina;  ,  spoute  praecipites,  aiii 

cipiti  lorrentiuni  modo  rapere  alque  impactae  incendiis  :  qualilur  soluui 

aufcrre  omnia  coacti,  iusuper  mole  lerra'  motibus.  Durant  tamen  a  ïar- 

iuibrium  concitati ,  vada  ac   latera  (luinio  prisco  annis  ncr  propè   in- 

Huatlunt  :  aliquandù    Tibcris    relrù  t'xpuf;nabiles.  «  (Plin.  lib.36,  c.  l5.) 
infiisi  recipiuiu  (lu(  tiis,  piii^nanlrpn; 
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enfin,  lo  poids  dos  voitures  sans  nombre  qui  traversaieni 
oonliniiflleinent  les  rues  de  Uonie.  Ajoutez  à  tout  cela, 
avec  Pline,  la  ehute  des  maisons  ruinées  par  caducité 
ou  par  les  incendies,  les  tremblements  de  terre  qui  se 
faisaient  sentir  de  temps  en  temps,  l'impétuosité  de  ces 
eaux  qui  tombaient  eommedes  torrents  dans  les  égouts, 
et  qui  souvent  étaient  repoussées  violemment  par  les  flots 
du  Tibre,  lorsqu'il  se  débordait.  Cependant ,  dit  Pline, 
ces  voûtes  subsistent  depuis  Tarquin-l'Ancien  jus([u'à 
nous,  c'est-à-dire,  depuis  plus  de  six  cent  cinquante 
ans,  aussi  solides  presque  qu'au  commencement. 

Voilà  des  ouvrages  véritablement  dignes  de  la  gran- 
deur romaine;  et  je  ne  crains  point  de  dire  qu'à  juger 
sainement  du  prix  des  choses,  les  égouts  de  Rome, 
((uoique  enfoncés  et  ensevelis  dans  la  terre,  doivent 
l'emporter  sur  les  masses  énormes  des  pyramides  d'E- 
gypte qui  s'élèvent  presque  jusqu'aux  nues,  et  que  le 
même  Pline  a  raison  de  définir  «une  folle  ostentation    ^,     ,  .„. 

l'iiu.  1.  i(l, 

«  de  la  richesse  des  rois ,  qui  ne  se  termine  à  rien  d'utile  :      '  ^r  ^^^■ 
t(  Regiim  pecuniœ  otiosa  ac  stulla  os  tentât  io  ». 

11  semble  que  la  ville  de  Paris,  animée  par  le  zèle 
et  le  bon  goût  de  son  prévôt  des  marchands  ^ ,  se  pro- 
pose d'imiter  l'ancienne  Rome.  Les  dépenses  considé- 
rables qu'elle  fait  poiu^  des  ouvrages  qui  n'ont  pour 
but  que  la  conmiodité  ou  l'embellissement  de  la  capi- 
tale du  royaume ,  sont  des  dépenses  bien  placées ,  et 
qui  feront  beaucoup  d'honneur  au  sage  magistrat  qui 
y  préside,  et  à  ceux  qui  forment  son  conseil. 

'  M.  Turgot. 
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ARTICLE   IV. 

Courte  dissertation  sur  le  dur  traitement  des  créan- 
ciers à  V égard  de  leurs  débiteurs. 

La  manière  dont  les  débiteurs  étaient  traités  à  Rome 
par  leurs  créanciers,  y  a  toujours  été  inie  source  de 
trouble  et  de  division  entre  les  deux  ordres  de  l'état. 
C'était  un  droit  établi  à  Rome ,  apparemment  dès  la 
fondation  de  la  ville,  soit  par  une  loi  expresse,  soit 
par  le  simple  usage ,  que  les  débiteurs  qui  étaient  hors 
d'état  de  payer  leurs  dettes  fussent  livrés  à  leurs  créan- 
ciers ,  pour  être  employés  par  eux  aux  mêmes  travaux 
que  leurs  esclaves.  Il  paraissait  une  sorte  de  justice 
dans  cette  conduite ,  en  ce  que ,  les  débiteurs  ne  pou- 
vant s'acquitter  de  leurs  dettes  en  argent,  on  les  obli- 
geait à  s'en  acquitter  par  les  services  qu'ils  rendaient 
à  leurs  créanciers,  qui  les  envoyaient,  par  exemple,  à 
leur  campagne  labourer  la  terre,  ou  les  occupaient  dans 
leurs  maisons  aux  mêmes  travaux  que  leurs  esclaves. 
Et,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  s'enfuir,  ils  étaient  liés 
avec  des  chaînes,  soit  à  la  campagne,  soit  à  la  ville; 
d'où  vient  qu'on  les  appelait  nexi. 

Si  l'on  s'était  contenté  d'exiger  d'eux  ces  sortes  de 
services  et  de  travaux,  peut-être  serait-il  difficile, 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  bas  ,  de  taxer  cette  pra- 
tique d'injustice;  mais  les  créanciers ,  qui  étaient  pres- 
que tous  usuriers  de  profession  ,  ne  s'en  tenaient  pas  là; 
il  n'y  a  point  de  duretés,  point  de  mauvais  traite- 
ments ,  point  d'opprobres  (ju'ils  ne  leur  fissent  souffrir. 
Ce  que  Denys  d'Halicarnasse  fait  dire  à  ces  pauvres 
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débiteurs  par  hi  l)oiiche  (k;  Sulnius,  chef  de  la  faction  Dionys.i.fi, 

qui  soutenait  leurs  uiterets,  montre  jusqu  a  ([uel  excès 

allait  leur  misère. «Nous  nous  sommes  vus  réduits  à  la 

«  dure  nécessité  de  cultiver  nos  propres  terres  au  profit 

«  de  ces  tyrans  insatiables,  de  bêcher,  de  planter,  de 

«  labourer,  de  garder  les  troupeaux.  ;  devenus  les  com- 

«  pagnons  des  esclaves  que  nous  avions  acquis  par  les 

«  armes ,  traités  en  tout  comme  eux  ,  les  uns  les  mains 

«  liées ,  les  autres  les  fers  aux  pieds  et  le  carcan  au  cou , 

«  comme  les  bêtes  les  plus  féroces  ;    sans  parler  des 

«  outrages ,  des  insultes  amères ,  de  l'insolence ,  et  de 

«  la  cruauté  de  ces  barbares,  qui  a  été  souvent  jusqu'à 

«  nous  déchirer  le  corps  à  coups  de  verges.  » 

On  pourrait  regarder  ces  plaintes  comme  une  exa- 
gération outrée;  mais  on  voit,  dans  le  même  historien,  id. ii)i(i. 
un  vieillard  qui  s'était  trouvé  à  vingt-huit  batailles,  et  ^^^' 
avait  reçu  plusieurs  récompenses  de  sa  valeur,  lequel, 
n'étant  point  en  pouvoir  de  payer  ses  dettes ,  avait  été 
livré  avec  ses  enfants  .'i  son  créancier.  S'étant  échappé 
de  sa  prison ,  il  se  présenta  devant  le  peuple  pour  im- 
plorer sa  miséricorde,  montrant  sa  poitrine  couverte 
de  blessures  reçues  pour  la  défense  de  la  patrie ,  et  son 
dos  encore  tout  ensanglanté  des  coups  qu'il  venait  de 
recevoir.  Tite-Live  '  raconte  le  même  fait ,  et  avec  les 
mêmes  circonstances. 

C'est  ce  fait  qui  donna  lieu  à  la  première  sédition    An.r.  aTy. 
du  peuple,  et  à  sa  retraite  sur  le  mont  Sacré.   Après 
beaucoup    de    délibérations,    on    convint    enfin    d'un 
accommodement.  Il  est  étonnant  que,  parmi  les  condi- 

'    «  Ductum  se  ab  creditoru  ,  non       guin  fœduin  recenlibus  vestigiis  vér- 
in   servitiuin ,  sed  in  ergastuluin  et       benim.  »  (Ltv.  lib.  2  ,  c.  23.) 
carnificiuaiu  esse.  lurlt' ostentare  ter-  , 
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lions  de  ce  traité,  Tite-Live  ne  dise  pas  un  seul  mot 
de  ce  qui  regarde  les  dettes,  qui  avaient  été  l'unique 
cause  de  ce  tumulte  :  il  ne  parle  que  de  l'établissement 
des  tribuns  du  peuple.  Denys  d'Halicarnasse  y  supplée. 
Dumys.  i.n,  Voici,  selon  lui,  les  paroles  que  Ménénius  Agrippa 
i.ag.  ,o.,.  jjQj,j^^  ^y  peuple  de  la  part  des  sénateurs  :  «  Nous 
«  croyons ,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  hors  d'état  de 
«payer  leurs  dettes,  qu'il  est  juste  de  leur  en  faire 
«  remise  ;  et ,  s'il  y  a  quelques  débiteurs  arrêtés  pour 
«  n'avoir  pas  payé  au  jour  de  l'échéance ,  nous  voulons 
«  qu'on  les  mette  en  liberté.  Nous  ordonnons  pareille- 
«  ment  que  ceux  contre  qui  les  créanciers  ont  obtenu 
«  des  juges  une  prise  de  corps  soient  rendus  libres,  et 
«  nous  cassons  les  sentences  portées  contre  eux.  »  Toutes 
ces  clauses  regardaient  le  passé.  On  convint  que,  pour 
l'avenir,  le  sénat  et  le  peuple  feraient  de  concert  un 
règlement  sur  les  dettes ,  qui  tiendrait  lieu  de  loi.  On 
ne  voit  point  qu'il  s'en  soit  fait  aucun  :  apparemment 
le  peuple  jugea  que  l'établissement  du  tribunat  était 
une  barrière  suffisante  contre  l'injustice  et  la  violence 
des  créanciers. 

Si  c'en  fut  une  d'abord ,  cette  espèce  de  sauvegarde 
ne  dura  pas  long -temps,  et  elle  ne  mit  pas  le  peuple 
An.  r.  3o4.  Pn  sûreté.  Parmi  les  lois  des  Douze-Tables,  c'est-à-dire 
)  20  V  I  ïnoins  de  cinquante  ans  après ,  on  en  trouve  une  qui 
donnait  en  termes  exprès,  aux  créanciers  sur  leurs 
débiteurs ,  les  mêmes  droits  qui  excitèrent  la  sédition 
dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  portait  les  choses  encore 
bien  plus  loin.  Les  juges  accordaient  au  débiteur  trente 
jours  pour  cberclier  un  moyen  de  s'acquitter  de  ses 
dettes.  S'il  laissait  passer  ce  temps  sans  les  payer,  il 
était  livré  à  ses  créanciers,  à  (|ui  la  loi  permettait  de 
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le  tenir  dans  les  fers,  et  il  y  restait  soixante*  jours. 
Pendant  cet  intervalle,  on  le  faisait  comparaître  devant 
i(^  préteur  trois  jours  de  marché  de  suite,  et  l'on  pu- 
hliait,  à  haute  voix  ,  quelle  était  la  somme  dont  il  avait 
été  reconnu  et  déclaré  être  débiteur;  et,  si  le  troisième 
jour  de  marché  il  ne  la  payait  pas,  ou  ne  donnait  pas 
des  sûretés  suffisantes,  il  était  condamné  à  perdre  la 
léte  ',  ou  à  être  vendu  conmie  esclave  en  terre  étran- 
gère au-delà  du  Tibre.  Cette  peine  de  mort  pour  de 
simples  dettes  fait  frémir  :  la  loi  ne  s'en  contentait  pas. 
Pour  inspirer',  par  une  ordonnance  atroce  et  affreuse, 
une  plus  grande  horreur  du  violement  de  la  bonne  foi 
dans  le  commerce  de  la  vie  et  de  la  société  civile  (car 
il  j)araît  que  c'était  là  le  motif  d'une  si  étrange  loi), 
elle  permettait  aux  créanciers,  s'ils  étaient  plusieurs, 
de  couper  en  différentes  parties  le  cadavre  du  débiteur 
commun ,  et  de  le  partager  entre  eux. 

Je  ne  sais  si  dans  toute  l'antiquité  païenne  il  y  a 
rien  de  plus  horrible   que  cette  loi  ^.  Aussi ,  abrogée 


•  i<  Capite  pœnas  dabant ,  aut  trans 
Tibcrim  peregrc  venum  ibant.  » 

*  ■<  Eam  capitis  pœnain  ,  sancien- 
da;,  sicut  dixi,  lldei  gratià ,  horrifi- 
cam  atrocitatis  ostcntii  novisquc 
terroribus  inctuendam  reddiderunt.  >> 

■^  Monsieur  Rollln  a  suivi  ,  dans 
rînterprctasiou  qu'il  donne  à  cette 
loi,  non-senlement  la  force  naturelle 
des  termes,  mais  ,  comme  l'on  voit , 
l'autorité  d'Aulu-Gelle,  de  Quinti- 
lien  ,  de  Tertullien.  Cependant  la 
cliose  est  si  atroce,  <iue  quelques  sa- 
vants jurisconsultes  modernes  n'ont 
pu  eu  soutenir  l'idée,  et  ont  essayé 
d'en  sauver  l'horreur  par  une  expli- 
cation plus  douce  et  moins  con- 
traire à  l'humanité.  De  ce  nombre  est 


M.  de  Bynkershœck ,  qui ,  au  rapport 
des  auteurs  de  la  /iibiiol/ièrjue  raison- 
née  (tom.  XXV,  p.  95  )  ,  soutient  que 
la  rigueur  de  la  loi  ne  s'étendait  qu'à 
la  vente  des  biens  et  de  la  personne 
du  df'biteur  insolvable.  Voici  sa  pen- 
sée en  peu  de  mots  : 

Nous  n'avons  point  les  propres 
termes  de  la  première  partie  de  la  loi. 
Aulu-Gelle  a  prétendu  en  exprimer 
le  sens  par  ces  mots  :  capite  pœnas 
dabant ,  qu'il  a  pris  au  pied  de  la 
lettre  pour  signifier  que  le  débileur 
payait  de  .sa  têle  la  peine  de  son  in- 
solvabilité. Selon  M.  de  Bynkers- 
hœck, Aulu-Gelle  n'a  entendu  ni  le 
mot  caput ,  ni  le  mot  pœnas.  Caput 
est  le  capital  de  la  dette  :  pœnœ  sont 
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par  le  non -usage  ' ,  et  par  la  détestation  générale  que 
causa  dans  les  esprits  une  si  cruelle  inhumanité,  elle 
ne  fut  jamais  mise  en  exécution.  La  première  partie 
de  cette  loi ,  qui  livrait  les  débiteurs  à  leurs  créanciers , 
conserva  dans  la  suite  toute  sa  force  et  sa  vigueur,  et 
causa  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  violences  qui 
avaient  donné  lieu  à  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 

A.T.  R.  370.  Sacré.  C'est  le  prétexte  que  prit  Manlius  pour  parvenir 
à  ses  fins  ambitieuses,  sachant  qu'il  ne  pouvait  em- 
ployer de  voie  plus  propre  pour  irriter  la  populace  et 
pour  se  l'attacher  que  l'affaire  des  dettes^,  qui  entraînait 
après  elle  l'indigence ,  l'ignominie ,  la  servitude ,  les 
tourments.  Cette  oppression  du  peuple  alla  toujours  en 

An.  r.  386.  Croissant  dans  les  années  suivantes.  On  voyait  des 
troupes  de  pauvres  citoyens  livrés  à  la  cruauté  de  leurs 
créanciers  par  sentence  des  juges  ^,  et  plusieurs  maisons 

les  intérêts  joints  au  principal ,  en  Cette  interprétation  est  ingénieuse 

punition  de  l'infidélité  du  débiteur.  et  savante  ;    mais   je   doute   qu'elle 

L'intention  de  la  loi  était  qu'à  faute  puisse  passer  pour  aisée  et  naturelle, 

de  paiementles  intérêts  fussent  joints  '    •<  Sunt  quaîdam  non  laudabilia 

au  principal.  naturà  ,  sed  jure  concessa,  ut  in  xii 

Après  ce  premier  degré,  si  le  dé-  tabulis  dcbitoris  corpus  iuter  cvedi- 

biteur  ne  trouvait  pas  moyen  de  sa-  tores  dividilicuit  :  quam  legem  mos 

tisfaire  son  créancier,  la   loi  disait  publicus  repudiavit.  »  (Quint.  1.  3, 

partes  secanto.  Sccare  ne  veut  point  cap.  6.  ) 

dire  ici  couper  eu  morceaux,  mais  «Judicatos  in  partes  secari  a  cre- 

veudre  à  l'encan  :  comme  sectio  sigoi-  ditoribus  leges  erant  :  consensu   ta- 

lie  un  encan  ;  secCor ,  celui  qui  achète  meu  pnblico  crudelitas  posteà  crasa 

à  l'encan.  est.  »  (Terïui.l.  Jpo/og.cap.  4-) 

Entinlii\o}  ujoulidl, si  plus  mi/iùs-  '  «Fideni   raoliri  cœpit  :  acriores 

vc  secucrint ,  se  (^sc.  sine)  fraude  esta:  quippè  péris  alieni  stiniulo.s  esse ,  qui 

c'est-à-dire  que,  soit  que  le  débiteur  non  efjeslaîem  modo  atque  ignonii- 

eût  été  vendu  à  trop  haut  ou  trop  niam  minentnr  ,sednervo  ac  vincu- 

bas    prix,    la    vente  était   toujours  lis  corpus  liberum  territent.  >>  (Lrv. 

bonne  et  valable,  et  qu'il  ne  .serait  11b.  6,  c.  ii.) 

point  permis  d'attaquer  snr  ce  point  ^  «  An  placeret  fœnore  circumven- 

les  vendeurs ,  ni  de  leur  susciter  au-  tamplebem...  corpus  in  nervum  ac 

cunc  affaire.  supplicia  dure  ?  et  gregatiui  quotidiè 
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(les  patriciens  changées  en  de  tristes  prisons  où  ce^  mal- 
heureux étaient  détenus  pieds  et  mains  liés. 

Un  peu  plus  de  quarante  ans  après,  la  criminelle  An.  r.  459. 
passion  et  l'inhumaine  cruauté  d'un  créancier  à  l'égard  cap.' 28.  ' 
d'un  jeune  citoyen  ,  qui  parut  en  public  le  dos  tout  dé- 
chiré de  coups  de  verges,  réveillèrent  un  peu  l'in- 
dolence du  sénat.  Les  consuls  eurent  ordre  de  proposer 
au  peuple  une  loi  qui  défendait  de  mettre  aux  fers  aucun 
citoyen  pour  dettes ,  et  qui  ne  donnait  droit  aux  créan- 
ciers que  sur  les  biens  et  non  sur  la  personne  de  leurs 
débiteurs  :  la  loi  passa.  En  conséquence,  tous  ceux  qui 
étaient  retenus  pour  dette  furent  mis  en  liberté,  et  il 
fut  fait  défense  pour  l'avenir  de  mettre  aux  liens  les 
débiteurs.  Il  semble  que  Tite-Live  improuve  tacitenîent 
cette  loi  en  disant  ^  «  que  le  crime  d'un  seul  homme 
«  donna  en  ce  jour  une  rude  atteinte  à  la. foi, publique, 
«  qui  est  le  plus  ferme  lien  de  la  société  ». 

Cette  loi  fut  un  faible  rempart  contre  l'avarice  et  la 
violence  des  créanciers,  puisque  moins  de  quarante  ans  An.  r.  463. 
après  il  fallut  la  renouveler  pour  un  sujet  tout  pareil    i.V  c.^i' 
lorsque  le  peuple  se  retira  sur  le  Janicule. 

I^  matière  que  je  traite  ici ,  qui  regarde  les  dettes , 
a  toujours  excité  à  Rome  de  grands  troubles  jusqu'à  la 
fin  de  la  république.  Elle  laisse  dans  l'esprit  des  lecteurs 
un  secret  mécontentement  contre  le  sénat,  qui  paraît, 
sinon  favoriser  ouvertement  ce  désordre ,  du  moins  le 
souffrir  trop  patiemment,  et  ne  pas  s'y  opposer  avec  ^ 

loutc  la  fermeté  que  demandaient  l'importance  de  l'af- 

(le    (oro   addictos  duci  ?   et    repleri  "^  «Victum  eo  die  ob  impotentem 

\incti.s  iiobile.s  doiuos ?  et,  ubicum-  injui'iaiu  unius  ingens  viuculuiu  li- 

(^uc  patricius  habitel ,  ibi  carcerem  dei.  »   (Liv.) 
piivatum  esse;'»    Liv.lib.  6,c.  36.) 
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faire,  et  le  devoir  d'une  compagnie  qui  devait  se  re- 
garder comme  chargée  par  état  de  la  défense  des 
pauvres,  et  établie  pour  maintenir  le  bon  ordre  et 
l'union  entre  les  citoyens. 

Mais  il  faut  faire  attention  aux  motifs  sur  lesquels  les 
magistrats  réglaient  leur  conduite  par  rapport  aux  dé- 
biteurs. Leur  grand  principe  était ,  comme  le  dit  en 
termes  exprès  Appius  dans  Denys  d'Halicarnasse ,  que 
jamais  il  ne  faut  relranchei^  de  la  société  humaine  le 
gage  sacré  de  la  foi  publique.  Cicéron  ,  dans  le  second 
livre  des  Offices ,  où  il  traite  cette  matière  avec  assez 
d'étendue,  établit  le  même  principe.  Si  la  foi  n'est 
gardée  %  dit-il ,  nulle  république  ne  saurait  subsister; 
et  il  n'y  a  plus  de  foi  dés  que  les  débiteurs  peuvent 
s'exempter  de  pajer  leurs  dettes.  Le  devoir  des  magis- 
trats ,  selon  lui ,  serait  d'empêcher ,  comme  on  le  peut 
par  mille  moyens ,  (|ue  les  citoyens  ne  s'endettassent 
d'une  manière  qui  pût  tirer  à  conséquence  pour  la 
république.  Du  moins ,  quand  ce  malheur  est  arrivé , 
ils  doivent  les  soulager  autant  qu'il  est  en  eux ,  et 
prévenir  les  suites  funestes  que  peut  causer  la  misère 
extrême  du  peuple  :  et  c'est  ce  que  nous  avons  vu 
qu'avait  fait  le  sénat.  Il  fixe  l'intérêt  de  l'argent  prêté 
à  un  pour  cent  :  il  semble  qu'on  ne  pouvait  pas  le 
porter  plus  bas.  Cependant,  dix  ans  après,  il  le  réduit 
à  la  moitié.  Tantôt  il  donne  du  temps  aux  débiteurs 
pour  s'ac{[uitter  en  différents  paiement  :  tantôt  il  paie 
leurs  dettes  clés  deniers  du  trésor  public ,  en  prenant 
les  sûretés  convenables  pour  l'état;  quehjuefois  il  les 

'  <■  Nec  enini  ulla  les  \(;lienientiù.s       cessaria  solutio  icrum  crcditnruni.  •■ 
rempublicam  continet,  quàinfîdes:       (De  ()^f.  lib.  2  ,n.  84.  ) 
qua'  esse  niilla  potest ,  nisi  erit   ne- 
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(KVharçc  de  tous  les  arrérages ,  et  les  oblige  seulement 
à  paver  le  louds.  Il  défend  aux  eréaneiers  de  maltraiter 
les  débiteurs  (|u'on  lein*  abandonnait ,  puis  il  défend 
absolument  de  les  leur  livrer.  11  est  vrai  que  tous  ces 
moyens  ne  soulageaient  pas  entièrement  les  pauvres,  et 
les  laissaient  toujours  dans  une  sorte  de  misère.  JMais, 
outre  qu'il  y  a  souvent  du  côté  des  débiteurs  ou  de  la 
fraude  ' ,  ou  du  moins  de  la  négligence ,  le  sénat  était 
moins  touelié  de  leur  état ,  ((uoique  digne  de  compas- 
sion ,  que  du  soin  de  ne  point  donner  atteinte  à  la  foi 
pubTupie. 

Pour  ne  point  condamner  légèrement  la  conduite 
d'une  compagnie  aussi  sage  qu'était  le  sénat  romain  ,  il 
faut  remonter  plus  baut,  et  considérer  ce  qui  se  passait 
cbez  les  Hébreux ,  qui  avaient  eu  Dieu  même  pour 
législateur. 

Tout  Hébreu  qui  avait  engagé  ses  fonds  pour  dettes 
ne  pouvait  rentrer  dans  la  possession  de  ses  terres  qu'a- 
près avoir  acquitté  ses  dettes  par  la  jouissance  des  fonds 
abandonnés  aux  créanciers ,  ou  dans  l'année  du  Jubilé, 
où  toutes  les  terres  retournaient  à  leurs  premiers  pos- 
sesseurs. Sans  cette  sévérité ,  dont  Dieu  a  voulu  être  le 
garant  et  l'instituteur,  tout  particulier  aurait  été  porté 
à  emprunter  dans  la  confiance  de  ne  payer  jamais;  ou 
j)lut6t  personne  n'aurait  prêté ,  par  la  crainte  et  par 
une  assurance  morale  de  ne  ravoir  jamais  son  prêt. 
Que  deviendrait  alors  la  société,  où  toute  bonne  foi 
aurait  été  anéantie  par  la  protection  même  des  lois  et 
des  magistrats?  A  qui  pourrait-on  avoir  recours  dans 
un  l)esoin  jiressant  ? 

'  "Et,  sic  quoqiic  parte  plebis  af-  dil'ficiiltatihus  potior  ad  curam  sena- 
ieclà,  lîdes   taiiieii  publica   privatis       tui  luit.  »   (  Liv.  lib.  7,  c.  17.) 
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Pour  les  mêmes  raisons,  celui  qui  n'avait  point  de 
fonds  dont  il  pût  abandonner  la  jouissance ,  pour  dé- 
domma<^er  et  rembourser  son  créancier ,  lui  était  aban- 
donné  par  la  loi  de  Dieu  pour  en  être  l'esclave  jusqu'à 
la  septième  année,  avant  laquelle  le  débiteur  ne  pouvait 
espérer  de  liberté. 

Jusque  -  là  et  dans  ces  deux  cas  ,  la  police  romaine , 
parfaitement  semblable  à  celle  des  Hébreux ,  était  dans 
une  exacte  justice,  et  l'on  ne  peut  la  blâmer  sans  ac- 
cuser Dieu  même ,  qui  avait  établi  une  pareille  loi 
parmi  son  peuple. 

11  est  vrai  qu'à  Rome  les  créanciers  en  abusaient , 
comme  parmi  les  Hébreux  quelques  créanciers  en  abu- 
saient aussi.  Dieu  en  fait  des  reproches  à  ces  maîtres 
durs  et  inhumains;  il  les  menace,  il  les  exhorte  à  la 
douceur,  il  leur  rappelle  le  souvenir  de  leur  esclavage 
en  Egypte,  et  il  leur  déclare  qu'il  les  punira  de  leur 
inhumanité.  Mais  ces  inconvénients  que  Dieu  avait 
prévus ,  et  qu'il  annonce  par  avance ,  ne  le  portèrent 
jamais  à  abolir  la  loi  dont  les  maîtres  abusaient  quel- 
quefois, comme  les  passions  ont  coutume  d'abuser  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime.  Les  inconvénients  et  les 
violences  ne  tombaient  que  sur  un  petit  nombre  de 
particuliers;  ce  qui  ne  pouvait  pas  détruire  les  liens  de 
la  société  :  au  lieu  que  l'impunité  générale  des  débiteurs 
n'aurait  pas  manqué  de  renverser  entièrement  la  répu- 
bli({ue  des  Hébreux,  aussi-bien  que  celle  des  Romains. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme  ,  l'esprit  de 
charité  a  beaucoup  adouci  la  dureté  des  lois  anciennes. 
La  règle  générale  est  aujourd'hui  jiarmi  nous ,  que  la 
contrainte  par  corps  n'a  point  lieu  pour  les  dettes 
civiles  :  et ,  dans  les  cas  même  d'exception ,  où  la  loi 
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permet  iremprisonner  les  débiteurs,  il  est  rare  que  ees 
détentions  soient  longues.  Plusieurs  personnes  chari- 
tables s'unissent  pour  procurer  rélargissement  des  pri- 
sonniers ;  et  les  tribunaux  y  concourent  par  leur  auto- 
rité, en  ordonnant  qu'on  les  mette  en  liberté  moyennant 
le  paiement  d'une  portion  de  la  dette.  Mais  enfin  ,  il  est 
encore  d'usage  d'exercer  la  contrainte  par  corps  lorsque 
le  débiteur  s'est  rendu  coupable  de  fraude,  lorsqu'il 
s'agit  de  certaines  dettes  privilégiées,  telles  que  lettres 
de  change ,  deniers  royaux ,  engagements  contractés 
avec  la  justice.  Le  maintien  des  états  et  la  nécessité  de 
soutenir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ont  forcé  de 
conserver  ces  restes  de  l'ancienne  sévérité. 

Pour  juger  donc  équitablement  de  la  conduite  du 
sénat  dans  l'affaire  dont  il  s'agit ,  il  faut  séparer  la  loi 
considérée  en  elle-même  de  l'abus  qu'on  en  faisait.  Les 
tribuns  du  peuple ,  qui  ne  songeaient  qu'à  s'attacher  la 
populace  par  quelque  voie  que  ce  fût,  et  qui  n'avaient 
point  en  vue  le  bien  public,  proposaient  souvent  la 
remise  entière  des  dettes,  ce  que  l'on  appelait  en  latin 
novas  tabulas.  Chacun  avait  sur  son  registre  particulier 
les  sommes  qu'il  avait  prêtées,  avec  la  signature  de 
ceux  qui  avaient  emprunté  ces  sommes  :  et  c'est  ce  fjui 
faisait  la  sûreté  du  créancier.  L'abolition  de  ces  re- 
gistres entraînait,  comme  on  le  voit,  l'abolition  des 
dettes.  Solon ,  lorsqu'il  établit  de  nouvelles  lois  à 
Athènes,  employa  ce  moyen,  qui  a  été  regardé  avec 
raison  comme  une  injustice  criante.  Quel  droit  avait-il 
de  disposer  ainsi  du  bien  des  particuliers?  A  ce  pre- 
mier appât ,  si  propre  à  gagner  la  populace,  les  tribuns 
en  joignaient  \\w  second  non  moins  dangereux  ni  moins 
injuste  :  c'était  un  nouveau  paitage  de  terres.  L'histoire 
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romaine  retentit  partout  des  cris  et  des  tumultes  excités 
par  ces  deux  demandes  séditieuses  des  tribuns ,  aux- 
quelles nous  avons  vu  que  les  sénateurs  se  sont  tou- 
jours fortement  opposés ,  comme  à  des  entreprises  qui 
entraîneraient  infailliblement  la  ruine  de  l'état  et  de 
la  liberté,  ce  qui  est  effectivement  arrivé. 

Quoique  dans  la  primitive  acquisition  ou  invasion  de 
ces  terres  il  pût  y  avoir  quelque  injustice,  on  ne  pou- 
vait, après  plusieurs  siècles  de  possession  ,  songer  h  ré- 
former cet  abus  sans  causer  un  bouleversement  général 
dans  la  fortune  des  particuliers.  Àratus,  chez  les  Grecs, 
sentit  bien  cet  inconvénient ,   et  ce  n'est   point  sans 

offic.  1.  îï,    raison  que  Cicéron  relève  extrêmement  la  sagesse  qu'il 
Plut.        fit  paraître  dans  une  pareille  conjoncture.  Etant  rentré 

î"  io3f!'  dans  Sicyone,  et  ayant  fait  mourir  le  tyran  Nicoclès, 
il  rappela  six  cents  des  plus  illustres  citoyens ,  que  les 
tyrans  avaient  chassés  après  leur  avoir  ôté  tout  leur 
bien  :  mais  il  se  trouva  dans  un  grand  embarras.  D'un 
côté,  il  ne  lui  paraissait  pas  juste  qu'ils  fussent  dans 
rindigcnce  pendant  que  d'autres  jouissaient  des  terres 
et  des  maisons  qu'on  leur  avait  ôtées.  Mais  il  trouvait 
aussi  quelque  sorte  d'injustice  à  troubler  une  posses- 
sion de  cinquante  ans ,  d'autant  plus  que ,  pendant  ce 
temps-là ,  une  grande  partie  de  ces  biens  ayant  passé 
de  main  en  main  par  des  successions ,  des  ventes  ou 
des  mariages ,  étaient  possédés  de  bonne  foi  par  ceux 
(|ui  en  étaient  actuellement  saisis  (  c'est  ie  cas  où  se 
trouvaient  à  Rome  les  possesseurs  des  terres  ).  Pour 
dédommager  les  possesseurs,  il  fallait  des  sommes  con- 
sidérables. Aralus  eut  recours  à  la  libéralité  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  roi  d'Egvpte ,  son  hôte  et  son  ami , 
lequel ,  sur  le  récit  que  lui  fit  Aratus  de  l'embarras  où 
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il  so  trouvait,  lui  douua  en  j)ui-  dou  cent  cinquante 
talents,  c'est-à-dire  cent  cin(|uante  nulle  écus.  Voilà 
être  roi ,  et  connaître  le  prix  et  le  véritable  usage  de 
l'argent  !  Aratus,  de  retour  à  Sicyone,  accommoda  tout, 
sans  donner  à  personne  aucun  sujet  de  plainte.  O  le 
grand  homme  ^  \  s'écrie  Cicéron  ;  oh  qu'il  amnil  été 
digne  d'être  né  dans  notre  république] 

A  Rome,  dans  les  bons  temps  de  la  république,  les 
sénateurs,  et  les  magistrats  bien  intentionnés  pensaient 
conmie  Aratus,  et  sur  le  partage  des  terres,  et  sur  la 
remisé  des  dettes;  et  de  là  venait  l'opposition  si  persé- 
vérante qu'ils  apportèrent  toujours  à  ces  deux  demandes 
des  tribuns.  II  en  fut  de  même  dans  les  derniers  temps, 
^icéfon  dit  nettement  «qu'entreprendre  de  faire  dé-  offic. i. 
«  clarer  quittes,  par  l'autorité  du  magistrat,  ceux  du  "' '**" 
«  peuple  qui  sont  «^barges  de  dettes ,  ou  de  faire  passer 
«  cette  loi  tant  de  fois  proposée  sur  le  partage  des  terres, 
«  c'est  saper  les  deux  principaux  fondements  de  la  ré- 
«  publique,  dont  l'un  est  la  paix  entre  les  citoyens, 
«  qui  ne  saurait  subsister  quand  on  fera  perdre  le  bien 
«  au  créancier  en  déchargeant  le  débiteur,  et  l'autre  la 
«  justice,  qui  est  renversée  de  fond  en  comble,  dès  que 
«  personne  ne  pourra  plus  s'assurer  de  demeurer  pai- 
«  sible  possesseur  de  ce  qui  lui  appartient  «.  I^a  loi 
agraire,  qui  avait  pour  objet  un  nouveau  partage  des 
terres  possédées  par  les  riches ,  et  qui  fut  proposée  si 
vivement  par  les  Gracques,  mit  la  républi(jue  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  et  coûta  la  vie  à  ces  deux  illustres 
frères ,  estimables  d'ailleurs  par  beaucoup  d'excellentes 
qualités.  L'affaire  des  dettes  fut  mise  aussi  en  mouve- 

'    ■■  o  viruro  niagnnni,  dignnnifjue  qui  in  nostra  repuMira  luitiis  esset  !  >• 
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ment  sous  le  consulat  de  Cieéron,  comme  lui-même 
nous  l'apprend,  et  fut  j)oussée  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, cf  On  ne  fit  jamais,  dit-il,  tant  d'efforts  pour  faire 
n.  84.  ((  déclarer  les  débiteurs  quittes  que  pendant  que  j'étais 
«  consul.  On  en  vint  jusqu'à  prendre  les  armes  et  à 
«  mettre  des  troupes  sur  pied ,  et  il  entra  dans  le  com- 
«  plot  toute  sorte  de  gens  et  de  toutes  conditions  ^  Mais 
«  ils  trouvèrent  en  moi  une  si  vigoureuse  résistance, 
«  que  la  république  se  vit  entièrement  délivrée  de  ce 
«  péril.  Il  n'y  eut  jamais  plus  de  gens  endettés,  et  ja- 
«  mais  les  paiements  ne  se  firent  avec  plus  de  fidélité, 
u  ni  avec  moins  de  peine  pour  les  créanciers;  car,  dès 
«  qu'on  se  vit  hors  d'état  d'employer  la  fraude ,  chacun 
«  ne  pensa  plus  qu'à  s'acquitter.  i>  * 

L'usure  était  sans  doute  permise  par  les  lois  ro- 
maines :  mais  la  mauvaise  conduite  des  emprunteurs 
mettait  ceux  qui  leur  prêtaient  dans  l'occasion  d'exer- 
cer l'usure  avec  moins  de  réserve.  Aussi  voit -on,  par 
tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici ,  que  l'usure,  l'une  des 
causes  principales  de  la  misère  à  laquelle  étaient  réduits 
les  débiteurs,  n'a  jamais  pu  être  réprimée  à  Rome, 
quelque  attention  qu'eussent  les  magistrats  à  arrêter  le 
cours  de  ce  désordre  par  de  sages  ordonnances,  que 
Tacit. Annal,  l'avarlce  dcs  usuriers  rendait  toujours  inutiles.  iî/^^Z/ij 
plebiscitis  ohvûim  ituin  fraudibiis  :  quœ  t o liens  re- 
pressa%  miras  per  nrtes  rursîun  oriebanliir. 

'    Ils  étaient  suscites  par  C.atiliiiH,  et  sotitcnns  par  .Tiilcs-César. 
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l^E  sixième  livre  contient  l'espace  de  treize  ans,  de- 
puis l'année  de  la  fondation  de  Rome  ^Sa  jusqu'à  365. 
liCs  principaux  événements  sont  la  prise  de  Véïes  après 
un  siège  de  dix  ans,  l'exil  de  Camille,  et  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois. 

§  1.  Les  tribuns  militaires  changent  le  siège  de 
Véïes  en  blocus,  et  prennent  la  résolution  d'y 
faire  hiverner  les  troupes.  Plaintes  des  tribuns 
du  peuple.  Belle  harangue  d'Appiuspour  réfuter 
les  tribuns.  Un  échec  reçu  à  Véïes  redouble  le 
courage  des  Romains.  Générosité  admirable  des 
cavaliers  et  du  peuple.  Joie  sensible  du  sénat.  On 
établit  la  paie  pour  la  cavalerie.  Plaintes  des  tri- 
buns du  peuple ,  au  sujet  des  impositions.  No- 
mination des  tribuns  du  peuple ,  qui  souffre  quel- 
que difficulté.  On  fait  le  procès  à  deux  tribuns 
militaires  ;  ils  sont  condamnés  à  une  amende; 
raisons  d'une  peine  si  légère.  Enfin  les  plébéiens 
obtiennent  une  place  parmi  les  tribuns  militaires . 

Pendant  ([uc  tout  était  en  paix  presque  partout  ail-    ^,n]|-tà^"T 
leurs ,  les  Romains  et  les  Véïens ,  animés  d'un  esprit  de  ^''^-'ec"'  '<= 

•"  '  »  siège  de 

haine  et  de  vengeance,  se  faisaient  une  guerre  violente,     ^'"'''  «^u 
qui  paraissait  ne  devoir  se  terminer  que  par  la  ruine  Liv.  Hb.  5, 

cap. I. 
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entière  d'un  des  deux  peuples.  Les  Romains  nommèrent 
de  nouveaux  tribuns  militaires  ^. 

.  MANIUS  jEMILIUS  MAMERCINUS.    H. 
L.   VALÉRIUS  POTITUS.   III. 
AP.    CLAUDIUS  CRASSUS. 
M.   QUINTILIUS  VARUS. 
L.  JULIUS  ÏULDS. 
M.  POSTUMIUS, 

Les  Véïens,  qui  jusque-là  avaient  été  gouvernés  par 
des  magistrats  annuels,  rebutés  des  brigues  violentes 
qui  chaque  année  recommençaient  à  leur  élection ,  se 
nommèrent  un  roi.  Ce  changement  choqua  tous  les 
autres  peuples  d'Etrurie,  moins  par  rapport  à  la  royauté 
qu'à  cause  de  la  personne  même  du  roi,  dont  ils  étaient 
fort  mécontents,  et  qui,  dans  l'état  de  simple  particu- 
lier ,  s'était  rendu  extrêmement  odieux  par  ses  hauteurs. 
Il  fut  donc  résolu  dans  l'assemblée  générale  de  la  na- 
tion qu'on  ne  donnerait  point  de  secours  aux  Véïens 
tant  qu'ils  seraient  gouvernés  par  un  roi.  On  n'osa  pu- 
blier cette  nouvelle  dans  Véïes ,  par  la  crainte  du  nou- 
veau roi ,  auprès  de  qui  un  pareil  discours  aurait  pu 
passer  pour  une  amorce  de  sédition. 

Vcïés  était  une  ville  opulente ,  extrêmement  peuplée , 
et  très-forte  par  sa  situation,  et  par  les  ouvrages  que 
l'on  y  avait  ajoutés. 

Les  Romains,  qui  n'espéraient  pas  la  pouvoir  em- 
coiistruites    porter  de  vive  force,  songèrent  à  l'affamer  par  un  blo- 

pour  conti-     '  1  1         1  •  1         •  11      • 

nuer  la      cus.  Ils  drcssèrcut  doiic  des  lignes  de  circonvallation  et 

'  Tite-Live  en  compte  huit;  mais  et  que  iclte  année  Camille  et  Pos- 
Signonius  et  Pigbius  proiiveul  é\i-  tnmius  Albinus  étaient  censeurs,  et 
demmeut   qu'il  n'y  eu  eut  que  six,       non  tribuns  militaires. 
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(le  coiitrevallatioii,  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  guerre  peu- 

,     ,  .    ,  .  p  I         (laiit  l'hiver. 

sorties  des  assièges,  aussi-bien  que  contre  1  attaque  des  iiv.  lii,.  5, 

ennemis  du  dehors,  et  pour  les  empêcher  de  jeter  du      '^''^^ 

secours  ou  des  vivres  dans  la  place.  Pour  cela,  il  fallait 

se  résoudre  à  passer  tout  l'hiver  dans  les  lignes,  et  se 

construire  des   baraques  contre  la  rigueur  au  froid , 

chose  inouie  jusque-là,  et  absolument  nouvelle  pour  les 

Romains. 

Quand  les  tribuns  du  peuple ,  qui ,  depuis  quelques  Plaintes  des 

années,  n'avaient  point  trouvé  d'occasion  de  remuer,    du  peuple. 
'  .  Liv.  Hh.  5, 

furent  informés  de  ce  dessein ,  ils  se  transportent  aus-      cap.  a. 

sitôt  à  l'assemblée,  et  travaillent  de  concert  à  irriter 

les  esprits  par  des  discours  séditieux.  Ils  représentent 

au  peuple  «  que  c'était  là  le  but  où  tendait  la  paie  ac- 

«  cordée  aux  soldats  :  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés  en 

«  avertissant  que  cette  largesse  cachait  un  poison  se- 

"  crct;  que  le  peuple  avait  par  là  vendu  sa  liberté  :  que 

«  la  jeunesse  était  éloignée  pour  toujours,  et  reléguée 

«loin  de  la  ville  et  des  affaires  publiques;  que,  sans 

M  avoir  égard  à  la  plus  rude  saison  de   l'année,  on  la 

«  retenait  pendant  tout  l'hiver  en   pleine  campagne, 

«  et  on  ne  permettait  point  aux  soldats  de  visiter  leurs 

«  maisons  et  leur  bien.  Et  quelle  raison  croyaient -ils 

«  qu'on  eût  pour  leur  faire  continuer  ainsi  le  service , 

«sinon   d'empêcher  cette  jeunesse,  en  qui   consistait 

«  toute  la  force  du  peuple,  d'agir  dans  les  assemblées 

«  pour  les  intérêts  communs  :  qu'elle  était  beaucoup 

'(  plus  vexée ,  et  avait  beaucoujî  plus  à  souffrir  qne  les 

«  Véïens  :  que  ceux-ci ,  défendant  une  ville  enfermée 

((  par  de  bonnes  murailles,  et  dont  la  situation   natu- 

«  relie  était  lout-à-fait  avantageuse,  passaient    Thi- 

«  ver  sous   leurs  toits;  au  lieu  que  le  soldat  romain, 
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«  toujours  occupé  de  travaux  et  d'ouvrages ,  exposé 
«  aux  neiges  et  aux  frimas,  n'avait  pour  maisons  que 
a  ses  tentes,  sans  quitter  ses  armes,  même  pendant 
«  l'hiver,  qui  par  terre  et  par  mer  suspend  et  fait  ces- 
«  ser  en  tdut  pays  les  expéditions  guerrières;  que  ni  les 
c(  rois,  nfces  consuls  si  superbes  avant  l'établissement 
a  de  la  puissance  tribunitienne ,  ni  les  dictateurs  ar- 
<f  mes  d'une  si  terrible  autorité,  ni  les  cruels  décem- 
«virs,  n'avaient  point  imposé  un  si  triste  joug  à  la 
«  jeunesse  romaine  :  qu'il  était  réservé  à  des  tribuns 
«  militaires  d'exercer  sur  elle  une  pareille  tyrannie ,  et 
«  de  lui  imposer  la  nécessité  de  continuer  le  service 
«  pendant  toute  l'année.  Que  feraient-ils  donc ,  s'ils 
«  étaient  véritablement  consuls  ou  dictateurs,  puisque, 
«  n'ayant  que  l'ombre  de  la  dignité  consulaire ,  ils  do- 
((  minaient  avec  tant  d'empire  et  de  dureté  ?  Mais  qu'a- 
«  près  tout,  on  ne  devait  pas  se  plaindre  d'un  tel  trai- 
te tement  :  que  de  six  places  de  tribuns  militaires,  il  n'y 
«  en  avait  pas  une  seule  pour  les  plébéiens  :  qu'au- 
«  paravant  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de 
«  combats  que  les  patriciens  venaient  à  bout  de  remplir 
a  trois  places  de  tribuns  :  que  depuis  quelques  années 
«  on  les  voyait  partir  six  de  front  pour  commander, 
«  sans  que  dans  un  si  grand  nombre  puisse  trouver 
«  place  un  seul  plébéien,  qui,  au  moins,  s'il  ne  faisait 
«  rien  autre  chose,  avertît  ses  collègues  que  les  soldats 
«  ne  sont  point  des  esclaves ,  mais  des  hommes  libres 
«et  des  citoyens,  qu'il  serait  bien  juste  de  renvoyer 
fc  pendant  l'hiver  dans  leurs  maisons ,  pour  voir  pen- 
«  dant  quelque  temps  de  l'année  leurs  pères,  leurs  en- 
«  fants,  leurs  femmes;  pour  y  faire   usage  de  leur  li- 
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«  berté  et  de  leurs  suffrages ,  et  pour  avoir  part  à   la 
«  nomination  des  magistrats.  » 

Les  tribuns,  qui  tenaient  ces  discours  si  propres  à       iviie 

'1  liaraugiic 

émouvoir   la   populace,  trouvèrent  dans   la  personne     d'Ai)j)ius 

...  1111  -A  pour  ri-fulcr 

d'Appius  un  adversaire  bien  capable  de  leur  tenir  tête,   les  mbuus. 
Il  était  cette  année  l'un  des  tribuns  militaires  ,  et  le  seul     èlp.'alo.' 
que  ses  collègues  eussent  laissé  à  Rome  pour  s'opposer 
aux  entreprises  séditieuses  des  tribuns  du  peuple  pen- 
dant leur  absence.  Il  monta  donc  alors  sur  la  tribune 
aux  barangues,  et  parla  de  la  sorte  : 

«  Si  jamais,  Romains,  on  a  douté  quel  motif  porte 
«  vos  tribuns  à  exciter  continuellement  des  séditions 
«  dans  la  république  ;  si  c'est  votre  intérêt  ou  le  leur, 
«  je  suis  persuadé  que  maintenant  il  ne  restera  plus 
<#cl'incertitude  sur  ce  point.  Ils  se  sont  eux-mêmes  dé- 
cc  masqués  par  leur  conduite  dans  ces  derniers  temps. 
«  En  effet  n'est-il  pas  certain  que  jamais  on  ne  les  a  vus 
«  aussi  vivement  affligés  d'aucune  injustice  qu'ils  se 
«  soient  imaginé  qu'on  vous  ait  faite,  comme  ils  l'ont 
«  été  de  la  libéralité  du  sénat  à  l'égard  des  soldats  lors- 
«  ([u'il  a  ordonné  que  désormais  on  leur  donnerait  une 
«  paie?  Qu'y  a-t-il  dans  ce  nouvel  établissement  qui 
«  puisse  les  alarmer  si  fort,  si  ce  n'est  l'union  des  deux 
«  corps  de  l'état ,  qu'ils  redoutent  extrêmement ,  comme 
«  contraire  à  leurs  vues  séditieuses?  Ne  devraient- ils 
«  pas  au  contraire,  s'ils  avaient,  je  ne  dis  pas  quelque 
«  amour  du  bien  public,  mais  quelque  reste  de  senti- 
«  ment  d'iiumanité,  travailler  à  conserver  et  à  affermir 
«  cette  union  et  cette  intelligence  réciproque ,  qui  ren- 
«  drait  bientôt  certainement  le  peuple  romain  le  plus 
«puissant  de  tous  les  peuples  voisins,  si  elle  était 
«  ferme  et  constante  ? 


298  HISTOIRE   ROMAINE. 

ce  Je  montrerai  clans  la  suite  combien  le  parti  qu'ont 
f(  pris  mes  collègues  de  ne  point  retirer  les  troupes  de 
«  devant  Véïes  que  la  ville  ne  soit  prise ,  est  non-seule- 
«  ment  utile ,  mais  nécessaire  :  maintenant  je  ne  parle 
«  ({ue  de  la  condition  sous  laquelle  nos  soldats  servent 
(c  la  république;  et  je  suis  assuré  que,  si  je  tenais  ce 
(c  discours  dans  le  camp ,  et  que  je  les  eusse  pour  au- 
«  diteurs  et  pour  juges ,  ils  en  approuveraient  l'équité. 
«  Comment  en  effet  pourraient-ils  trouver  mauvais  que 
«  depuis  qu'on  leur  a  accordé  un  nouvel  avantage ,  on 
«  exige  d'eux  une  nouvelle  augmentation  de  service  ? 
«  Jamais  la  peine  n'est  sans  récompense  '  ,  ni ,  pour 
«  l'ordinaire ,  la  récompense  sans  peine.  Le  travail  et 
«  le  plaisir ,  qui  sont  d'une  nature  bien  différente ,  sont 
«  pourtant  unis  ensemble  par  une  liaison  naturelle.  Si 
«  la  patrie  venait  à  compter  avec  eux,  ne  pourrait-elle 
«  pas  leur  dire  avec  raison  :  Vous  êtes  payés  pour  l'année 
«  entière,  servez-moi  donc  l'année  entière  pareillement? 

«  C'est  avec  peine,  Romains,  que  j'use  d'un  tel  lan- 
«  gage.  Ainsi  doivent  parler  ceux  qui  ont  pour  soldats 
<(  des  mercenaires;  mais  pour  nous,  nous  voulons  agir 
«  avec  vous  comme  avec  des  concitoyens ,  et  nous  sou- 
«  baitons  aussi  qu'on  agisse  avec  nous  comme  avec  la 
«  patrie.  Ou  il  ne  fallait  point  entreprendre  la  guerre, 
«  ou  il  faut  la  soutenir  d'une  manière  qui  fasse  bonneui- 
«  au  peuple  romain  ,  et  la  terminer  le  plus  tôt  qu'il  sera 
«  possible.  Or  le  moyen  de  la  terminer ,  c'est  de  presser 
«  vivement  les  assiégés,  et  de  ne  point  quitter  le  siège 
«  que  nous  n'ayons  pris  la  ville. 

'  «  Nusquam  nec  opéra  sine  erao-  luptasque  ,  dissimillinia  naturâ,  so- 
hiineuto,  nec  eiuoluinentum  fermé  cietate  quàdam  inter  se  naturali  suul 
.•sine  impeusa  opéra   est.  Labor  vo-      juncta.  »  (  Ltv.  ) 


HISTOIRE    ROMAINE.  2C)f) 

«  Quand  nous  n'aurions  point  d'autre  motif  pour 
«persévérer  constamment  dans  notre  entreprise,  l'in- 
«  dignation  seule  contre  des  ennemis  irréconciliables 
«  devrait  nous  y  engager.  Ils  se  sont  révoltés  contre 
«  nous  sept  fois;  ils  n'ont  jamais  été  fidèles  pendant  la 
«  paix  ;  ils  ont  mille  fois  ravagé  nos  terres  ;  ils  ont  fait 
«  révolter  les  Fidénates  contre  nous  ;  ils  ont  égorgé  la 
«  colonie  que  nous  avions  chez  ce  peuple  :  ce  sont  eux 
«  qui ,  contre  le  droit  des  gens ,  ont  fait  assassiner  nos 
«  ambassadeurs.  Ils  ont  voulu  soulever  toute  l'Etruric 
«  contre  nous ,  et  ils  y  travaillent  encore  aujourd'hui. 
«  Peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'aient  maltraité  les  ambassa- 
tf  deurs  que  nous  avions  envoyés  pour  leur  porter  nos 
«  plaintes  et  pour  demander  satisfaction.  Et  l'on  veut 
«  que  nous  agissions  mollement  envers  de  tels  ennemis  ! 

a  Mais  d'autres  motifs  encore  plus  puissants  doivent 
«  faire  impression  sur  nous.  Des  ouvrages  considérables 
«  que  nous  avons  faits  autour  de  la  ville  tiennent  l'en- 
«  nemi  renfermé  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Il  n'a 
«  point  cultivé  ses  campagnes ,  ou  nous  avons  ravagé 
«  celles  qui  l'avaient  été.  Si  nous  retirons  notre  armée , 
«  qui  doute  que  non-seulement  le  désir  de  la  vengeance  , 
«  mais  la  nécessité  ne  les  oblige  de  venir  piller  nos 
«  terres, ne  pouvant  rien  retirer  des  leurs.  Nous  n'éloi- 
«  gnons  donc  point  la  guerre  par  le  conseil  que  les 
«  tribuns  vous  donnent ,  mais  nous  l'attirons  chez  nous. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  en  particulier  les  soldats, 
«  pour  qui  les  tribuns,  pleins  d'affection  et  de  tendresse, 
«  après  avoir  voulu  leur  arracher  la  paie,  s'intéressent 
<f  maintenant  tout  à  coup  avec  tant  de  vivacité,  voyons 
«  quel  avantage  ils  leur  procurent.  Nos  soldats  ont  fait 
«  des  retranchements  et  creusé  des  fossés   tout   autour 


3oO  HISTOIRE    ROMAINE. 

»  de  la  ville ,  ouvrages  d'un  très-grand  travail.  Ils  les 
«  ont  fortifiés  par  des  redoutes  d'abord  en  assez  petit 
«  nombre,  puis  ils  y  en  ont  ajouté  d'autres  à  mesure 
«  (jue  les  troupes  se  sont  augmentées.  Us  ont  élevé  des 
«  forts ,  non  -  seulement  contre  la  ville ,  mais  contre 
«  l'Etrurie ,  pour  empêcher  les  secours  qui  en  pour- 
«  raient  venir.  Je  ne  parle  point  de  toutes  les  machines 
«  nécessaires  pour  l'attaque  des  places.  Après  qu'on  a 
«  essuyé  tant  de  travaux ,  et  qu'on  a  conduit  tous  les 
«ouvrages  à  leur  perfection,  croyez- vous  qu'il  soit  à 
«  propos  de  les  abandonner ,  pour  les  recommencer 
«  tout  de  nouveau  au  commencement  de  la  campagne 
«  suivante  ?  N'est-il  pas  bien  plus  facile  et  plus  sûr  de 
«  les  conserver  et  de  presser  le  siège ,  qui  ne  peut  pas 
«  certainement  traîner  beaucoup  en  longueur ,  si  nous 
«  n'éloignons  pas  nous  ■  mêmes  l'effet  de  notre  espé- 
«  rance  par  nos  délais  et  nos  lenteurs  ? 

«  Mais ,  outre  la  perte  du  temps  ,  nous  courrions  en- 
«  core  un  bien  plus  grand  danger.  Vous  n'ignorez  pas 
«  qu'il  se  tient  de  fréquentes  assemblées  dans  l'Etrurie , 
«  où  l'on  délibère  si  l'on  enverra  des  secours  à  Véïes. 
«Pour  le  présent,  les  Etrusques  sont  fort  indignés 
«  contre  les  Véïens;  ils  les  haïssent,  refusent  de  les  se- 
«  courir,  et,  autant  qu'il  est  en  eux,  nous  laissent  la 
«  liberté  de  prendre  Véïes.  Qui  peut  répondre  ([u'ils 
«  demeureront  toujours  dans  la  même  disposition  ,  si  la 
«  guerre  dure  encore  long-temps  ;  d'autant  plus  que  , 
«  si  l'on  donne  quelque  relâche  aux  assiégés ,  ils  seront 
«  en  état  d'envoyer  en  Etrurie  des  ambassades  plus 
«pressantes  et  plus  nombreuses?  D'ailleurs,  ce  qui 
«  choque  maintenant  les  Etrusques ,  qui  est  la  création 
«  d'un  roi  à  Véïes ,  peut  changer  d'un  moment  à  un 
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autre,  ou  par  le  consentement  général  des  citoyens 
»  pour  se  réconcilier  la  nation  ,  ou  par  l'abdication  vo- 
«  lontaire  du  roi ,  qui  ne  voudra  pas  que  sa  royauté 
«  soit  ini  obstacle  au  saint  de  sa  patrie. 

«  Quand  le  succès  de  la  guerre  présente  ne  demali- 
«  derait  pas  que  l'on  continuât  le  siège,  il  importerait 
«  infiniment  pour  la  discipline  militaire  que  nos  soldats 
«  s'accoutumassent,  non-seulement  à  jouir  de  la  victoire 
«  qu'ils  auraient  acquise  ,  mais ,  quand  la  guerre  traîne 
«  en  longueur,  à  en  attendre  constamment  l'issue  jus- 
ce  qu  à  la  fin  sans  se  laisser  vaincre  par  Tennui  ;  à  la 
«  continuer  pendant  l'iiiver ,  si  elle  n'a  pu  se  terminer 
u  plus  tôt  ;  et  à  ne  pas  tourner  leurs  regards  et  leurs 
«  désirs  vers  leurs  maisons  dès  que  l'autonme  se  fait 
«  sentir,  semblables  à  ces  oiseaux  (jui  disparaissent  avec 
«  l'été.  Quoi  !  la  passion  et  le  plaisir  de  la  chasse  en- 
«  traîne  les  hommes  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes 
«  à  travers  les  neiges  et  les  frimas  '  :  et  la  patience  que 
«  nous  montrons  pour  notre  divertissement  dans  ce 
«  pénible  exercice ,  nous  ne  la  ferons  pas  paraître  dans 
«  la  guerre  pour  les  besoins  de  l'état  ?  Croyons  -  nous 
a  donc  nos  soldats  si  mous ,  si  efféminés ,  et  pour  le 
«  corps  et  pour  le  courage ,  qu'ils  ne  puissent  gagner 
«  sur  eux  de  demeurer  quelque  temps  éloignés  de  leur 
«maison,  ni  de  passer  un  hiver  dans  le  camp?  Ils 
«  rougiraient  sans  doute  si  ^on  leur  tenait  de  pareils 
«discours,  et  répondraient  avec  indignation,  qu'ils 
«  sont  prêts  à  faire  également  la  guerre  en  hiver  connue 
a  en  ete;  qu'ils  n'ont  point  donné  commission  aux  tri- 

'  "Obsecro  vi>s,\eiiiiridi.stiKliuin  belli  neccssitatibus  cam  patu-iitinni 
ac  vohiptas  homines  per  nives  ac  non  adhlbpbiiuus,  quam  vel  liisus  ac- 
pruinas  in  montes  sylvasque  lapit  :      voluptas  tlicere  solet  P»  (Liv.  ) 
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«  buns  (le  se  déclarer  en  leur  nom  avocats  de  la  lâcheté 
«  et  de  la  mollesse;  et  qu'ils  n'ont  pas  oublié  que  ce 
«  n'est  point  à  l'ombre  et  sous  les  toits ,  mais  en  pleine 
u  campagne ,  que  leurs  ancêtres  ont  établi  la  puissance 
«  tribùiiitienne. 

«  Ce  sont  là  des  sentiments  dignes  de  vos  soldats , 
«  dignes  du  nom  romain.  Vous  devez  ne  pas  considérer 
«  seulement  le  siège  de  Véïes ,  ni  la  guerre  que  nous 
«  faisons  actuellement ,  mais  porter  vos  vues  plus  loin , 
«et  songer  dès  à  présent  à  établir  votre  réputation 
«  pour  d'autres  guerres  et  d'autres  peuples.  Pensez-vous 
«  que  ce  qui  va  se  passer  à  Véïes  ne  fixera  pas  dans 
«  l'esprit  des  peuples  voisins  l'idée  qu'ils  croiront  de- 
«  voir  se  former  de  vous ,  et  qu'il  soit  indifférent  que 
«ces  peuples  se  persuadent,  que,  pourvu  qu'on  sou- 
«  tienne  le  premier  feu  et  la  première  vivacité  des  Ro- 
«  mains ,  qui  n'est  pas  de  longue  durée ,  on  n'a  plus 
«  rien  dans  la  suite  à  craindre  de  leur  part  :  ou  qu'au 
«  contraire  vous  établissiez  tellement  parmi  eux  la  ter- 
«  reur  de  votre  nom ,  qu'ils  sachent  que  ni  l'ennui 
«d'une  longue  attaque,  ni  la  rigueur  de  l'hiver,  ne 
«  sont  point  capables  de  faire  quitter  à  l'armée  romaine 
«  un  siège  qu'elle  aura  une  fois  commencé  ;  qu'elle  ne 
«  connaît  point  d'autre  terme  de  la  guerre  que  la  vic- 
«  toire;  et  que  dans  ses  entreprises  elle  se  pique  autant 
«  de  persévérance  que  d'activité  ? 

«Peut- il  rien  arriver  de  plus  agréable  aux  Véïens 
«  que  de  voir  Rome  d'abord ,  puis  le  camp ,  déchirés 
«  par  les  divisions?  Pour  eux,  ils  ne  se  conduisent  pas 
«  de  la  sorte.  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  et 
((  des  incommodités  d'un  long  siège,  tout  est  tran- 
«  (juille.  Le  nouvel  établissement  d'un  roi  n'excite  point 
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«de  iHurmure  et  de  sédition.  T.c  refus  de  secours  de 
«  la  pari  de  TÉtruric  n  a  rien  eluuigé  dans  leurs  dispo- 
«  sitions,et  ne  lésa  point  irrités  contre  le  roi,  qui  seul 
«  en  est  la  cause.  D'où  pensez -vous  que  vienne  une  si 
«  grande  tranquillité?  C'est  que  quiconque  oserait  ex- 
«  citer  quelque  mouvement  serait  mis  sur-le-champ  à 
«  mort;  et  l'on  n'y  tiendrait  pas  impunément  les  dis- 
«  cours  que  l'on  tient  ici. 

«  Car,  il  faut  l'avouer  à  votre  honte,  les  charmes  de 
«  la  puissance  tribunitienne  vous  ont  tellement  aveu- 
K  olés  et  fascinés,  que,  sous  le  nom  et  la  sauvegarde 
«des  tribuns,  les  plus  grands  crimes  trouvent  devant 
«  vous  \\i\e  entière  impunité.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
«  porter  dans  le  camp  cet  esprit  de  révolte,  qu'ils  tâchent 
«  tous  les  jours  d'allumer  dans  vos  assemblées;  à  cor- 
«  rompre  les  armées  par  leurs  harangues  séditieuses, 
«  conune  ils  ne  cessent  de  mettre  tout  en  œuvre  ici  pour 
«séduire  le  peuple;  et  à  apprendre  aux  soldats  à  ne 
«  point  obéir  aux  généraux ,  ni  aux  autres  officiers  : 
«  puisque  enfin  maintenant,  à  Rome,  on  fait  consister 
«  la  liberté  à  ne  respecter  ni  le  sénat,  ni  les  magls- 
«  trats ,  ni  les  lois,  ni  les  coutumes  de  nos  ancêtres, 
«  ni  aucune  des  règles  établies  si  sagement  parmi  nous 
«  pour  maintenir  la  discipline  militaire  dans  toute  sa 
«  vigueur.  » 

C'est  ainsi  qu'Appius,  opposant  aux  vaines  décla-    Un  érjipo 
mations  des  tribuns  une  éloquence  solide  et  rondee  en    rcdoui.ie  le 
raisons,  leur  disputait  l'empire  sur  l'esprit  du  peuple,  "nTinmiis." 
lorsque  la  nouvelle  d'une  perte  considérable  reçue  par    ^')!a'''!.'  '' 
les  Romains  à  Véïes  (qui  le  croirait?)  le  rendit  supé- 
rieur aux  tribuns,  et  inspira  aux  deux  corps  de  l'état 
réunis  dans  les  mêmes  sentiments  une  nouvelle  ardeur 
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pour  continuer  le  siège  et  le  pousser  avec  plus  de  viva- 
cité que  jamais.  On  avait  déjà  poussé  et  avancé  les  ma- 
chines fort  près  des  murs.  Mais ,  comme  on  était  plus 
attentif  à  travailler  pendant  le  jour  aux  ouvrages  qu'à 
les  garder  pendant  la  nuit  ,  les  assiégés ,  dans  le  temps 
qu'on  s'y  attendait  le  moins,  sortirent  en  grand  nom- 
bre de  la  ville,  des  torches  ardentes  à  la  main,  et  mi- 
rent le  feu  aux  machines  qui  avaient  coûté  une  peine 
et  un  temps  infini,  et  que  l'incendie  consuma  en  un 
moment.  Beaucoup  de  soldats,  qui  tentèrent  inutile- 
ment d'y  porter  du  secours,  périrent  ou  par  le  fer,  ou 
par  le  feu. 

Quand  cette  nouvelle  fut  apportée  à  Rome,  elle 
plongea  toute  la  ville  dans  une  profonde  tristesse,  et 
fit  craindre  au  sénat  que  les  tribuns,  imputant  cette 
perte  à  ses  conseils ,  n'en  prissent  occasion  de  lui  insul- 
ter aussi -bien  qu'à  la  république,  et  qu'il  ne  fût  plus 
possible  d'arrêter  la  sédition  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le 
camp.  Il  arriva  tout  le  contraire. 
<;é>urosité  Jusqu'ici  les  armées  romaines  n'avaient  eu  dans  leur 
.les  cavaiirTs  cavalcric  quc  les  chevaliers  romains ,  à  qui  le  public 
ntdupeupic  fo^iniissalt  dcs  chevaux.  Dans  l'occasion  dont  il  s'agit, 
des  citoyens,  qui  avaient  le  revenu  nécessaire  pour 
être  admis  dans  cet  ordre,  et  auxquels  les  censeurs 
n'avaient  point  assigné  de  cheval  entretenu  aux  dépens 
<hi  public ,  s'étant  concertés  ensemble ,  s'adressent  au 
sénat,  et,  ayant  obtenu  audience,  ils  déclarent  quils 
sont  prêts  à  se  fournir  eux-mêmes  de  chevaux,  pour 
être  en  état  de  servir  la  république.  Le  sénat  reçut  une 
offre  si  généreuse  avec  de  grandes  marques  de  recon- 
naissance. Le  bruit  s'en  répand  aussitôt  par  toute  la 
ville.   Les  plébéiens,  piqués  d'une  noble  jalousie,  se 
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j)r(''sonlcnt  à  leur  tour  devant  le  sénat  ,  et  disent  que, 
j)our  soutenir  l'honneur  de  ruifanleric,  ils  viennent 
offrir  leurs  services  iiors  de  rang  ,  prêts  à  marcher  par- 
tout où  on  les  conduira;  et  que,  si  on  les  mène  à 
Véïes ,  ils  s'engagent  dès  à  présent  à  n'en  point  revenir 
([ue  la  ville  ne  soit  prise. 

Il  ne  fut  pas  possible  alors  au  sénat  de  retenir  la  joii  soii>ii.i( 
joie  dont  il  se  sentit  pénétré.  Il  ne  se  contenta  pas, 
comme  il  en  avait  usé  à  l'égard  des  cavaliers,  de  les 
combler  de  remercîments  et  de  louanges  par  l'organe 
des  magistrats,  ou  de  faire  entrer  quelques-uns  des 
plébéiens  pour  entendre  sa  réponse.  Les  sénateurs, 
sortant  en  foule  du  sénat ,  montent  h  la  tribune  aux 
harangues ,  et  de  là ,  se  tournant  vers  le  peuple ,  qui 
était  assemblé  dans  la  place  publique,  ils  lui  marquent, 
par  le  geste  et  par  la  voix,  tout  ce  qu'ils  pensaient  et 
tout  ce  qu'ils  sentaient.  Ils  s'écrient  que  Rome,  par 
ime  concorde  si  unanime,  sera  heureuse,  invincible, 
éternelle.  Ils  louent  à  l'envi  et  les  cavaliers  et  les  aens 
de  pied.  Ils  regardent  ce  joiu'  comme  le  plus  beau  et  le 
plus  fortuné  jour  de  la  république.  Ils  avouent  que  le 
sénat  a  été  vaincu  en  générosité.  Des  deux  côtés  on 
voit  couler  des  larmes  de  joie ,  et  on  n'entend  que  des 
cris  de  congratulations  et  d'actions  de  grâces.  Les  séna- 
teurs ayant  été  rappelés  au  sénat,  on  y  donne  un  dé- 
cret par  lequel  les  tribuns  militaires  sont  chargés  de 
convoquer  l'assemblée  du  peuple ,  de  faire  de  publics 
remercîments  aux  cavaliers  et  aux  fantassins,  et  de  les 
bien  assurer  que  le  sénat  se  souviendra  de  leur  bonne 
volonté  et  de  leur  zèle  pour  la  patrie.  On  ordonne  aussi 
par  ce  décret  que  les  années  de  service  seront  comptées 

Tome  XI y.  Htst.  Rom.  2() 
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à  ces  soldats  volontaires  comme  s'ils  avaient  été  enrôlés 
dans  les  formes. 
Ou  établit  la       On  assigna  aussi  une  certaine  paie  à  la  cavalerie, 

paie  pour  la  ,,  .       ^   .  .    *     !'•     r       i       ■         r-r' ^ 

cavalerie,    comnicon  1  avait  tait  auparavant  a  I  inianterie.   lite- 

caplia^     I-'iv^  Ï16  marque  point  ici  à  quoi  montait  cette  paie.  Il 

Poiyb.  1.6,  jj^  ailleurs  qu'elle  était  triple  de  celle  de  l'infanterie. 

id.  lib.  •>,    Selon  Polybe',   la  paie   des  fantassins  était  de  deux 

pag.   loj.  J  '  r 

oboles  (un  peu  plus  de  trois  sols);  celle  des  cavaliers, 
de  six  oboles,  qui  est  le. triple  (dix  sols).  Les  vivres 
étaient  pour-lors  à  bon  marcbé.  Le  boisseau  de  froment 
ne  valait  ordinairement  en  Italie  que  quatre  oboles^  (six 
sols  et  demi),  et  le  boisseau  d'orge  la  moitié.  Un  bois- 
seau de  froment  suffisait  à  un  soldat  pour  huit  jours. 
C'est  ici  la  première  fois  que  les  cavaliers  se  fournirent 
eux-mêmes  de  chevaux. 

La  nouvelle  armée  de  volontaires  étant  arrivée  h 
Véies,ne  rétablit  pas  seulement  les  ouvrages  qui  avaient 
été  ruinés ,  mais  en  fit  de  nouveaux.  On  eut  plus  de 
soin  que  jamais  d'envoyer  de  la  ville  au  camp  des  vivres 
en  abondance,  afin  qu'une  armée  si  courageuse  et  si 
bien  intentionnée  ne  manquât  de  rien. 

On  nomma  des  tribuns  militaires  pour  l'année  sui- 
vante. 

i       D    ?«.t  C.  SKRVILIUS  AHALA.  III. 

An.  R.  i5i. 

Av.J.C.  ^99.  Q.  SERVILIUS. 

L.   VJRGI-MIJS. 

Q.  SULPICIllS. 

A.   MANLIUS.   II. 

MAN.  SERGIUS.   II. 

'  Polybe  assimile  ici  le  dénier  à  la  entier,  ou  82    centiine.s.  — L. 
drachme  grecque  ;   les  deux   oboles  '  Les  quatre  oboles  ,  sur  le  même 

valent  le  tiers  du  denier  romain,  ou  pied,  répondent  à  55  centimes. 
7,7  centimes  ;  les  6  oboles  ,  le  denier  —  L. 
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Les  Volsques  se  rendent  maîtres  par  trahison  d'Anxur,  ij^.  lib.  5, 
où  les  Romains  avaient  une  garnison.  '"^'' 

La  discorde  entre  les  deux  généraux  qui  coniman-  j^,  ,ii,scn- 
daient  devant  Véïes  v  fit  recevoir  un  échec.  Les  Cape-    '•'""  «"""e 

J  ^  r  d«ux  tribuns 

nates  et  les  Falisques ,  deux  peuples  d'Étrurie,  dans  la     '■"''' ''"■". 

'  *         ^  '  tait  recevoir 

crainte  (fue  les  armées  romaines  ne  tombassent  sur  eux    un  nouvel 

écliec 

après  la  prise  de  Veïes ,  dont  ils  étaient  assez  voisins,  à  veus. 
unirent  ensemble  leurs  forces,  et  vinrent  attaquer  les 
lignes  des  Romains  par  l'endroit  où  commandait  Ma- 
nius  Sergius,  fun  des  tribuns  militaires.  Le  bruit  qui 
se  répandit  que  toute  l'Etrurie  venait  au  secours  de 
Véïes,  jeta  l'épouvante  parmi  les  troupes  de  Sergius, 
et  en  même  temps  donna  aux  assiégés  le  courage  de 
faire  une  vigoureuse  sortie.  L'uni({ue  ressource  était 
que  les  troupes  du  grand  camp,  qui  n'était  pas  fort 
éloigné,  vinssent  au  secours  de  Sergius.  Virginius  ,  qui 
y  commandait,  était  son  ennemi  déclaré.  Il  fut  informé 
de  l'attaque  et  du  danger,  mais  il  demeura  dans  sou 
camp,  disant  que,  si  son  collègue  avait  besoin  de  son 
service,  il  le  lui  ferait  savoir.  Sergius,  s'imaginant  que 
ce  serait  se  déshonorer  que  de  demander  du  secours  à 
un  homme  avec  qui  il  était  entièrement  brouillé,  aima 
mieux  se  laisser  vaincre  par  l'ennemi  que  d'avoir  l'obli- 
gation de  la  victoire  à  son  collègue.  Ses  soldats,  après 
avoir  été  fort  maltraités,  abandonnèrent  les  lignes. 
Quelques-uns  se  retirèrent  dans  le  grand  camp  :  le  plus 
grand  nombre,  ayant  à  leur  tête  Sergius,  marchèrent 
droit  à  Rome. 

Comme  il  rejetait  toute  la  faute  sur  son  collègue, on  Oaiesoi.iige 
fit  venir  Virginius,  et  on  donna  le  commandement  à  icr  dmr^o. 
leurs   lieutenants  pendant  leur   absence.   L'affaire  fut  ^'"Jp^g/*' 
exaininée  dans  le  sénat.  Les  deux  tribuns  militaires  son- 

20. 
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gèrent  moins  à  se  défendre  qu'à  charger  cliacun  sort 
collègue,  et  ils  n'épargnèrent  point  de  part  ni  d'autre 
les  reproches  et  les  injures.  Le  sénat  ne  se  conduisit 
guère  plus  raisonnablement.  Très-peu ,  dans  l'examen 
de  cette  affaire,  jugeaient  par  des  vues  d'équité  et  du 
bien  public  :  l'amitié  et  la  faveur  formaient  seules  les 
•suffrages  du  plus  grand  nombre.  Les  anciens  et  les  prin- 
cipaux du  sénat ,  voyant  cette  disposition ,  remirent  à 
un  autre  temps  le  soin  d'approfondir  l'affaire  et  d'exa- 
miner si  une  défaite  si  honteuse  était  arrivée  par  la  faute 
des  généraux  ,  ou  simplement  par  un  malheur  assez  or- 
dinaire dans  la  guerre.  Ils  crurent  qu'il  fallait  aller 
promptcment  au  remède, et  ne  point  attendre  le  temps 
marqué  des  comices,  mais  nommer  sur-le-champ  de 
nouveaux  tribMns  militaires,  qui  entreraient  en  charge 
aux  calendes  d'octobre,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  ce 
mois.  Cet  avis  fut  généralement  approuvé ,  sans  que  les 
autres  tribuns  militaires  s'en  plaignissent.  Sergius  et 
Virglnius,  qui  y  avaient  donné  lieu,  furent  les  seuls 
(jui  formèrent  opposition  au  décret  du  sénat.  Ils  protes- 
tèrent qu'ils  ne  sortiraient  point  de  charge  avant  les 
ides  de  décembre,  qui  était  alors  le  jour  ordinaire  oi» 
l'on  nommait  de  nouveaux  magistrats. 

Pendant  ces  disputes,  les  tribuns  du  peuple,  atten- 
tifs à  profiter  de  toutes  les  occ^asions  de  faire  valoir  leur 
autorité,  s'élevèrent  avec  force ,  et ,  d'un  ton  fier  et  im- 
périeux, ils  menacèrent  les  tribuns  militaires  de  les 
faire  mener  en  prison  s'ils  n'obéissaient  aux  ordres  du 
sénat.  Alors  Servilius  Ahala ,  l'un  des  tribuns  militaires, 
s'adressant  aux  tribuns  du  peuple  :  «  Si  c'en  était  le 
«temps,  leur  dit-il,  je  vous  ferais  bien  voir  combien 
«  peu  vous  êtes  fondés  à  nous  faire  de  telles  menaces,  et 
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<(  lojnhieii  peu  nous  les  craignons  :  mais  il  s'agit  niain- 
«  tenant  (\c  faire  exécuter  le  décret  du  sénat.  Ainsi, 
«  pour  ce  (jui  vous  regarde ,  tribuns  du  peuj)le ,  cessez 
«  de  vouloir  profiter  de  nos  disputes  pour  exciter  des 
«  brouilleries  et  étendre  vos  droits.  Quant  à  nos  deux 
«  collègues,  ou  ils  feront  de  bonne  grâce  ce  qu'ordonne 
«le  sénat,  ou,  s'ils  continuent  à  refuser  d'obéir,  je 
«  nommerai  sur-le-champ  un  dictateur  qui  saura  bien 
«  les  obliger  à  sortir  de  charge.  »  Ce  discours  fut  ap- 
plaudi de  toute  l'assemblée,  les  sénateurs  étant  ravis 
que,  sans  avoir  recours  aux  menaces  des  tribuns,  on 
eût  trouvé  un  moyen  plus  sûr  et  plus  convenable  de 
vaincre  l'opiniâtreté  des  réfractaijxs.  En  effet,  ils  se 
rendirent  à  l'autorité  unanime  du  sénat ,  et  l'on  pro- 
céda à  l'élection  de  nouveaux  tribuns  militaires  pour 
entrer  en  charge  aux  calendes  d'octobre. 

L.    VA.LÉRIUS  POTITUS  IV.  ,^^    r    35^ 

M.  FURIUS  CAMILLUS.  Av.J.C.3(j8. 

MA.N.  ^MILIUS  MAMERCINUS.  III. 
CN.  CORNÉLIUS  COSSUS.   II. 
CtESO  FABIUS    AMBUSTUS.    II. 
L.  JULIUS  IULUS. 

Beaucoup  d'affaires  dans  la  ville  ,  beaucoup  de  guerres  Plaintes  cU>s 

■    1  1  V  ip  -v  •!  •!•        tril)uu.s  du 

au-cleliors,  donnèrent  de  1  exercice  a  ces  tribuns  mili-  iKupic  au 
taires  pendant  l'année  de  leur  magistrature.  Leur  pre-  iinpolitîo'us. 
mier  soin  fut  de  faire  des  levées,  dans  lesquelles  ils  com-   ^'y',1'''"  i*  ' 

'  l  C  31).    I O* 

prirent  non-seulement  ceux  qui  étaient  dans  l'âge  pres- 
crit par  les  lois  ,  mais  les  vieillards  mêmes  ,  auxquels 
on  fit  prendre  les  armes  pour  la  garde  de  la  ville.  Plus 
on  augmentait  le  nombre  des  soldats,  j)liis  on  avait 
l)esoin  d'argent  pour  payer  leur  solde  ;  et  cet  argent  se 
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tirait  sur  les  citoyens  qui  restaient  à  la  ville.  Ces  im- 
positions, dont  les  vieillards  qu'on  avait  enrôlés  n'é- 
taient point  exempts,  parce  qu'ils  ne  sortaient  point 
de  la  ville,  excitèrent  des  plaintes  parmi  le  peuple, 
d'autant  plus  que  les  tribuns  ne  cessaient  de  l'animer 
par  leurs  harangues  séditieuses ,  en  lui  représentant 
«  que  le  sénat  n'avait  accordé  une  paie  aux  soldats  que 
«  pour  avoir  un  prétexte  et  comme  un  titre  d'accabler 
«  les  citoyens,  les  uns  par  la  triste  nécessité  de  porter 
«  les  armes ,  les  autres  par  les  impositions  dont  on  les 
«  chargeait  au-dessus  de  leurs  forces  :  qu'une  seule 
«  guerre  durait  déjà  depuis  cinq  ans ,  et  que  les  géiié- 
«  raux  exprès  réussissaient  mal  pour  la  faire  traîner  en 
«  longueur  :  qu'on  ne  mettait  plus  de  différence  entre 
«  l'été  et  l'hiver ,  pour  ne  laisser  aucun  repos  au  pauvre 
«  peuple,  auquel,  en  dernier  lieu,  on  avait  imposé  un 
«  tribut  qui  mettait  le  comble  à  sa  misère;  car  enfin, 
«  lorsque  les  soldats ,  après  avoir  rempli  toutes  leurs  an- 
«  nées  de  services ,  reviendront  chez  eux ,  ne  rappor- 
«  tant  de  la  guerre  que  des  corps  affaiblis  et  usés  par 
«  les  fatigues ,  par  les  blessures  et  par  l'âge  même ,  et 
«  trouveront  à  leur  retour  leurs  terres  presque  incultes 
«  par  la  longue  absence  des  maîtres ,  on  aura  la  dureté 
«  d'exiger  d'eux,  malgré  le  mauvais  état  de  leurs  af- 
»(  faires,  des  impôts  et  des  contributions,  et  on  les  obli- 
«  géra  à  rendre  au  double  à  la  républi(jae  rargent  qu'ils 
«en  avaient  reçu,  et  de  lui  en  payer  l'intérêt».  On 
juge  aisément  combien  de  pareils  discours  étaient  ca- 
pables d'irriter  un  peuple  déjà  porté  par  lui-même  aux 
plaintes  et  au  murmure.  C'était  là,  comme  on  l'a  vu 
jusqu'ici ,  la  grande  occupation  et  la   grande   habileté 
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de  ces  inagislrats  plébéiens  ;  et  cela  seul  souvent  faisait 
tout  leur  mérite. 

Pendant  ces  troubles,  le  temps  de  nommer  de  non-    Nominatiou 
veaux  tribuns  du  peuple  arriva.  On  ne  put  en  remj)lir    dr,!!'iî'|"ip' 
entièrement  le  nombre.  Les  patriciens  firent  quelques  ef-   '^"'„ci"'[,''^*' 
forts  pour  être  agrégés  par  ceux  qui  avaient  été  nommés,     '^'^''''■"''é- 
et  pour  remplir  les  places  vacantes.  N'ayant  pu  l'obtenir , 
ils  vinrent  à  bout  de  faire  agréger  deux  plébéiens  qui 
leur  étaient  dévoués ,  étant  bien  aises  de  donner  at- 
teinte à  la  loi  ïrébonia ,  laquelle,  dans  une  semblable 
conjoncture ,  comme  on  l'a  marqué  en  son  temps  ,  avait   rome  xiv, 
ordonné  que  désormais  le  peuple  seul  nommerait  ses     '"'^'  "^' 
tribuns. 

Parmi  ceux  qui  étaient  en  cbarge  cette  année,  il  se    on  fait  lo 
trouva   un  Trébonius,  qui  crut  devoir  à  sa  famille  et  de!.^ 
au  nom  qu'il  portait  de  prendre  la  défense  de  la  loi  Tré-  ^"l 
bonia.  Il  porta  donc  ses  plaintes  au  peuple,  contre  ses    T'"  *;""" 

•  '  117  dariiDcs    a 

propres  collè<Tues,  à  la  faiblesse  et  à  la  nonclialance  des-  "".e  amende. 

.  .  .  .  Liv.  lib.  5, 

quels  il  attribuait  le  violement  de  cette  loi.  Trois  d'entre  "p-  li- 
eux qui  craignaient  le  ressentiment  du  peuple,  pour  faire 
diversion,  et  se  le  réconcilier,  appelèrent  devant  lui  en 
jugement  Sergius  et  Virginius ,  qui  avaient  été  tribuns 
militaires  l'année  précédente.  Ils  dirent  «  qu'ils  offraient 
«  à  ceux  (jui  souffraient  avec  peine  les  levées,  les  ini- 
«  pots,  la  prolongation  de  la  guerre,  qui  pleuraient  la 
"  mort  de  leurs  enfants,  de  leurs  frères,  de  leurs  pro- 
«  elles ,  de  leurs  alliés ,  tués  misérablement  dans  cette 
«  triste  journée  de  Véïes;  qu'ils  leur  offraient  une  belle 
«  occasion  de  se  venger  et  de  venger  le  public  sur  deux 
«  tètes  coupables  également ,  et  responsables  de  tous  les 
«  malheurs  qui  étaient  arrivés  :  (jue  leur  propre  aveu, 
«  le  témoignage  de  leurs  collègues ,  le  décret  du  sénat 


procès  a 
aiicieus 
trihiius  mili- 
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«  qui  les  avait  obligés  d'abdiquer  leurs  charges  ,  étaieni 
«  des  préjugés  auxquels  il  n'y  avait  rieii  à  répliquer  : 
«  qu'ils  se  souvinssent  de  ce  jour  funeste  où  ils  avaient 
<c  vu  les  tristes  restes  des  soldats  mis  en  déroute  devant 
a  Véïes  rentrer  à  Rome  encore  tout  tremblants  de  peur 
«et  couverts  de  blessures,  n'accusant  de  leurs  mal- 
(c  heurs  ni  la  fortune  ni  aucun  des  dieux. ,  mais  leurs 
«  généraux  seuls  :  qu'ils  étaient  sûrs  qu'il  n'y  avait  per- 
ce sonne  dans  l'assemblée  qui  n'eût  pour-Iors  prononcé 
«tnille  exécrations  contre  la  personne,  les  biens  et  la 
«  vie  de  Virginius  et  de  Sergius  :  qu'après  les  avoir 
«  ainsi  dévoués  à  la  colère  des  dieux,  le  peuple  aurait 
<f  mauvaise  grâce  de  ne  pas  user  de  son  pouvoir  contre 
«  eux  lorsqu'il  le  pouvait  et  le  devait  :  que  les  dieux  ne 
«  punissaient  pas  par  eux-mêmes  les  criminels  ;  qu'ils 
«  se  contentaient  d'armer  en  quelque  sorte  les  mains  de 
«ceux  qui  avaient  été  maltraités,  en  leur  fournissant 
«  l'occasion  de  se  venger  ».  Le  peuple ,  animé  par  ces 
discours,  condamna  les  deux  coupables  à  une  amende. 
R;.isous  C'était  une  peine  bien  légère  pour  une  prévarication, 

'^"i"i'^J'rt!-"*^  ou  plutôt  pour  une  trahison  si  criminelle  et  si  évi- 
dente :  car  ils  ne  pouvaient  pas  nier ,  l'un,  que ,  se  voyant 
dans  un  danger  extrême,  il  n'avait  pas  voulu  avoir  re- 
cours à  son  ennemi;  l'autre,  qu'informé  du  danger  de 
son  collègue,  il  n'avait  pas  daigné  le  secourir.  Une  dis- 
position si  criminelle,  qui  attaque  directement  l'état, 
qui,  pour  une  pique  particulière,  fait  oublier  tout  ce 
(ju'on  doit  à  la  patrie,  et  qui  conqile  pour  rien  la  mort 
d'un  nombre  considérable  de  braves  soldats,  deman- 
dait, ce  semble,  qu'on  en  fit  une  punition  exemplaire 
et  bien  marquée,  pour  arrêter  les  funestes  effets  de  ces 
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soik's   do  jalousies  et   de  dissensions,  trop   ordinaiies 
parmi  les  généraux  qui  servent  ensemble. 

Mais  c'était  une  des  maximes  de  la  politique  romaine 
de  ne  point  exercer  une  sévérité  excessive  contre  les 
généraux  (jui  avaient  mal  réussi  à  la  guerre.  Le  peuple 
romain,  généralement  parlant,  était  fort  modéré  dans 
la  punition  des  coupables.  Tite-Live  en  fait  la  re- 
marque, h  l'occasion  du  supplice  de  Métius  Suffétius, 
qui  fut  tiré  à  quatre  chevaux,  et  il  dit  que  ce  fut  là  le 
premier  et  le  dernier  exemple  ^  d'un  châtiment  où  l'on 
semblât  avoir  oublié  les  lois  de  l'humanité;  mais  que 
d'ailleurs  nul  peuple  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  im- 
posé de  plus  légères  peines  aux  criminels.  Ils  étaient 
j)unis  ordinairement  par  de  légères  amendes  ou  par 
l'exil;  et,  pendant  une  longue  suite  d'années,  on  ne 
voit  qu'un  très-petit  nombre  de  citoyens  condamnés  à 
mort.  Par  rapport  aux  généraux ,  les  Romains  avaient 
une  raison  particulière  d'user  de  beaucoup  de  douceur. 
Outre  que  les  fautes  d'un  homme  chargé  du  comman- 
dement retombaient  indirectement  sur  le  peuple  qui 
l'avait  mis  en  place ,  ils  savaient  combien  le  com- 
mandement d'une  armée  entraîne  après  soi  de  soins, 
de  peines ,  d'iiufuiétudes  ;  et  ils  ne  voulaient  pas  y  en 
ajouter  de  nouvelles,  en  laissant  à  un  général  la  crainte 
de  se  voir  condamné  à  un  supplice  honteux,  s'il  avait 
le  malheur  de  réussir  mal  dans  une  campagne ,  ni  re- 
buter par  un  tel  exemple  ceux  à  qui  ils  confiaient  la 
conduite  de  leurs  troupes.  On  sait  comment  Varroji  fui 
reçu  après  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes. 

'  «  Primum  ultiinumque  illud  sup-  Iii  aliis  gloriari  licet  nulli  ^'eutiuiii 
plicium  iipud  Romanos  cxenipli  |):i-  mitiores  placuisse  poenas.  »  (  Liv. 
rimiineniorislei,'ninliiimaii;ii uni  fuit.       lili.  i,  cap.  s>.8.) 
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Dans  les  guerres  qui  se  firent  eette  année  de  diffé- 
lenls  eôlés,  il  n\  eut  point  crévéneuients  eoiisidérahles. 
I^os  tribuns  du  |)('Uj)ie  rcmuoreiil  hcaucouj),  en  propo- 
sml  la  loi  ai;raire,  et  en  s'()])j)<)saMl  à  la  levée  des  im- 
positions, absolument  nécessaires  eejM'udant  pour  l'aire 
l'ii  picl.rirn  subsister  les  armées.  Une  victoire  considérable  qu'ils 
iioinuir       reni|)orlerent  dans  la  nomniation  des  tribuns  nulitaires, 

trihuii    iiiili-  ■     ■  ■  i  r>  i  ■  'i    '• 

,,,irp.        |)anni  lesquels  on  accorda  enlm  place  aux  plébéiens, 
^'/aiw2?'    '^^  engagea  à  se  désisd-r  de  leur  poursuite  et  à  laisser 
lever  les  hibiifs. 

An.  R.  3.Î,î.  p.    MCINIIIS    CALVUS. 

Av.J.C.397. 

V.    M^MLIS. 

L.    TITINIliS. 

P.    MyELIUS. 

L.    FURIUS    MÉDULLINUS. 

L.    PUBLILIUS    VOLSCrJS. 

l.e  premier  nommé  de  ces  si.v  magistrats  était  le 
seul  plébéien,  selon  Titc-Live,  qtii  ne  lui  donne  d'autre 
titre  de  distinction  que  celui  d'ancien  sénateur.  C'est 
la  ])remière  fois  (ju'il  fasse  mention  (11111  sénateur  j)lé- 
])éien.  Nous  ne  trouvons  ni  dans  cet  historien  ni  dans 
Denys  d'Halicarnasse  la  date  de  l'entrée  des  plébéiens 
Pcii/.  Am-  dans  le  sénat.  Un  savant  et  judicieux  dissertateur,  c'est 
cap.s.  lerizonius,  preli'iid  (|ue  li-s  tribuns  militaires  crées 
cette  année  étaient  tous  plébéiens,  excepté  un  seul,  et 
Tite-Live  lui-même  lui  en  fournit  la  preuve,  eh  nom 
niant  des  tribuns  du  {)cu[)lc  de  toutes  les  lamilles  dont 
il  s'agit  ici.  On  me  dispense  d'entrer  dans  ces  tlis- 
cussioiis. 

Dans  la  nomination  suivante,  ce  furent  incontesta- 
blement tous  jdébeicns,  e.vcepté  un  seul. 
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§  II.  Établissement  du  lectisternium  pour  Jàiie 
cesser  la  peste.  Attaque  des  ennemis  devant  Véïes 
heureusement  repoussée.  Scrupules  de  religion 
par  rapport  aux  comices.  Une  crue  subite  du  lac 
d'Albe  donne  lieu- d'envoyer  à  Delphes.  Réponse 
de  l'oracle.  Licinius  refuse  la  charge  de  tribun 
militaire  y  et  la  fait  tomber  à  son  fils.  Camille  est 
nommé  dictateur.  Il  rétablit  tout  à  Véïes.  Près 
de  prendre  la  ville,  il  consulte  le  sénat  sur  le  bu- 
tin. La  ville  est  prise  par  le  moyen  d'une  mine. 
Belle  parole  de  Camille.  Joie  extraordinaire  à 
Rome.  Triomphe  de  Camille.  De  la  dime  du 
butin  on  fait  un  présent  à  Apollon.  Le  peuple 
demande  d'être  transporté  à  Véïes.  Nouvelle  dif- 
ficulté sur  V étendue  qu  il  fallait  donner  au  vœu 
de  la  dime.  Les  dames  romaines  se  défont  de 
leurs  bijoux ,  pour  fournir  Vor  nécessaire  au 
présent  destiné  à  Apollon.  Elles  en  sont  avanta- 
geusement récompensées. 

M.    VÉTCRIUS.  An.  II.   :J56. 

Av.J.C.  396. 
M.    POMPONIUS. 

C.    DUILIUS. 

VOLÉRO    PUBLILILS. 

CN.    GÉNUCIUS. 

L.    ATILIUS. 

Une  grande   peste    qui  se  fit    sentir  cette   année  à    Étabiisse- 

r»  1  !•»  11''  -1  !••  ment  du /ec- 

nome  donna  lieu  a  une  nouvelle  cérémonie  de  religion,  ùsiernium 
appelée  lectisternium.  Ce  mot  vient  de  lectos  ster/iere,  ^^"jj^\^ 
dresser  des  lits.  La  coutume  à  Rome ,  dans  les  grands  Liv''*iib''  5 
dangers,  ou  dans  les  grandes  prospérités,   était  d'or- 


c,  i3. 
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donner  des  repas  solennels  aux  dieux  pour  implorer 
leur  secours ,  ou  pour  leur  rendre  de  publiques  actions 
de  grâces  de  la  protection  qu'on  en  avait  reçue.  Des 
officiers  appelés  triumviri,  et  dans  la  suite,  quand  le 
nombre  en  fut  porté  à  sept ,  septumviri  epulones ,  fort 
considérés  à  Rome,  présidaient  à  ces  festins.  Ils  dres- 
saient dans  les  temples ,  autour  d'une  table ,  selon 
l'usage  de  ces  temps ,  des  lits  couverts  de  tapis  magni- 
fiques et  de  coussins,  et  des  sièges.  On  y  plaçait  les 
statues  des  dieux  et  des  déesses  qu'on  avait  invités  au 
repas  qui  était  servi  sur  la  table,  et  ils  étaient  censés 
y  assister  et  y  prendre  part.  Valère-Maxime  nous  ap- 
prend qu'ils  voulaient  bien  s'assujettir  aux  usages  hu- 
mains, et  que,  de  même  que  les  hommes  seuls  étaient 
couchés  sur  des  lits  à  table,  et  les  femmes  assises  % 
aussi ,  dans  la  cérémonie  du  repas  préparé  pour  les 
dieux,  Jupiter  était  couché  sur  un  lit,  Junon  et  Mi- 
nerve assises  sur  des  sièges. 

La  chose  se  pratiqua  de  la  sorte  en  public ,  au  nom 
de  l'état,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ici,  qui  est  la 
première  où  il  soit  parlé  du  leclisternium.  Les  particu- 
liers en  firent  autant  de  leur  côté,  pendant  l'espace  de 
huit  jours  que  durait  la  fête,  et  se  donnèrent  mutuel- 
lement des  festins.  Les  portes  des  maisons  furent  ou- 
vertes dans  toute  la  ville.  On  dressa  des  tables ,  et  on  y 
célébra  des  festins  où  tout  était  commun ,  et  où  tout 
le  monde  était  bien  reçu.  On  y  invita  également  les 
connus  et  les  inconnus.  On  se  réconcilia  avec  ses  en- 


•  "  Feminse  cinu  viris  cubantibus  ipse  in  lectulum,  Juno  et  Minerva 

.sedentes  cœnitabaiU  :  qiiae  consne-  in  sellas  ,    ad    cœnani  invitautur.  » 

ludo  ex  boniinum  convictu  ad  di-  (Val.  Max.  lib.  2,  cap.    i.) 
viua  peuetiavit.   Nam  Jovis  epulo , 


poi.ssec 
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ncmis.  On  fit  cesser  les  querelles  et  les  procès.  On  ôta 
aux  prisonniers  leurs  liens  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  fête,  puis  on  se  fît  scrupule  de  remettre  dans 
les  fers  ceux  que  les  dieux  en  avaient  délivrés.  11  est 
remanjuable  que  les  païens  mêmes  n'auraient  pas  cru 
célébrer  dignement  leurs  fêtes,  ni  espéré  de  se  rendre 
la  divinité  favorable,  s'ils  avaient  conservé  dans  le 
cœur  des  haines  et  des  inimitiés. 

Pendant  qu'on  célébrait   cette  cérémonie  à  Rome,  Attaque  des 

,  ,  ,  ,.  ^  ,  ennemis  t\v- 

les  Capenates  et  les  Talisques  attaquèrent  encore  brus-    vnnt  v.ks 
({uement   les  lignes  devant  Véïes,  comme  ils   avaient       nlonr* 
déjà  fait  trois  ans  auparavant;  mais  le  succès  fut  bien    '^' 
différent.  La  condamnation  encore  récente  de  Sergius 
et  de  Virginius  produisit  son    effet.   On  accourut  du 
grand  camp  au  secours  des  lignes.  Les  ennemis  furent 
repoussés  avec  une  perte  considérable,  aussi -bien  que 
lés  assiégés,  qui  avaient  fait  une  sortie,  et  qui  furent 
vivement  poursuivis  jusque  dans  la  ville. 

Le  temps  des  comices,  qui  était  proche,  ne  donnait  scn.pnirs 
pas  moins  d'inquiétude  aux  sénateurs  que  le  siège  de 
Véïes.  Ils  voyaient  avec  douleur  que,  dans  la  dernière 
élection  ,  la  première  charge  de  l'état  avait  été  non- 
seulement  communiquée  au  peuple ,  mais  presque  en- 
tièrement enlevée  à  la  noblesse.  Ils  regardaient  ou  vou- 
laient faire  regarder  la  peste  et  les  autres  maux  qui 
avaient  affligé  Rome,  comme  une  marque  de  la  colère 
des  dieux  contre  les  Romains,  à  cause  de  cette  innova- 
tion dans  les  charges  où  l'on  n'avait  point  eu  égard  aux 
familles  nobles,  qui  seules  avaient  l'intendance  des 
auspices  et  des  choses  saintes.  Or,  le  droit  d'auspices 
étant  attaché  à  la  souveraine  magistrature,  ils  intéres- 
saient la  religion  dans  l'injure  (ju'oii  faisait  aux  nobles. 


de  rcligidii 
jinr  rappiiif 
aux  eouiires. 
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Pour  éviter  cet  inconvénient  dans  la  procliaine  nomi- 
nation ,  ils  engagèrent  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  plus 
considérables  dans  l'ordre  des  patriciens  à  s'y  présenter 
comme  candidats.  Ce  double  moyen  leur  réussit.  Le 
peuple,  par  respect  pour  ces  grands  hommes,  et  par- 
les scrupules  aussi  qu'on  lui  avait  inspirés  au  sujet  de  la 
religion  %  dont  il  est  fort  susceptible,  ne  nomma  que 
des  patriciens,  tous  d'un  grand  nom  et  d'un  mérite 
reconnu. 

An.  R.  357.  ^-    VALÉRITJS    POTITUS.    V. 

Av.J.C.395.  ^      FURIUS    CA1V1ILUTS.    H. 

M.    VALÉRIUS  MAXIMTIS. 

L.    FURIUS    MÉDULLINUS.    IH. 

Q.    SERVILIUS    FIDÉNAS.    II. 

Q.    SULPICIUS    CAMÉRINUS.    II. 

Il  ne  se  fit  néanmoins  rien  d'important  cette  année. 

On  ravagea  seulement  les  terres  des  Falisques  et  des 

Capénates ,  sans  rien  épargner  de  ce  que  le  fer  ou  le  feu 

pouvait  ruiner. 

Une  frue         Entre  plusicurs  autres  prodiges,  la  crue  subite  du 

îï'AiiTe''don-  ^^^  d'Albe  ^ ,  arrivée  tout  d'un  coup  sans  qu'il  y  eût  eu 

ne  heu  d'en-  jg  pluic  ct  saus  Qu'ou  cu  Vit  aucunc  causc  naturelle 

voyer  a  '  ^ 

Deipiies.     (  car  alors  la  physique  était  peu  connue),  attira  l'atten- 

Rt^ponse   de    \  .1,  ,  1/  a 

Toracie.     tiou  des  Romams,  d  autant  plus  que  1  extrême  seche- 

Liv.  lib.    5,  ,,,,,..  ,  , 

.aj).  15-17.  resse  de  1  ete  avait  tan  toutes  les  sources  du  pays  et  mis 
in  Cainiio ,   prcsqu'à  sec  toutes  les  rivières.  Pour  savoir  ce  que  les 
i>.  i3<),  i3i.  (ijgyj^  présageaient  par  ce  prodige,  on  envoya  des  dé- 
putés à  Delphes. 

'  <<  Ut  sunt  mobiles  ad  super.sli-  '   f.aciis  Âlbamis  ,    actuellement 

tiuneni     percul.sae    senoel    mentes.  ->       lac  d' /llhano. — L. 
(Tacit.  Jnn.  lib.   i,  cap. '28.) 
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Il  se  présenta  une  occasion  d'en  avoir  l'explication 
à  moins  de  frais.  Comme  ordinairement,  dans  les  longs 
sièges,  les  assiégés  et  les  assiégeants  parlent  et  se  mêlent 
souvent  ensemble,  il  arriva  qu'un  Romain  fit  connais- 
sance et  eut  de  fréquents  entretiens  avec  un  vieillard 
véien  qui  passait  pour  fort  habile  dans  l'art  de  deviner, 
et  qui  lui  expliqua  le  prodige  dont  on  était  en  peine. 
Ayant  trouvé  le  moyen  de  l'attirer  hors  des  portes  de  la 
ville,  il  le  saisit  au  corps,  et  comme  il  était  plus  fort 
que  lui,  il  l'enleva,  et,  avec  le  secours  de  quelques  ca- 
marades, il  le  mena  devant  le  général,  qui ,  après  l'avoir 
entendu  ,  le  fit  conduire  à  Rome.  Introduit  dans  le  sé- 
nat, et  interrogé  sur  la  crue  du  lac  d'Albe,  il  répondit 
qu'il  fallait  que  les  dieux  fussent  bien  irrités  contre  les 
Véiens,  lorsqu'ils  lui  avaient  mis  dans  l'esprit  de  dé- 
couvrir à  un  Romain  ce  qui  devait  causer  la  ruine  de 
sa  patrie;  mais  que  les  dieux  étaient  les  maîtres,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  aller  contre  leur  volonté  :  qu'il  était  donc 
écrit  dans  le  livre  des  destins  que,  quand  l'eau  du  lac 
Albain  se  serait  accrue,  si  les  Romains  la  faisaient 
écouler  de  la  manière  dont  cela  devait  être  fait ,  et  il  la 
leur  enseigna  '  ,  ils  remporteraient  la  victoire  sur  les 
Véïens  ;  qu'avant  cela  les  dieux  n'abandonneraient  pas 
Véïes.  Quoique  frappés  de  cette  prétendue  prophétie , 
les  Romains  désiraient  un  meilleur  garant,  et  ils  crurent 
devoir  attendre  le  retour  des  députés.  Cependant  on 
nonnna  de  nouveaux  tribuns  militaires. 


'  Cicéron    l'explique    en    faisant  Romains  ;  que  ,  si  elle  n'arrivait  pas 

dire  à  ce  devin  que,  si  l'eau  du  lac,  jusqu'à   la  mer,   ce    serait    un  bon 

en  s'éeuulaDt ,  parvenait  jusqu'à    la  signe  peureux.  (Lib.   i,  de    Divin. 

mer,  ce  serait  un  malheur  poiu-  les  n.   loo.  ) 
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A..   R.  3:78.  ^'    J^iLlUS    IULUS. 

Av,.r,C.3y/i.  L.    FURIUS    MÉDULLINUS.    IV. 

L.    SERGIUS    FIDÉNAS. 

A.    POSTUMIUS    RÉGILLENSIS. 

P.    CORNÉLIUS    MALUGINENSIS. 

A.    MANLIUS. 

Les  habitants  de  Tarquinie,  voulant  profiter  de  la 
favorable  conjoncture  où  les  Romains  avaient  plusieurs 
ennemis  sur  les  bras,  envoyèrent  de  gros  partis  pour 
faire  le  dégât  sur  les  terres  de  Rome.  Ils  furent  re- 
poussés avec  vigueur,  et  obligés  de  se  retirer  avec  grande 
perte. 

On  était  fort  inquiet  au  sujet  du  siège  de  Véïes ,  et 
on  n'espérait  point  pouvoir  y  mettre  fin  que  par  une 
protection  particulière  des  dieux.  Le  retour  des  députés 
ranima  les  espérances.  Ils  rapportèrent  une  réponse 
conforme  à  celle  du  devin  étrusque,  qui  avertissait,  de 
plus,  qu'il  fallait  recommencer  des  cérémonies  de  reli- 
gion qui  avaient  été  omises  et  négligées.  On  conçut 
que  cet  avertissement  regardait  la  dernière  nomination 
des  tribuns  militaires,  où  il  y  avait  eu  quelque  défaut 
apparemment  du  côté  des  auspices  et  des  fériés  latines. 
T.icinius  Lcs  tribuus  militaires  ayant  abdiqué  leur  charge, 

riTarge  de  ^u  procéda  à  une  nouvelle  élection.  P.  Licinius  Calvus, 
*tâ^'rc"  ™'k  P^tibéien ,  dont  il  a  été  parlé  auparavant ,  fut  d'abord 
faittomher    nommé  d'im  consentement  universel.  C'était  celui  qui 

à    son  fils-  _  _  '■ 

Liv.  iii).5,    le  premier  avait  été  tiré  de  l'ordre  des  plébéiens  pour 

cap.  i3.  ^  •!•      •  Ti  •      r  •  A  , 

être  tribun  militaire.  11  avait  tait  paraître  une  grande 
modération  dans  l'exercice  de  cette  charge;  mais  il 
était  pour-lors  fort  âgé.  Il  paraissait  qu'on  était  près 
de  nommer  pour  tribuns  militaires  plusieurs  de  ceux 
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qui  l'avaient  déjà  été  avec  lui.  Licinius,  avant  qu'on 
cîit  fait  le  rapport  de  son  élection ,  comme  cela  se  pra- 
tiquait ordinairement,  demanda  à  parler  au  peuple, 
et  s'exprima  en  ces  termes  :  «Je  vois,  Romains,  que 
«  le  souvenir  de  l'union  que  mes  collègues  et  moi  avons 
«  gardée  dans  notre  première  magistrature,  union  plus 
«  nécessaire  que  jamais  dans  la  conjoncture  présente , 
<c  vous  porte  à  remettre  dans  la  même  charge  plusieurs 
«  d'entre  nous  que  l'expérience  a  rendus  encore  plus 
«  propres  à  commander.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je 
«  ne  suis  plus  le  même.  Vous  ne  voyez  en  moi  que 
«  l'ombre  et  le  nom  de  Licinius.  Les  forces  de  mon 
«  corps  sont  tout-à-fait  exténuées  :  je  ne  puis  presque 
«  plus  faire  usage  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  ma  mémoire 
«  chancelle;  la  vigueur  de  mon  esprit  est  usée.  Souffrez 
«  que  je  vous  présente  mon  fils  (  il  le  tenait  par  la 
«  main  ) ,  image  vivante  de  celui  à  qui  vous  avez  fait 
«  l'honneur  de  le  choisir  le  premier  entre  les  plébéiens 
cf  pour  remplir  la  cJiarge  de  tribun  militaire.  Elevé 
«  sous  mes  yeux  et  dans  mes  principes ,  je  le  donne  et 
«  le  consacre  à  la  république  pour  tenir  ma  place.  Ce 
«  sera  un  grand  bienfait  dont  je  vous  serai  redevable, 
«  Romains ,  si  cet  honneur  que  vous  me  donnez ,  de 
«  votre  plein  gré  et  sans  en  avoir  été  sollicités ,  vous 
«  l'accordez  à  la  demande  qu'en  fait  mon  fils,  et  aux 
<f  prières  que  j'y  joins  en  sa  faveur.  »  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  cette  grâce.  Tous  les  suffrages  nom- 
mèrent son  fils  tribun  militaire. 


Tome  Xrr.  Ilist.  Rom.  2  I 
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An.  R.  359.  P.    LICINIITS    CALVUS. 

Av.J.C.  3q3. 

L.    TITINIUS. 

P.    M^NIUS. 

P.    MvELIUS. 

CN.    GÉNUCIUS. 

L.     ATILIUS. 

Camille  est  On  avalt  accompli  exactement  tout  ce  que  les  dieux 

dictateur.  Semblaient  exiger  des  Romains.  Les  fériés  latines  avaient 

cap.'ij!'  ^té  célébrées  avec  toutes  les  cérémonies  prescrites.  On 

.   i*'"'-,,  avait  fait  écouler  dans  les  terres  les  eaux  du  lac  d'Albe. 

in  i_i 3 rn  1110, 

p.  i3i-i33.  Qii  QYi  était  à  la  dixième  année  du  siège  de  Véïes. 
Tout  semblait,  annoncer  aux  Romains  une  victoire 
prochaine. 

11  arriva  néanmoins  ,  au  commencement  de  cette 
année ,  un  triste  événement  ([ui  pouvait  faire  échouer 
pour  toujours  l'entreprise.  Deux  des  tribuns  militaires, 
Titinius  et  Génucius ,  chargés  de  la  guerre  contre  les 
Capénates  et  les  Falisques,  s'y  conduisant  avec  plus 
d'ardeur  et  de  bravoure  que  de  prudence,  donnèrent 
tête  baissée  dans  une  embuscade.  Cette  témérité  coûta 
cher  à  Génucius ,  qui  y  fut  tué  en  combattant  coura- 
geusement à  la  tête  de  ses  troupes.  Titinius,  s'étant 
retiré  sur  une  hauteur,  y  rassembla  ses  soldats  revenus 
enfin  de  la  terreur  qui  les  avait  saisis,  et  les  rangea  en 
bataille ,  mais  sans  oser  descendre  dans  la  plaine.  L'igno- 
minie fui  plus  grande  que  la  perte;  cependant  la  re- 
nommée, qui  se  plaît  à  exagérer  surtout  les  malheurs, 
causa  une  alarme  incroyable  ,  et  dans  Rome ,  et  dans  le 
camp  devant  Véïes.  Le  bruit  se  répandit  parmi  les  sol- 
dats que  l'armée  romaine  avait  été  taillée  en  pièces  avec 
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ses  deux  généraux,  et  que  les  Capénates  et  les  Falis- 
ques,  enflés  de  leur  victoire,  étaient  en  marche  avec 
l'élite  de  toute  la  jeunesse  étruscjuc  pour  venir  attaquer 
les  lignes.  L'épouvante  fut  si  grande  dans  l'armée ,  que 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se  débandât  tout  entière,  et 
qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  effectivement  s'enfuirent 
du  camp. 

La  frayeur  causa  dans  Rome  encore  plus  de  trouble 
et  de  confusion.  On  crut  que  le  camp  devant  Véïes 
était  déjà  attaqué ,  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie 
marchait  contre  Rome  enseignes  déployées.  On  court 
sur  les  murs  ;  on  place  des  corps-de-garde  aux  portes 
de  la  ville;  les  temples  sont  remplis  de  femmes  éplo- 
rées,  qui  ont  recours  à  la  miséricorde  des  dieux  ,  et  les 
prient  de  faire  tomber  sur  Yéïes  les  maux  dont  Rome 
était  menacée. 

C'est  dans  de  si  tristes  conjonctures  que  les  Romains 
mirent  à  la  tête  de  leurs  armées  ce  général  marqué  ^ , 
dit  Tite-Live ,  par  les  destins  pour  prendre  Véïes  et 
pour  sauver  sa  patrie  :  Camille  fut  créé  dictateur.  Il 
nomma  pour  général  de  la  cavalerie  P.  Cornélius  Sci- 
pion.  Le  changement  de  chef  changea  tout  à  coup  la 
face  des  affaires  :  espérance  ,  courage  ,  fortune  même  , 
tout  sembla  se  renouveler  en  un  moment.  On  voit  ici  camiiie  ré- 
ce  que  peut  un  homme.  On  avait  déjà  observé  que,  'î-armée'de'' 
dans  tous  les  emplois   où  Camille  avait  eu  des   col-       ^^'"• 
lègues,  sa  rare  valeur  et  sa  haute  capacité  lui  avaient 
fait  déférer  tout  l'honneur  du  commandement ,  comme 


'  M  Igîtur  fatalls  dnx  ad  excidium  perator  mutatus.    Alla   spes  ,    alias 

illius   arbis,   servandaeque   patriac,  anlmus  homiaum ,   fortuna  quoqiie 

M.   Furius   Camillus   dictator    die-  alia  Urbis  videri.  »  (Ltv.    11b.    5, 

tus...  Omuia  repi-nlè  uiutaverat  im-  c.  19.  ) 

'1  I  . 
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s'il  eût  commandé  en  chef;  et  l'on  remarqua  depuis 
que  ,  pendant  ses  dictatures  (  car  il  fut  revêtu  plusieurs 
fois  de  cette  charge  suprême  ) ,  il  gouvernait  avec  tant 
de  douceur  et  de  modération  ,  que  les  premiers  officiers 
qui  étaient  soumis  à  ses  ordres  croyaient  partager  son 
autorité. 

S'étant  rendu  d'abord  au  camp ,  qui  était  devant 
Véïes,  il  commença  par  punir  selon  toute  la  rigueur 
de  la  discipline  ceux  qui  avaient  abandonné  le  camp 
dans  cette  terreur  subite  dont  j'ai  parlé;  et  il  apprit 
au  soldat  à  craindre  encore  plus  la  juste  sévérité  de  son 
général  que  les  forces  de  l'ennemi ,  quelque  formidable 
qu'il  parût.  De  retour  à  Rome ,  il  fait  des  levées ,  sans 
qu'aucun  refuse  de  donner  son  nom.  Le  peuple  courait 
à  l'envi  s'enrôler  sous  ses  enseignes.  La  jeunesse  des 
Latins  et  des  Herniques  vint  offrir  ses  services  au  dic- 
tateur, qui  les  accepta,  et  leur  en  marqua  sa  reconnais- 
sance en  plein  sénat.  Tout  était  prêt  pour  le  départ. 
Camille  promet  et  voue  aux  dieux  que ,  s'ils  donnent 
une  heureuse  fin  à  cette  guerre ,  il  célébrera  les  grands 
jeux  (c'étaient  les  jeux  du  Cirque),  et  rebâtira  le  tem- 
ple de  la  déesse  que  les  Romains  appelaient  la  Mère 
Matuia^. 

Après  avoir  fait  ces  vœux,  Camille  marche  contre  les 
Falisques  et  les  Capénates,  et  leur  livre  bataille.  Tout 
s'y  passa  de  sa  part  avec  prudence  et  bonne  conthiite , 
et  le  succès  y  répondit ,  comme  c'est  l'ordinaire.  Non- 
seulement  il  mit  les  ennemis  en  déroute  ,  mais  il  se 
rendit  maître  de  leur  camp,  et  y  fil  un  buliii  <onsidé- 


•  C'ét.iit  1.-»  même  fm'Iiio,  sœiii  de  S«'-m»le ,  tante  deBaochus,  et  femme 
d'Atliamas. 
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rahle ,  dont  l;i  plus  graïuic*  partie  fut  réservée  pour  le 
livsor  public  :  il  accorda  le  reste  au  soldat. 

De  là  il  conduisit  son  armée  à  Yéïes,cpi'il  commença 
à  serrer  de  plus  près.  Il  rétablit  dans  le  camp  la  dis- 
cipline ,  ({ui  y  était  peu  régulièrement  observée.  Il  fit 
cesser  les  petits  combats  qui  se  donnaient  au  hasard  et 
sans  règle  entre  le  mur  de  la  ville  et  les  lignes ,  ayant 
défendu  de  combattre  sans  ordre.  Il  employa  les  soldats 
à  des  travaux  utiles  et  nécessaires ,  et  fit  ajouter  aux 
retranchements  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
forts  et  de  redoutes  qu'il  n'y  en  avait  auparavant. 

Le  plus  important  de  tous  les  ouvrages  ,  et  celui  qui 
coûta  le  plus  de  peine ,  fut  une  mine.  Camille ,  voyant 
qu'il  V  aiu'ait  beaucoup  de  danger  et  de  difficulté  à 
forcer  les  murailles  de  la  ville,  entreprit  de  s'ouvrir 
des  chemins  sous  terre  ,  le  terrain  se  trouvant  propre 
à  être  creusé,  et  pouvant  l'être  assez  profondément 
pour  dérober  la  connaissance  du  travail  à  l'ennemi. 
Pour  avancer  davantage ,  et  pour  ménager  aussi  les 
travailleurs ,  il  les  partagea  en  six  bandes ,  dont  cha- 
cune travaillait  pendant  six  heures,  puis  était  relevée  , 
par  une  autre.  L'ouvrage  ne  fut  interrompu  ni  jour  ni 
nuit ,  et  fut  heureusement  conduit  jusqu'à  la  citadelle. 

Le  dictateur,  se  voyant  près  de  devenir  maître  de  la     Camille, 
ville  de  l'Italie  la  plus  opulente,  où  l'on  ferait  un  butin    prendre  la 
plus  considérable  qu'on  n'en  avait  fait  jusque-là  dans  suiteiesénât 
toutes  les  guerres  précédentes  réunies  ensemble,  pour  L^îv^^ib^^s" 
ne  point  s'attirer   la  colère  des  soldats  en  partageant      '"^i'-  '^°- 
le  butin  avec  trop  de  réserve ,  ni  le  mécontentement 
des  sénateurs  en  le  distribuant  avec  trop  de  largesse , 
écrivit  au  sénat  pour  l'informer  «  que ,  par  la  protection 
a  des  dieux  immortels,  par  ses  soins,  et  |iar  la  patience 
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«  des  soldats ,  Véïes  serait  bientôt  au  pouvoir  du  peuple 
«  romain  :  qu'il  priait  qu'on  lui  marquât  l'usage  qu'il 
«  devait  faire  du  butin  ».  Il  y  eut  deux  avis  dans  le 
sénat  :  l'un  de  P.  I^icinius  le  père ,  lequel ,  interrogé  le 
premier  par  son  fils  „  répondit  que  son  sentiment  était 
«  qu'il  fallait  faire  savoir  au  nom  de  la  république ,  à 
«  tous  ceux  qui  voudraient  avoir  part  au  butin ,  qu'ils 
«  eussent  ri  se  rendre  au  camp  de  Véïes».  L'autre  avis 
fut  ouvert  par  Appius  Claudius.  Il  trouvait  «  que  cette 
«  façon  d'abandonner  le  butin  à  quiconque  aurait  des 
«  mains  pour  le  prendre ,  outre  qu'elle  était  nouvelle , 
«  avait  de  grands  inconvénients ,  la  profusion ,  l'inéga- 
«  lité ,  une  distribution  sans  règle  et  sans  cboix ,  et 
«  dirigée  par  le  basard  :  que ,  si  l'on  ne  jugeait  pas  à 
«  propos  de  remettre  l'argent  qui  se  retirerait  du  butin 
«  dans  le  trésor  public ,  épuisé  par  tant  de  guerres ,  il 
«  était  d'avis  qu'on  destinât  cet  argent  pour  la  paie  des 
«  soldats ,  ce  qui  tournerait  au  soulagement  du  peuple , 
«  et  le  déchargerait  d'une  partie  des  tributs  :  que,  par 
«  là  toutes  les  maisons  sentiraient  également  le  fruit  de 
«  cette  largesse  ^,  et  que  les  mains  avides  d'une  multi- 
«  tude  de  citadins  oisifs  n'enlèveraient  point  aux  sol- 
«  dats  les  récompenses  justement  dues  à  leurs  travaux , 
«  étant  assez  ordinaire  que  les  plus  braves  et  les  plus 
«  hardis  dans  le  combat  soient  les  moins  prompts  et 
«  les  moins  habiles  à  piller  ». 

A  cela  Licinius  répliquait  «  que  cet  argent ,  s'il  était 
a  remis  dans  le  trésor ,  fournirait  au  peuple  une  ma- 

'  «Ejus  enim  doni  societatemsen-  fermé   eveniat ,    ut  segnior  sit  prse- 

suras  aequaliteromniuni  donios  ;  non  dator,     ut    qulsque    laboris     peri- 

avidas  in  dlreptiones  niauus  otioso-  culique  pra-cipuam  petere    partem 

inm  uibanoruiupra-'iepturas  fortium  soleat.  »  (  Liv.  ) 
bfllatorum  pracmia  esse  :  (  quum  ita 


HISTOIRE    ROM\INK.  827 

«  tièrQ.éternelle  de  plaintes,  de  murmures,  de  séditions  : 
«  qu'il  valait  donc  mieux  regagner  son  amitié  par  une 
«  largesse ,  laquelle ,  épuisé  comme  il  était  par  les  con- 
«  tributions  de  tant  d'années ,  lui  fournirait  un  soulage- 
«  ment  présent  :  qu'il  était  juste  de  faire  partager  à  tous 
«  les  citoyens  la  douceur  du  butin  fait  dans  une  guerre 
«  où  ils  avaient  presque  vieilli  :  que  ce  que  chacun  rap- 
«  porterait  à  sa  maison ,  après  l'avoir  pris  de  sa  propre 
«  main  sur  l'ennemi ,  lui  ferait  beaucoup  plus  de  plaisir 
«  que  le  double  et  le  triple  qui  lui  serait  donné  par 
«  une  main  étrangère  :  que  le  dictateur ,  en  renvoyant 
«  l'affaire  au  sénat ,  avait  vovdu  se  mettre  à  l'abri  de 
«  l'envie  et  des  reproches  ;  que  le  sénat ,  de  son  côté , 
«  devait  pareillement  remettre  le  tout  à  la  disposition 
«  du  peuple,  en  lui  permettant  d'aller  prendre  dans  le 
«  butin  tout  ce  que  le  sort  ferait  échoir  à  chacun  ». 

Cet  avis,  qui  rendait  le  sénat  populaire,  parut  le  plus 
sûr.  On  déclara  donc  par  un  édit  public  que  ceux  qui 
voudraient  prendre  part  au  butin  de  Véïes  n'avaient 
qu'à  se  transporter  dans  le  camp.  On  juge  aisément 
combien  fut  grande  la  multitude  qui  s'y  rendit. 

Alors  le  dictateur,  étant  sorti  après  avoir  consulté  La  viUe  est 
les  auspices,  et  avoir  ordonné  aux  soldats  de  prendre  moyeud'une 
les  armes  :  «  C'est  sous  votre  conduite ,  dit-il ,  o  Apollon    ^jv.  i,b!  5 , 
«  Pythien  ,  et  par  vos  ordres,  que  je  m'avance  pour     '"^p-^^- 
tf  ruiner  la  ville  de  Véïes  :  je  vous  consacre  par  vœu 
«  la  dixième  partie  du  butin.    Et  vous ,  reine  Junon  , 
«  qui  maintenant  habitez  Véïes,  je  vous  prie  de  voû- 
te loir  bien  nous  suivre  ^  vainqueurs  dans  notre  ville, 

'   Les    païens   croyaient  qae  les      ennemis,  s'en  retiraient, 
dieux  tutélaires    d'une    ville,    lors-       Excessèrc  omnes,  adviis  arisque  relicUs, 
qu'elle  était  près  d'être  prise  par  le»       Di  quibus  impciiuiu  hoc  stcierat. 

(ViRO.  yf  71.  lib.  2,  V.  35 1.) 
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«  qui  sera  bientôt  la  vôtre ,  et  où  vous  serez^  reçue 
o  dans  un  temple  digne  de  votre  majesté.  » 

Après  avoir  achevé  ces  prières ,  comme  il  avait  une 
armée  très-nombreuse,  il  donne  un  assaut  général,  et 
fait  attaquer  la  place  de  tous  côtés  pour  attirer  les  as- 
siégés sur  les  murailles  et  leur  dérober  la  connaissance 
du  seul  danger  véritable  qu'ils  eussent  à  craindre.  Les 
Véiens,  qui  ne  savaient  pas  qu'ils  touchaient  à  leur 
dernière  heure ,  s'empressent  à  l'envi  de  courir  sur  les 
murs,  ne  pouvant  deviner  pourquoi  les  Romains,  dont 
aucun  depuis  plusieurs  jours  n'avait  paru  hors  des 
lignes ,  venaient  tout  d'un  coup  ,  comme  des  forcenés , 
attaquer  la  place  de  toutes  parts. 

On  insère  ici  un  récit  fabuleux,  et  l'on  dit  que  dans 
ce  moment-là  même  le  roi  des  Véïens  sacrifiait  aux 
dieux  :  que  son  deviii ,  ayant  considéré  les  entrailles 
des  victimes,  s'écria  que  les  dieux  donnaient  la  vic- 
toire à  celui  qui  ferait  l'oblation  du  sacrifice  :  que  les 
Romains,  qui  étaient  encore  sous  terre,  ayant  entendu 
ces  paroles,  percèrent  promptement  la  mine,  et,  sor- 
tant avec  de  grands  cris  et  un  bruit  effroyable  d'armes, 
épouvantèrent  tellement  les  Véïens,  qu'ils  les  mirent 
en  fuite,  ravirent  les  entrailles  des  victimes,  et  les 
portèrent  à  Camille.  «Mais  ^ ,  dit  Tite-Live,  dans  des 
«  choses  si  anciennes,  je  me  contente  qu'on  prenne 

Virgile  parle  dans  ces  vers  delà  ville  inarqueque  cette  évocation  des  dieux 

de  Troie.   Les  Tyriens,  assiégés  par  tutélaires  d'une  ville  assiégée   était 

Alexandre,  s'imaginèrent   qu'Apol-  ordinaire   aux   Romains,  et  il   rap- 

lou  voulait  lesquilter,  et  passer  dans  porte  la  formule  qu'on  y  employait 

le  camp  de  ce  prince.  Ils  tirent  en-  (Mac.rob.  Satiirn.  lib.  3,  c.  9).  On 

chaîner  sa  statue  avec  une    chaîne  la  trouvera  au  xxvi*  livre  de   cette 

d'or  à  l'autel  d'Hercule,    pour  em-  hist.  §  3. 

pêcher  ce  dieu   de  s'enfuir  (Dion.  '   «  Inseritur  huic  loco  fabula... 

Sic.  lib.  17,  pag.  720.  )  Macrobe  re-  Sed,  in  rébus  tam  antiquis,  si,  quae 
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«  pour  vrai  ce  qui  est  vraisemblable.  Ces  incidents, 
(c  plus  propres  au  théâtre,  qui  aime  le  merveilleux  , 
«  qu'à  l'histoire,  je  ne  veux  ni  les  assurer  ni  les  ré- 
«  futer.  » 

J'ai  rapporté  exprès  ce  passage  de  Tite-Live  pour 
faire  voir  qu'il  n'est;  pas  si  crédule  ({ue  quelques  per- 
sonnes le  pensent.  Il  établit  ici  un  principe  fort  raison- 
nable ,  et  il  nous  met  en  garde  contre  la  pente  qu'ont 
les  hommes  pour  le  merveilleux ,  source  de  tant  d'er- 
reurs dans  l'histoire. 

Les  troupes  d'élite  étant  entrées  heureusement  par 
le  souterrain  dans  la  citadelle,  où  était  le  temple  de 
Junon ,  se  répandent  de  là  dans  toute  la  ville.  Les  uns 
attaquent  par  derrière  les  soldats  qui  défendaient  les 
murs  ;  les  autres  arrachent  les  barrières  et  les  verroux 
des  portes  pour  donner  entrée  à  leurs  compagnons  : 
plusieurs  mettent  le  feu  aux  maisons  pour  empêcher 
les  femmes  et  les  esclaves  de  lancer  sur  eux  des  tuiles 
du  haut  des  toits.  Les  Romains  entrent  en  foule,  ou 
par  les  portes,  ou  par  les  murs  qu'ils  escaladent  sans 
résistance ,  les  ennemis  les  ayant  abandonnés.  Toute  la 
ville  retentit  de  pleurs  et  de  cris  lamentables;  ce  n'est 
partout  que  meurtre  et  carnage,  jusqu'à  ce  que  Ca- 
mille eut  fait  crier  par  un  héraut  qu'on  épargnât  ceux 
qui  auraient  mis  bas  les  armes.  Tout  ce  qui  restait  de 
Véïens  se  rendirent  prisonniers,  et  Camille  donna  le 
signal  aux  vainqueurs  pour  piller  la  ville. 

Pendant   qu'ils  couraient  au  pillairc,   le  dictateur ,  Belle  parou» 

,•  ,  ,,••.•  '1     'le  Camille. 

(pu ,  par  kl  grandeur  du  butni ,  comprit  mieux  qu  il 

similia  verî  sunt  ,  pro  verls  acci-  aptiora  quàin  ad  (Ideno,  neque  aflir- 
piantur, satis  babeani.  Hacc  ad  osten-  mare,  neque  refellere ,  opéra;  prae- 
tationem  scena-  gaiidentis  miraculi.s       tiuiii  est.  »  (Liv.  lib.  5,  c.  ai.) 
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n'avait  fait  encore  quelle  était  ropiilence  de  la  ville  dont 
il  venait  de  se  rendre  maître ,  et  l'importance  de  sa 
conquête,  leva  les  mains  au  ciel  %  et  demanda  aux 
dieux  «  que,  si  son  bonheur,  ou  celui  de  la  république  , 
«  leur  paraissait  trop  grand ,  et  qu'il  dût  être  contre- 
«  balancé  par  quelque  disgrâce ,  ils  se  contentassent  de 
«  frapper  sur  sa  tête,  mais  qu'ils  épargnassent  la  ré- 
«  publique  ».  On  ajoute  qu'après  cette  prière,  Camille, 
faisant  un  tour  sur  lui-même  du  coté  droit,  selon 
l'usage  des  Romains  en  pareille  occasion ,  tomba  par 
terre,  et  que  dans  la  suite  cette  chute  fut  regardée 
comme  un  présage  de  son  exil  et  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Il  n'est  pas  difficile  d'adapter  après 
coup  de  tels  présages  aux  événements. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Véïes,  on  vendit  à  l'en- 
can les  prisonniers,  et  l'argent  qui  revint  de  cette  vente 
fut  mis  en  réserve  pour  le  trésor  public  :  c'est  tout  ce 
qui  fut  excepté  du  pillage  d'une  ville  si  opulente  ;  ce- 
pendant le  peuple  en  sut  fort  mauvais  gré  à  Camille. 
Pour  le  butin  que  les  citoyens  remportèrent  en  leur 
maison  ,  ils  ne  crurent  point  en  avoir  obligation  ni  au 
dictateur,  lequel  ,en  renvoyant  au  sénat  une  affaire  qui 
ne  dépendait  que  de  lui,  avait  marqué  clairement  sa 
mauvaise  volonté,  ni  au  sénat,  qui  n'avait  pas  paru 
])ar  lui-même  trop  bien  disposé  à  leur  égard;  mais 
uniquement  aux  deux  Licinius  ,  père  et  fils ,  dont  l'un  , 
comme  tribun  militaire,  avait  mis  la  matière  en  déli- 
bération, et  l'autre  avait  ouvert  le  premier  un  avis  si 
populaire. 

'    «  Dicitixr  inaniis  ad  cœluni  toi-  invldiuin   Icuirc  suo  privato  i/icoin- 

Ifns  precatus  esse,  ut,  si,  eut  deo'  modo,  quàm  (id  est ,  potiîts  quàmj 

rum  hominuinque  nimia  sua  fortuna  miniino  publico  popuU  romani,   li- 

pof/uliquc   romani   videreutr  ,    cam  ce/rr.  »  (Liv.  ) 
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Après  qu'on  eut  enlevé  de  Véies  toutes  les  richesses 
profanes,  Camille  songea  à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  de  transporter  à  Home  la  statue  de  Junon.  Il  choisit 
dans  toute  l'armée  les  jeunes  gens  les  mieux  faits,  les- 
quels, après  s'être  bien  purifiés,  et  vêtus  de  robes 
blanches,  s'approchèrent  de  la  statue  avec  toute  sorte 
de  respect  et  de  vénération,  n'osant  y  porter  la  main 
qu'avec  un  religieux  tremblement,  parce  que,  selon  la 
coutume  des  Étrusques,  il  n'y  avait  qu'un  prêtre  d'une 
certaine  famille  qui  pût  la  toucher.  Pour  jeter  du  mer- 
veilleux dans  cette  histoire,  on  ajoute  que,  quelqu'un 
de  ces  jeunes  gens  ayant  demandé  à  la  déesse.  Voulez- 
vous  bien  aller  a  Rome ^  Junon?  elle  avait  répondu 
par  un  signe  de  tête ,  ou  ,  selon  d'autres ,  de  vive  voix, 
quelle  le  voulait  bien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
y  fut  transportée  sur  le  mont  Aventin,  où  on  lui  bâtit 
un  magnifique  temple ,  dont  Camille  fit  ensuite  la  dé- 
dicace. 

Tel  fut  le  sort  de  Véïes ,  la  plus  opulente  ville  de 
toute  l'Étrurie,  dont  la  ruine  même  fait  voir  quelle 
'était  sa  grandeur,  puisqu'elle  ne  put  être  réduite 
qu'après  un  siège  de  dix  ans,  pendant  lequel  elle  fit 
souffrir  plus  de  maux  aux  Romains  qu'elle  n'en  souf- 
frit elle-même  ;  et  qu'enfin  elle  ne  fut  point  emportée 
de  vive  force  et  par  assaut,  mais  surprise  par  une 
sorte  de  stratagème. 

Quand  on  apprit  à  Rome  que  Véïes  était  prise ,  quoi-  j,jjp  extraor- 
(pie  les  réponses  des  devins,  l'oracle  de  Delphes,  l'exac-  '^'"ro^^^"'' 
tltude  avec  laquelle  on  avait  satisfait  à  tous  les  devoirs  ^''-  li^-  5, 

.  .  cap.  23. 

de  religion,  le  choix  du  plus  habile  général  qui  fût 
alors,  les  sages  mesures  qu'il  avait  prises  ;  quoique 
tout,  en   un  mot,  eût  dû,  ce  semble,  pféparer  les  es- 
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prits  à  cet  événement,  cependant  la  longueur  et  les 
difficultés  du  siège,  jointes  aux  disgrâces  des  autres 
généraux  qui  avaient  conduit  l'entreprise  avant  Camille, 
firent  que  cette  nouvelle  causa  dans  Rome  une  joie  in- 
croyable, comme  si  elle  avait  été  inespérée  et  contre 
l'attente  commune.  Le  concours  des  dames  romaines 
dans  tous  les  temples,  où  elles  se  rendirent  en  foule 
pour  remercier  les  dieux,  prévint  le  décret  du  sénat, 
qui  ordonna  des  supplications  et  des  actions  de  grâces 
solennelles  pour  un  plus  grand  nombre  de  jours  que 
l'on  n'avait  jamais  fait  jusqu'alors,  c'est-à-dire,  pour 
({uatre  jours  de  suite. 
Triompiie         Le  triomphe  du  dictateur  fut  maa^nificme,  et  tous 

de  Camille.  '      ,,  .  , 

les  ordres  de  l'état  se  firent  un  devoir  de  l'honorer  à 
l'envi.  Il  voulut  lui-même  en  relever  la  pompe ,  en  se 
faisant  traîner  dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux 
de  poil  blanc.  Il  faut  remarquer  que  c'était  la  couleur 
qu'on  attribuait  aux  chevaux  du  Soleil  et  de  Jupiter  ; 
tout  le  monde  en  fut  choqué  ^  On  jugea  que  le  dicta- 
teur s'élevait  par  là ,  non-seulement  au-dessus  de  l'état 
de  citoyen  d'une  ville  libre,  mais  même  au-dessus  de 
la  condition  humaine.  On  crut  la  religion  offensée  par 
cette  usurpation  d'un  honneur  qui  appartenait  aux 
plus  grands  dieux;  et,  par  cette  seule  circonstance,  son 
triomphe  eut  plus  d'éclat  qu'il  ne  fit  de  plaisir  aux 
Romains. 

Ce  qui  arrive  ici  à  Camille,  d'ailleurs  plein  de  modé- 
ration et  de  sagesse ,  nous  avertit  qu'il  y  a  dans  la  pros- 

'  «  Parùm  id   non  civile    raodô,  phusque  ob  eain  unani  niaxiiuè  rem 

sed  huinanum  etiaui  visuni,  JovlsSo-  clarior   quàiii  gratior  fuit.»   (  Liv. 

li.squfi  equis  irquijjarari  diclatoreiii  ,  llb.  5,  cap.  23.) 
inreliglonemetianitrahebant  :  trium- 
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périté  et  dans  les  aj)plau(lissements  publics  un  poison 
subtil  qui  se  glisse  imperceptiblement  dans  le  cœur, 
et  qui  y  cause  une  secrète  enflure  dont  les  plus  grands 
liomnies ,  et  même  les  plus  sages ,  ont  peine  à  se  dé- 
fendre. D'un  autre  coté,  ce  mécontentement  général 
du  peuple  pour  une  chose  qui  pourrait  jiaraître  assez 
légère  mar([ue  jusqu'où  allait  le  respect  des  Romains 
pour  la  divinité. 

Camille,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  la  construction  du  temple  de  Junon ,  et 
avoir  dédié  celui  de  la  déesse  Matuta ,  abdiqua  la  dic- 
tature. 

On  traita  ensuite  dans  le  sénat  du  vœu  qu'avait  fait  Dciadimc 
Camille'  de  consacrer  à  Apollon  la  dixième  partie  du  fa"t  uV".r7- 
bulin.  L'accomplissement  de  ce  vœu,  que  les  pontifes  à  ApoîLa. 
déclarèrent  nécessaire ,  n'était  pas  aisé  dans  l'exécution  , 
car  comment  faire  rapporter  par  le  peuple  tout  le  butin 
pour  en  extraire  et  en  séparer  la  portion  qui  était  due 
au  dieu?  Après  une  longue  délibération,  on  se  fixa  à 
un  moyen  qui  parut  le  plus  facile  et  le  plus  naturel  ;  et 
il  l'était  en  effet  :  ce  fut  d'avertir,  par  un  décret  public  , 
ceux  qui  voudraient  libérer  leurs  consciences ,  et  ne 
point  attirer  sur  eux  et  sur  leurs  maisons  la  vengeance 
divine ,  de  faire  de  bonne  foi  l'estimation  du  butin  qui 
leur  était  échu ,  et  d'en  apporter  la  dixième  partie  au 
trésor  public,  afin  qu'on  en  préparât  un  présent  d'or 
massif,  digne  de  la  majesté  du  temple  et  du  dieu  auquel 
il  était  destiné,  et  digne  de  la  grandeur  du  peuple  ro- 
main. Cette  nécessité  de  contribuer  à  ses  dépens  au  don 
qu'on  destinait  à  Apollon  indisposa  encore  les  esprits 
du  peuple  contre  Camille;  car,  quand  on  touche  à  l'in- 
térêt ,  le  respect  pour  les  dieux  n'est  plus  si  vif 
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On  accorde  la  paix  aux  Volsques  et  aux  Éques,  moins 
parce  qu'ils  la  méritaient  que  pour  ne  pas  engager  le 
peuple  clans  une  nouvelle  guerre  après  celle  qu'il  venait 
d'essuyer  et  dont  à  peine  il  était  sorti. 


An.  R.  36o. 
Av.  J.C.  392. 


P.    CORNELIUS.    COSSUS. 

P.    CORNÉLIUS    SCIPIO. 

M.^  VALÉRIUS    MAXIMUS.    II. 

C^SO    FABIUS    AMBUSTUS.    III. 

L.    FURIUS    MÉDULLINUS.    V. 

Q.    FURIUS.    III. 


Liv.   lib.  5, 
c.  24,  i5. 

Plut, 
in  Caniillo, 
pag.    i33. 

Le  peuple 
demande 

d'être 

transporté 

à  Véïes. 

Liv.  Ub.  5  , 

cap. 24. 


Les  ravages  faits  sur  les  terres  des  Capénates  les 
obligent  à  demander  la  paix  :  ils  l'obtiennent.  La  guerre 
contre  les  Falisques  est  continuée. 

Afin  d'apaiser  la  sédition  qui  commençait  à  s'élever 
dans  Rome ,  le  sénat  consentit  à  envoyer  dans  le  pays 
des  Volsques  une  colonie ,  qui  devait  être  composée  de 
trois  mille  citoyens,  à  chacun  desquels  on  destinait  plus 
de  trois  arpents  et  demi  de  terre.  Les  citoyens  refusent 
d'y  aller ,  et  veulent  qu'on  les  établisse  à  Véïes ,  au  lieu 
de  les  reléguer  dans  un  pays  éloigné.  Ils  vont  même 
jusqu'à  demander  que  de  Rome  et  de  Véïes  on  ne  fasse 
plus  qu'une  même  ville  et  une  même  république,  en 
transportant  dans  la  dernière  la  moitié  du  peuple  et  la 
moitié  du  sénat;  demande  qui  sera  |5oussée  dans  la 
suite  bien  plus  vivement,  et  (pii  excitera  bientôt  de 
grands  tumultes  à  Rome.  Elle  trouva  dès-lors  une  op- 
position très-forte  de  la  part  des  patriciens,  qui  pro- 
testèrent qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
mît  jamais  en  délibération  devant  le  peuple  une  telle 
proposition. 
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Camille  s'écriait ,  dans  presque  toutes  les  assemblées  ,     Nouvelle 

»-i)/...  /^  .1  -i  IT        '»  difficulté  sur 

qu  il  n  était  pas  étonnant  de  voir  le  peuple  livre  a  une     ivtcndue 
sorte  tie  fureur  et  de  frénésie;  que  c'était  une  punition    Ximl^raù' 
visible  de  sa  nécliffcnce  à  accomplir  le  vœu  fait  à  Apol-    ^°\'l  ^^  ^^ 
Ion  :  que ,  sans  parler  de  la  dîme  du  butin  ,  qui  désor-   ^iv.  lib.  5 , 
mais  ne  regardait  que  les  particuliers,  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  de  se  taire  sur  un  autre  article 
qui  regardait  le  corps  de  la  nation;    c'est  que  dans  la 
dîme  de  Véïes  même  on  ne  comprenait  que  les  effets 
mobiliers ,  au  lieu  (pie  et  la  ville  et  son  territoire  y  de- 
vaient   être   compris   et  faisaient  partie  du  vœu.    T^a 
difficulté  parut  très  -  sérieuse  au  sénat.  Il  la  soumit  à 
rexamen  et  au  jugement  des  pontifes,  qui  tous  furent 
du  même  avis  que  Camille  ;  en  conséquence ,  on  fit  une 
estimation  de  la  ville  de  Véïes  et  des  terres  qui  en  dé- 
pendaient. On  tira  du  trésor  public  la  somme  à  laquelle 
montait  cette  estimation, et  les  tribuns  militaires  furent 
chargés  d'en  acheter  de  l'or  pour  l'employer  au  présent 
destiné  à  Apollon  de  Delphes. 

Comme  dans  ces  temps  l'or  était  fort  rare ,  et  qu'on    Les  dames 

,  .  .         y  1  ,         ,  .  ,.         romaines    se 

n  en  trouvait  point  a  acheter,  les  dames  romaines  se  dis-    défout  de 
tinguèrent  ici  par  une  générosité  bien  louable.  S'étant  jfo"ur fôi^nir 
assemblées  entre  elles ,  elles  résolurent  d'un  commun  '°'^°*'^*'"?'" 

'  re  au  pre- 

conseiitement  de  porter  au  trésor  imblic  tout  leur  or  et  ^^°\  «^çfmé 

*  i  a   Apollon. 

tous  leurs  bijoux,  et  elles  allèrent  en  faire  la  déclaration  Elles  en  sont 

avantageuse- 

aux  tribuns  militaires.  Jamais  rien  ne  fit  tant  de  plaisir  meutrécom- 
au  sénat.  En  effet ,  le  courage  était  grand  ,  vu  l'attache 
ordinaire  des  dames  pour  leurs  bijoux.  Elles  en  firent 
de  bon  cœur  le  sacrifice ,  non-seulement  à  la  patrie , 
mais,  ce  qui  en  relève  beaucoup  le  mérite,  à  la  religion. 
Le  sénat,  pour  les  en  récompenser,  leur  accorda  plu- 
sieurs privilèges  :  comme  d'aller  aux  sacrifices  et  aux 
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jeux  sur  des  chars  couverts  et  suspendus,  qu'on  appelait 
pilenta  ^  ;  d'aller  les  jours  de  fêtes  et  les  jours  ouvriers 
dans  les  rues  sur  des  chars  découverts ,  qu'on  appelait 
carpenla;  et  de  pouvoir,  après  leur  mort,  être  louées 
par  des  oraisons  funèhres ,  honneur  qui  n'était  accordé 
auparavant  qu'aux  hommes.  On  pesa  l'or  ^  qu'elles 
firent  porter  au  trésor,  pour  leur  en  rendre  la  «valeur, 
et  l'on  fit  faire  une  grande  coupe  d'or  pour  l'envoyer 
à  Delphes.  L'histoire  romaine  nous  a  déjà  fourni  et 
nous  fournira  encore  plusieurs  exemples  du  zèle  des 
dames  pour  la  patrie ,  et  de  l'attention  du  sénat  à  ré- 
compenser avec  éclat  toutes  les  actions  marquées  au 
coin  de  l'amour  du  bien  public.  Rien  ne  contribuait 
tant  à  lier  étroitement  toutes  les  parties  de  l'état  entre 
elles  et  à  les  attacher  à  l'intérêt  commun. 

Je  ne  puis  finir  cet  endroit  sans  faire  remarquer  jus- 
qu'où les  Romains  ,  et  Camille  en  particulier  ,  portaient 
la  délicatsse  sur  la  matière  des  vœux.  Ils  savaient  que 
le  vœu  est  un  engagement  qu'on  prend  avec  la  Divinité 
même ,  et  une  promesse  solennelle  qu'on  lui  fait ,  dont 
il  n'est  plus  permis  de  rien  retrancher  ;  et  que ,  si  c'est 
un  crime  de  manquer  de  parole  aux  hommes ,  c'est  une 
Impiété  et  un  sacrilège  d'en  manquer  à  l'égard  de  Dieu. 

Quand ,  à  Rome ,  on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la 
religion ,  les  tribuns  du  peuple  recommencèrent  à 
troubler ,  et  à  pousser  leur  proposition  de  transporter 

I  Pilentis  tnaties  in  mullibus.  plus  ,  c'est-à-dire  ,  quatrc-vingt  mille 

(ViEG.)  écus,  ou   deux  cent  quarante  mille 

'   Cet  or  montait  à  huit  talents,  livres,  purement  en  bijoux.  =  Les 

selon  Plutarque,   somme  qui  paraît  huit    talents   d'or  équivaudraient  à 

presque  incroyable  pour  ces  temps-  4^5  livres  pesant ,  ce  qui  est  en  effet 

là.    Huit   talents  d'argent  font  huit  bien  considérable.  —  L. 
mille  écus  ;  huit  talents  d'or,  dix  fois 
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à  Véïes  une  partie  dos  (itoyens  de  tous  les  ordres  de 
l'état.  Et  comme  le  peuple  voyait  qu'on  ne  pourrait  rien 
terminer  avant  la  fin  de  l'année,  il  nomma  pour  la  sui- 
vante les  mêmes  tribuns  qui  avaient  commencé  à  mettre 
l'affaire  en  mouvement.  Les  patriciens ,  de  leur  côté , 
employèrent  tout  leur  crédit  pour  faire  continuer  ceux 
des  tribuns  qui  s'opposaient  à  l'entreprise  de  leurs  col- 
lègues ,  et  ils  y  réussirent. 

§  III.  Expédition  de  Camille  contre  les  Falisques. 
Trahison  du  Jiiaitre  qui  livre  ses  disciples  :  géné- 
rosité de  Camille  qui  les  renvoie  à  leurs  parents. 
Les  Falisques  se  rendent  aux  Romains.  Les  dé- 
putés qui po7  talent  une  coupe  d'or  à  Delphes  sont 
arrêtés  par  les  pirates  :  généreuse  conduite  de  Ti- 
masithée  leur  chef.  Deux  tiibuns  du  peuple  sont 
condamnés  à  une  amende.  Camille  s'oppose  for- 
tement au  dessein  de  passer  à  Véïes.  Le  sénat ^ 
par  ses  prières  y  obtient  du  peuple  que  la  loi  pour 
passer  à  Véïes  soit  abrogée.  Mort  d'un  des  cen- 
seurs. Foix  qu'entend  Cédicius  au  sujet  des  Gau- 
lois. Camille  y  accusé  injustement  par  un  tribun 
du  peuple,  prévient  sa  condamnation,  et  se  retire 
en  exil  à  Ardée. 

M.    FIIRIUS    CAMILLUS,    111. 

An.  R.  3()i. 
L.    FURIUS    MEDTJLLIINUS.    Vf.  Av.J.C.3yi. 

C.     /KMILITIS. 

L.    VALÉRIIJS    PUBLICOLA. 

SP,     POSTIJMIUS. 

P.    CORNÉLIUS    SCIPIO.    II. 

Dès  que  les  Romains  s'étaient  vus  maîtres  de  Véïes,    Expédition 
ils  avaient  pensé  à  se  venger  des  Falisques  qui  les  avaient    eoitrë'il-'s*^ 

Tome  Xiy.  Hist.  Rnm.  2  2  Ealisqiu-.. 
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Liv.iib.  :7,    fort  incommodés  pendant  le  siège.  Camille  fut  envoyé 
Plut.        cette  année  contre  eux:,  et  les  ayant  d'abord  battus  en 

p."i33!'i34-  pl^iï^^  campagne,  il  s'empara  de  leur  camp  %  dont  il  fit 
vendre  tout  le  butin  au  profit  du  trésor  public.  Ses 
soldats  en  furent  fort  irrités;  mais,  obligés  de  plier 
sous  une  discipline  sévère ,  ils  ne  pouvaient  s'en>péclier 
ni  de  haïr  ni  d'admirer  la  vertu  de  leur  général.  Restait 
à  former  le  siège  de  la  ville  qui  était  très-forte,  et  en 
état  de  se  défendre  peut-être  aussi  long -temps  que 
Véies,  si  le  bonheur  de  la  république  et  la  vertu  de  Ca- 
mille connue  jusqu'alors  dans  l'art  militaire,  mais  qui 
se  montra  en  cette  occasion  sous  une  nouvelle  forme , 
n'eussent  hâté  la  victoire. 

Traliison  du  ToilS  IcS  jcunCS  gCUS  dcS  pluS  illuStrCS  maisons  de  Fa- 

maître  qui     1'    •  '.     •        .  I  1     "i        1'  A  A^  >",    , 

livre  ses  dis-  lerics  etaicut  sous  la  conduite  d  un  même  maître.  Cel 
rllsWdr";!-  homme  les  faisait  sortir  ordinairement,  pendant  la  paix, 
nidic,quiics  ]jQj,g  (|(^tj  muraillcs ,  afin  qu'ils   s'exerçassent   dans    la 

renvoie  ,i  'la 

lems        camiîasne  à  des  ieux  convenables  à  leur  âffe.  Il  n'avait 

parents.  .  P 

point  interrompu  cette  coutume  pendant  la  guerre , 
préparant  les  voies  à  une  traliison  dont  il  espérait  être 
bien  récompensé  ;  et  il  les  menait  tantôt  plus  près  ,  tan- 
tôt plus  loin  ,  pour  se  mettre  en  état  d'exécuter  son  des- 
sein sans  qu'ils  s'en  pussent  douter.  Enfin,  un  jour 
(pi'il  trouva  l'occasion  favorable,  il  amena  à  Camille 
toute  la  jeunesse  qui  était  confiée  à  ses  soins,  acctJin- 
pagiiant  cette  action  criminelle  d'un  discours  qui  ne 
l'était  pas  moins.  Il  lui  dit  «  que  c'était  proprement  la 
((  ville  de  Faléries  qu'il  livrait  en  sa  j)uissance  en  lui 
«  livrant  ces  enfants,  dont  les  pères  y  avaient  la  prin- 

'    "  C.istra  capta,  pnvda  ad  (|iia*-       dem  virtulciu  et   odeiant ,  et  mira- 
stores  redacta  ,  cuni  iiiaijna  inilituni       haiilur.  »  (Liv.  lib.  5,  cap.  •>.!>.) 
ira  :  sed  servitate  impcrii  victi ,  eain- 
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V  rij)al('  autorité».  Mais  Gain  il  le  le  regardant  (l'un  vi- 
sage nienaeant  :«  Perfide  ' ,  lui  dit-il,  tu  ne  t'adresses 
«  avec  ton  indigne  présent  ni  à  un  général  ni  à  un 
«  peuple  qui  te  ressemble.  Nous  n'avons  pas  ,  il  est  vrai , 
«  avec  les  Falisques  d'alliance  fondée  sur  des  conven- 
«  lions  humaines  et  arbitraires;  mais  il  y  a  entre  eux 
c(  et  nous  celle  que  la  nature  a  mise  entre  tous  les 
rt  hommes ,  et  elle  subsistera  toujours.  La  guerre  a  ses 
«  lois  comme  la  paix;  et  nous  faisons  gloire  d'y  mon- 
«  trer  autant  de  justice  que  de  valeur.  Nous  avons  les 
«  armes  à  la  main,  non  pour  nous  en  servir  contre  un 
«  âge  qu'on  épargne  même  après  la  prise  des  villes , 
rt  mais  contre  des  ennemis  armés  comme  nous,  ([ui  sont 
(f  venus  attaquer  notre  ("unp  devant  Véïes,  sans  que 
«  nous  leur  en  eussions  donné  aucun  sujet.  Tu  les  as 
«  vaincus,  autant  qu'il  a  été  en  toi,  par  un  crime  inoui 
«jusqu'à  présent  :  mais  moi,  je  prétends  les  vaincre, 
«  comme  j'ai  vaincu  les  peuples  de  Véïes,  par  la  force 
«  des  armes,  par  les  travaux,  par  le  courage,  par  la 
«  persévérance,  seules  voies  dignes  des  Romains.  »  Le 
scélérat  n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  réprimande.  Ca- 
mille le  fît  dépouiller ,  lui  fit  attacher  les  mains  derrière 
le  dos,  et  ayant  armé  de  verges  les  mains  de  ses  jeunes 
disciples,  il  leur  ordonna  de  le  remener   dans  la  ville 

'   «  Non  ad  siuiilein ,  inquit ,  tuî  bcmus  ,  non  adversùm  eam  aetateni . 

uec    populum  ,   nec    iiuperatorein  ,  ciii  etiam   oaptis  urbibus  parcitur , 

sceleslus  ipse  cum  scelesto  munere  sed  adversùs  artnatos  et  ipsos,  qui 

M'iiisti.    Nobis   cum  Fallscis  ,    qu;e  nec  liesi ,  nec  lacessiti  a  nobis ,  cas- 

pacto  fit  humano  ,  socielas  non  est  :  tia  roiuana  ad  Veios  oppuguàrunt. 

i|uam   ingeneiavit  natura ,   utrisquc  Eos  tu,    quantum  in    te  fuit,  novo 

est  eiitque.  Sunt  et  belli ,  sicut  pacis,  scelere  vicisti  :  ego  romanis  artibns , 

jura:  justèque  ea  non  minus  quàni  virtute  ,   opère,  airais,  sicut  Veios, 

lorlini  didicimus  gcrere.  Arma  ba-  \  incam.  •>  (  Liv.  lib.  5,  cap.  27.) 

■J»9,. 
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en  le  frappant  sans  relâche  :  ce  qu'ils  firent  sans  cloute 
de  bon  cœur. 
Les  A  ce  spectacle ,  les  Falisques ,  à  qui  la  perte  de  leurs 

reû'deù'raux  enfants  avaient  causé  une  douleur  inconcevable  ,  jettent 
des  cris  de  joie.  Ils  furent  tellement  charmés  d'un  si  rare 
exemple  de  justice  et  de  vertu,  ([u'en  un  moment,  ils 
changèrent  totalement  de  disposition  à  l'égard  des  Ro- 
mains :  et  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient  possédés 
d'une  aveugle  fureur  contre  eux ,  presque  jusqu'à  mieux 
aimer  périr  comme  Véies  que  de  se  réconcilier  ave-c 
eux  comme  avaient  fait  les  Capénates ,  ils  résolurent 
tous  sur-le-champ  d'avoir  la  paix,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  avec  de  si  généreux  ennemis.  Ils  envoyèrent 
donc  des  députés ,  d'abord  dans  le  camp ,  et  ensuite  à 
Rome,  où  ,  ayant  été  introduits  à  l'audience  du  sénat, 
ils  parlèrent  en  ces  termes:  «  Messieurs  %  vaincus  par 
«  vous  et  par  votre  général  d'une  manière  qui  ne  peut 
«  donner  aucune  prise  à  l'envie  ni  des  dieux  ni  des 
«  hommes  ,  nous  venons  nous  remettre  entre  vos  mains, 
«  dans  cette  persuasion,  la  plus  liatteuse  qui  puisse  être 
«  pour  des  vainqueurs ,  que  nous  serons  plus  heureux 
«  sous  votre  empire  qu'en  vivant  sous  nos  lois.  L'événe- 
«  ment  de  cette  guerre  donne  deux  grands  exemples  à 
«tout  le  genre  hmnain.  Vous ,  messieurs,  vous  avez 
«  préféré  la  bonne  foi  dans  la  guerre  à  une  victoire  pré- 

'  "Patres  ronsnipli  ,  Victoria,  hello  ,  qnàni  pra'seuteui  victoriain , 
cui  ncc  deiis  vec.  honio  qnisqnain  inaluislis,  nos  /itle  pro\ocati,  -vic- 
iiivideat ,  vicli  a  vobi.s  et  inij)eralore  toriain  iiltrô  (Ictuliiniis.  Siib  ditione 
vestro  ,  dedimiis  nos  vobis:  lali,  fjiio  vestrà  sanius.  Mittite  (jui  arma,  qui 
niliil  victori  |»nlrhrins  est,  meliùs  oI>sides,qul  urliem  pateutibiis  por- 
nos suh  imperio  veslio.  qiiàm  I<!gi-  lis  accipiant.  iNec  vos  fidei  noslrae, 
liiis  noslris,  vicliHos.  Eventii  hujiis  nec  nos  imperii  vcstri  pœnitebii.  >• 
belli  duo  saliitaiia  exenij)la  prodita  (  Liv.  lib.  5,  eaj>.  27.) 
hniiiano   gencri  sunt.  V«)s   fidem  in 
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«sente  et  certaine  :  et  nous,  attaqués  de  générosité, 
«  nous  y  avons  répondu  en  vous  déférant  volontaire- 
ce  ment  la  victoire.  Nous  nous  soumettons  pleinement 
«  à  vous.  Envoyez  des  gens  qui  reçoivent  nos  armes , 
«  qui  enmiènent  des  otages,  et  qui  prennent  possession 
«  de  la  ville  dont  ils  trouveront  les  portes  ouvertes. 
«  Vous  aurez  lieu  d'être  contents  de  notre  fidélité , 
«  comme  nous  comptons  bien  que  nous  aurons  tout 
«  sujet  de  l'être  de  voire  empire.  » 

Il  n'y  a  point  en  effet,  comme  l'observent  ici  les  dé- 
putés des.Falisques ,  de  louange  plus  flatteuse  ni  plus 
glorieuse  pour  un  état  ou  pour  un  prince  que  de  pou- 
voir dire  avec  vérité  que  les  peuples  conquis  sont  plus 
tranquilles  et  plus  lieureux  sous  l'obéissance  de  leurs 
vainqueurs  (ju'ils  ne  l'étaient  lorsque ,  libres  et  indé- 
pendants, ils  vivaient  sous  leurs  propres  lois.  C'est  ce 
qui  arriva  réellement  aux  peuples  qui  se  soumirent  à 
Rome.  Plus  nous  avancerons  dans  son  histoire,  plus 
nous  reconnaîtrons  que  la  réputation  de  bonne  foi , 
d'équité,  d'humanité,  de  clémence,  a  contribué  plus 
que  toute  autre  chose  à  la  grandeur  de  l'empire  romain. 

Tel  fut  le  succès  de  la  guerre  contre  les  Falisques  , 
qui  attira  à  Camille  des  remercîmcnts  de  la  part  des 
ennemis  comme  de  la  part  de  ses  concitoyens.  On  im- 
posa aux  Falisques  une  certaine  somme  d'argent ,  que 
l'on  destina  à  payer  la  solde  due  aux  troupes  romaines 
pour  cette  année,  afin  d'en  décharger  le  peuple  romain; 
après  quoi  l'armée  fut  reconduite  a  Rome. 

On  voit  dans  le  célèbre  événement  que  nous  venons 
de  rapporter  ce  que  peut  la  vertu,  et  quelle  impression 
elle  fait  sur  les  esprits  quand  elle  est  solide  et  sincère. 
Il  n'y  a  personne  qui,  au  simple  ré<it  de  cette  histoire, 
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ne  se  sente  vivement  touciié  et  d'indignation  contre  le 
perfide  maître  qui  livre  ses  écoliers,  et  d'admiration 
pour  Camille  qui  les  renvoie  à  leurs  parents.  Ces  sen- 
timents ne  sont  pas  libres»,  et  ne  dépendent  pas  de 
nous;  ils  sont  gravés  dans  le  cœur,  et  naissent  avec 
nous.  Il  faut  donc  renoncer  à  la  nature  et  en  étouffer 
la  voix, pour  croire  ou  pour  dire  que  la  vertu  et  le  vice 
ne  sont  que  des  noms  sans  force  et  sans  réalité. 

Camille,  révéré  et  admiré  de  tout  le  monde  pour 
sa  justice  et  sa  bonne  foi ,  rentra  à  Rome  avec  une  gloire 
bien  plus  solide  que  celle  de  ce  triomphe  superbe  et 
fastueux  où  il  avait  semblé  prétendre  s'égaler  aux  dieux 
qu'il  adorait. 
Les  aé  )uté.s  Aussitôt  après  son  retour ,  le  sénat  fit  partir  sur  un 
quiporta-.eut  yaisscau  dc  iTuerrc  trois  députés  pour  porter  la  coupe 

liuc  coiijic  '-'  111  r 

a'orajjci-    d'or  à  Delphes.  Ils  furent  pris  dans  le  chemin  par  des 

])hcssont  ai-       _  _  _  *■ 

idttspar  les  piratcs  dc  Lipare,  et  conduits  dans  cette  île.  Leur  cou- 
pirates.  ,     .     ,  I      1    1  •  1 
(iViioicusc    tume  était  de  partager  entre  les  habitants   toutes  les 

Tiinasitiiée  priscs  qui  se  faisaient.  Ils  avaient  cette  année  pour  pre- 
Liv.'^iib'.'V,  ^^^^^'  magistrat  un  certain  Timasithée,  homme,  dit 
cap.  28.  Yite  -  Live ,  plus  semblabi^;  aux  Romains  qu'à  ses  con- 
citoyens '  ;  cet  homme ,  pénétré  de  respect  et  pour  le 
dieu  à  qui  la  coupe  d'of  était  destinée,  et  pour  ceux 
qui  la  lui  envoyaient ,  et  pour  le  motif  qui  les  avait 
portés  à  lui  faire  cette  offrande ,  inspira  les  mêmes  sen- 
timents de  religion  à  toute  la  populace ,  qui  se  règle 
ordinairement  sur  ceux  du  chef  qui  la  conduit.  Après 
avoir  traité  magnifii{uement  les  députés,  il  voulut  leur 
servir  lui-même  d'escorte,  les  accompagna  jusqu'à  Del- 
phes, et  ensuite  les  reconduisit  à  Rome.  Il  y  fut  reçu 

*    '<  KoiiiJini.s  vir  siinilior  quàui  suis.  » 
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(l'imo  manière  fort  lionorahlo  :  il  fut  admis  au  droit 
d'iiospitalilé  par  un  décret  du  sénat,  et  on  lui  fit  do 
grands  présents. 

Un  des  tribuns  militaires  remporta  un  avantage  assez 
considérable  sur  les  E({ues.  Le  peuple  songeait  toujours 
à  faire  passer  la  loi  (jui  ordonnait  qu'une  partie  des 
citoyens  iraient  s'établir  à  Véïes.  Pour  y  réussir,  il  con- 
tinua ceux  des  tribuns  qu  i  la  soutenaient ,  sans  que  les 
patriciens ,  par  tous  leurs  efforts  ,  pussent  venir  à  bout 
de  faire  aussi  continuer  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la 
demande  de  leurs  collègues.  Le  sénat,  pour  s'en  ven- 
ger, donna  un  décret  pour  nommer  des  consuls  :  il  n'y 
en  avait  point  eu  depuis  quinze  ans. 

L.    LUCRÉTIUS    FLA.VUS.  An.  R.  '562. 

SERVIUS    SULPICIUS    CAMÉRINUS.  Av.JC.j90. 

Deux  des  tribuns  du  peuple  qui  avaient  été  en  place      Deux 
les  deux  années  précédentes  sont  appelés  en  jugement  peuple  sont 
devant  le  peuple.  On  ne  pouvait  leur  faire  d'autre  re-  u.'ië'améudj! 
proche,  sinon  qu'ils  s'étaient  opposés  à  la  loi  que  pro-    ^'^  '20^' 
posaient  leurs  collègues.  Le  sénat  se  donna  beaucoup 
de  mouvement  pour  empêcher  qu'ils  ne  succombassent. 
Ses  efforts  n'eurent  point  de  succès.  Us  furent  con- 
damnés à  une  amende. 

Camille,  indigné  d'une  injustice  si  criante,  en  faisait  Cimiiies'op- 
de  vifs  reproches  au  peuple,  et  lui  déclarait  que,  si  la  meutaudes- 
licence  effrénée  des  tribuns  ne  pouvait  être  arrêtée  par  "s^èr '.i  veïer 
l'opposition  de  quelques-uns  de  leurs  collègues,  le  se-      *l'  !jj^' 
nat  saurait  bien  trouver  un  autre  moyen  de  la  réprima'. 
Mais  c'était  dans  le  sénat  surtout  qu'il  faisait  paraître 
.son  zèle,  en   ne  cessant  de   haranguer  avec  toute  la 
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force  dont  il  était  capable  contre  la  loi  qui  causait  tant 
de  trouble.  Il  disait  aux  sénateurs  «  que  ,  le  jour  où  l'on 
«  proposerait  la  loi ,  ils  devaient  se  rendre  tous  à  la 
«  place  publique  comme  dans  un  champ  où  ils  allaient 
«  combattre  pour  les  temples  et  les  autels  des  dieux , 
«  pour  leurs  propres  foyers  et  pour  le  lieu  qui  leur 
«  avait  donné  la  naissance  :  que ,  pour  lui ,  s'il  lui  était 
«permis  de  ne  considérer  que  ses  propres  intérêts, 
«  rien  ne  lui  serait  plus  honorable  que  de  voir  peuplée 
«  par  ses  concitoyens  une  ville  qu'il  avait  prise ,  où  les 
«  monuments  de  sa  gloire  s'offriraient  tous  les  jours  à 
«  ses  yeux  ;  où  il  ne  pourrait  faire  aucun  pas  sans  mar- 
«  cher  sur  les  traces  de  sa  victoire  ;  dont  la  vue  seule , 
u  en  un  mot,  serait  pour  lui  un  renouvellement  con- 
«  tinuel  de  son  triomphe.  Mais  qu'il  croyait  que  la  reli- 
«  gion  même  ne  souffrait  pas  que  l'on  songeât  à  aller 
V  habiter  une  ville  que  ses  propres  dieux  avaient  aban- 
«  donnée ,  et  qu'un  peuple  libre  et  vainqueur  allât  s'éta- 
«  blir  dans  une  ville  vaincue  et  captive».  Il  ajouta  «  qu'il 
«  lui  paraissait  impossible  que  deux  villes  si  puissantes 
«  pussent  demeurer  long-temps  en  paix,  vivre  sous  les 
(c  mêmes  lois  et  ne  former  cependant  qu'une  seule  répu- 
«  blique  :  qu'il  se  formerait  insensiblement  de  ces  deux 
«  villes  deux  états  différents ,  qui ,  après  s'être  fait  la 
«  guerre  l'un  à  l'autre ,  deviendraient  à  la  fin  là*  proie 
«  de  leurs  ennemis  communs  ». 
Lcsénat.par  Ccs  vivcs  cxlîortations  de  Camille  eurent  tout  l'effet 
obtient  que  qu'il  pouvait  désirer.  Le  jour  où  le  peuple  devait  don- 
*T>asser'à"'^  ncr  SCS  suffragcs  touchant  la  loi ,  tous  les  sénateurs , 
abr^^ée!»  tant  jcuncs  que  vieillards,  se  rendirent  en  foule  dans 
la  place  publique ,  et ,  répandus  chacun  dans  leurs 
tribus,  ils  s'adressaient  à  leurs  concitoyens  et  contri- 
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l)iiles  en  leur  serrant  les  mains,  et  ils  les  conjuraient, 
les  larmes  aux  yeux,  «de  ne  point  abandonner  une 
«  patrie  pour  laquelle  eux  et  leurs  pères  avaient  com- 
«  battu  avec  tant  de  courage  et  de  succès.  Leur  mon- 
«  trant  le  Capitole,  le  temple  de  Vesta  et  les  temples 
«  des  autres  dieux  qui  étaient  dans  le  voisinage ,  ils  les 
«  priaient  de  ne  pas  arracher  le  peuple  romain  à  son 
«  lieu  natal  et  à  ses  dieux  pénates  pour  le  reléguer 
i<  dans  une  ville  étrangère  et  ennemie  ;  et  de  ne  pas 
«  faire  souhaiter  que  jamais  Véies  n'eût  été  prise ,  pour 
«  ne  point  exposer  Rome  à  une  si  honteuse  désertion». 
Comme  ils  n'employaient  que  des  remontrances,  des 
prières,  des  larmes,  soutenues  par  des  motifs  de  reli- 
gion ,  auxquels  le  peuple  est  fort  sensible ,  il  se  laissa 
vaincre  par  cette  douce  violence,  au  lieu  qu'un  air 
d'empire  et  de  hauteur  n'aurait  fait  que  l'aigrir.  Les 
tribus  ayant  été  appelées  au  suffrage,  il  y  en  eut  une 
de  plus  pour  rejeter  la  loi. 

Cette  victoire  causa  une  si  grande  joie  aux  sénateurs.  Colonie  eu- 
que  le  lendemain  parut  un  décret  qui  accordait  sept  ies^terreJ"dc 
arpents  de  terre  dans  le  pays  des  Yéïens,  non-seule-       ^*""' 
ment  à  chaque  chef  de  famille ,  mais  même  à  chacun 
des  enfants  mâles  qui  étaient  dans  sa  maison  :  de  sorte 
qu'un  père  pouvait  compter  que  chaque  fils  qu'il  avait 
posséderait  sept  arpents.  Le  but  de  ce  décret  était  de 
porter  les  Romains  à  se  marier,  et  de  les  mettre  en 
état  d'élever  des  enfants  qui  servissent  un  jour  la  ré- 
publique. Il  est  remarquable  que  le  sénat  ne  perd  ja- 
mais de  vue  ce  grand  principe  de  politique,  d'augmen- 
ter autant  qu'il  est  possible  le  nombre  des  citoyens, 
en  quoi  consiste  la  principale  force  d'un  état. 
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Av.  R.  3()3.  L.    VALÉRIUS    POTITUS. 

Av.  J.C  jSi). 

M.    MANLIUS. 


Ces  consuls  firent  célébrer  les  grands  jeux  que  Ca- 
mille avait  voués  pendant  la  guerre  de  Véïes.  On  fit 
aussi  la  dédicace  du  temple  de  Junon ,  voué  dans  le 
même  temps. 
Moit  d'uu  C.  Julius,  l'un  des  deux  censeurs,  mourut  cette 
année  :  on  nomma  en  sa  place  M.  Cornélius.  Comme 
la  ville  de  Rome  fut  prise  pendant  ce  lustre,  on  atta- 
cha une  idée  de  malheur  à  cette  substitution  d'un  cen- 
seur en  la  place  de  celui  qui  était  mort;  et  il  fut  arrêté^ 
que  dans  la  suite,  quand  il  mourrait  mi  censeur  dans 
l'exercice  de  sa  charge  ,  on  ne  lui  en  substituerait 
point  un  autre,  et  que  son  collègue  abdiquerait. 


des 
fcuscur 
Liv.    lih. 
ia[).  il 


An.  R.  mj.  L.    LUCRETIUS. 

Av.JC.  Î88.  ggj^      SULPICIUS. 

M.    ^MILIUS. 

L.    FURITTS    MÉDIILLINUS.    VII. 

AGRIPPA    FURIUS. 

.î:milius.  IL 

Deux  des  tribuns  militaires  furtnit  chargés  de  la 
guerre  contre  les  Yolsiniens,  et  deux  autres,  de  celle 
contre  les  Salpinates.  Ces  peuples,  l'année  précédente? 
profitant  de  la  peste  qui  régnait  à  Rome,  avaient  ra- 
vagé les  terres  qui  en  dépendaient.  Ils  furent  vaincus  et 
punis. 
Voix  (lu'cu-  I^ii  même  année,  Cédicius,  homme  du  peuple,  vint 
icnJ  cetii-     ij  tribuns  militaires  (lue  la  veille,  comme  il  mar- 

iius  au  sujet  1  ' 

des  Gaulois,  chait  seul  la  nuit  dans  la  rue  INeuve,  il  avait  entendu 
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uiu"  voix,  j)lns  forte  que  celle  d'un  hoiuine,  qui  lui    lw. ii]..7, 
avait  ordoniu"  d'aller  avertir  les  magistrats  que  les  Gau-      Viut.' 
lois  approeliaient.  Comme  Cédicius  était  un   honnne  ^l^^^i 
sans  nom ,  et  que  d'ailleurs  les  Gaulois  étaient  une 
nation  forU éloignée,  et,  par  cette  raison  inconnue,  on 
ne   fit  aucun  cas  de  cet  avis.  Méritait-il  (ju'on  en  fît 
beaucoup  ? 

Les  Romains  commirent  une  faute  bien  plus  réelle  à  CamiUcac- 

^  \  1  •  ruse  iiijiisto- 

l'é'^ard  de  Camille  ,  dont  ils  récompensèrent  les  services  me.it  par  un 

.  .        ,  .  -jl       tribiiu  du 

signales  par  une  mgratitude  qui  ne  se  peut  excuser.  11  peuple, pré- 

,.,  ..1  /    1     •         A  1  ]•  .     vient  sa  cou- 

est  vrai  qu  il  y  avait  donne  lui-même  quelcjue  lieu  ;  et  a.„„„at.ou , 

on  pourrait ,  ce  semble ,  lui  appliquer  ce  que  Tite-Live  ""l^^^^'J^ 
tlit  à  l'occasion  d'un  des  premiers  Fabius  :  que  les  ^'"^'"^■ 
grands  hommes  manquent  plus  souvent  de  l'art  de 
gouverner  leurs  citoyens  que  de  celui  de  vaincre  les 
ennemis  \  Il  tenait  tête  à  la  multitude  en  toute  occasion , 
et  sans  aucun  ménagement.  Il  paraissait  toujours  le 
plus  vif  et  le  plus  ardent  pour  s'opposer  à  tous  ses 
caprices.  Le  peuple,  qui  oublie  bientôt  les  services  lors- 
([u'on  résiste  à  ses  volontés ,  se  trouva  par  là  disposé  à 
écouter  favorablement  les  discours  d'un  tribun  sédi- 
tieux, qui  accusa  Camille  de  s'être  approprié  une  partie 
du  butin  de  Véïes.  L'accusation  était  saus  fondement , 
et  même  sans  vraisemblance.  Ce  grand  homme,  accablé 
d'ailleurs  de  tristesse  par  la  perte  d'un  jeune  fils  mort 
tout  récemment,  assembla  chez  lui  ses  amis  et  les  prin- 
cipaux de  sa  tribu  pour  voir  s'il  pouvait  espérer  quel- 
(|U('.  chose  de  leur  crédit.  Ayant  consulté  ensemble,  ils 
lui  répondirent  tous  que,  quelque  bonne  volonté  qu'ils 
tussent,  ils  ne  pouvaient  lui  sauver  la  condamnation, 

•   «  Adeô  excellent ibas    ingeniis       (niàm  quy  liostein  supeieiil.  »  (  Liv. 
liliùs  ilefurrit  ars  rpiA  rivnn  regaiit,        lib.  ■?.  ,  cap.  -'i  3.  ) 
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mais  qu'ils  s'offraient  à  payer  l'amende  pour  lui.  Voyant 
donc  qu'il  n'avait  aucune  justice  à  attendre  d'une  multi- 
tude aveuglée  par  la  haine ,  et  qu'il  serait  certainement 
condamné ,  comme  il  le  fut  en  effet ,  il  n'attendit  pas  le 
jour  du  jugement ,  et  s'en  alla  en  exil  à  Ardée.  Avant 
que  de  sortir  de  la  ville ,  tournant  les  yeux  vers  le  Ca- 
pitole,  il  demanda  aux  dieux  que,  s'il  était  innocent, 
ils  réduisissent  bientôt  ses  citoyens  ingrats  h  la  néces- 
sité de  le  regretter.  La  prière  que  fait  ici  Camille ,  bien 
différente  de  celle  qu'il  adressa  aux  dieux  après  la  prise 
de  Véïes,  répond  mal  à  son  zèle  pour  la  patrie,  et  laisse 
Pl^^  une  tache  sur  sa  vie.  Aristide ,  condamné  comme  lui  à 
'"pTaîf^'  l'^^'^î  fit  paraître  beaucoup  plus  de  noblesse  et  de  gran- 
deur d'ame  en  priant  les  dieux  que  jamais  il  n  arrivât 
aux  Athéniens  aucun  malheur  qui  forçât  le  peuple  de 
se  souvenir  d' Aristide ,  et  d'avoir  besoin  de  ses  services. 
Camille  se  retira  à  Ardée  ,  ville  peu  éloignée  de  Rome, 
où  il  apprit  qu'il  avait  été  condamné  à  une  amende. 
Au  reste ,  ces  sortes  de  condamnations  ,  que  l'on  pro- 
nonçait assez  souvent  dans  Rome  contre  les  citoyens 
les  plus  illustres ,  et  qui  se  bornaient  à  quelque  amende 
pécuniaire ,  ressemblaient  assez  à  celles  de  l'ostracisme 
d'Athènes.  La  source  des  unes  et  des  autres  ^ ,  tant  à 
Athènes  qu'à  Rome ,  était  la  crainte  que  des  citoyens 
devenus  trop  puissants  ne  donnassent  atteinte  à  la 
liberté  ;  crainte  qui  leur  rendait  tout  mérite  éclatant , 
sinon  odieux ,  du  moins  fort  suspect ,  et  qui  les  portait 

'  «  Quiim  Kj)Lesii  civitate  expelli;-  tiam  virtutis  oderuul  ?  Qiiid  !  Aris- 

icat  Herniodoiuiii ,  ita  locuti  suiit  :  tides  (  nialo  enira  Graecorura,  qnàm 

Nemo  de nobis  unus  excellât.  Sed,  si  nostra  ,   proferre  ),  nonne    ob   eain 

<jiiis  extitcrit ,    alto  in  loco  et  apud  causam    expulsas  est  patrlâ,    qu6d 

alios  fit.  An  hoc  non  ita  lit  in  omni  pra?tcr  modum  justus  esset  ?  »  (  Cic. 

popnlo  ?  Nonne  onin^m  exsuperan-  Tiisciil.  QtiiTst.  lib.  5,  n.  2o5.  ) 
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à  prendre  des  précautions  excessives  pour  eu  prévenir 
les  suites  et  guérir  leurs  alarmes ,  le  plus  souvent  mal 
fondées.  Cicéron ,  qui  condamne  cette  injuste  délica- 
tesse ,  reconnaît  que  c'est  l'effet  du  génie  et  du  carac- 
tère républicain.  Nous  tie  voulons  point ,  disaient  les 
Éphésiens,  en  exilant  Hermodore,  l'un  des  principaux 
citoyens  de  leur  ville ,  celui-là  même  qui  interpréta  les 
lois  grecques  aux  députés  des  Romains ,  nous  ne  vou- 
lons point  qu'aucun  parmi  nous  ait  un  mérite  éminent 
qui  le  mette  au-dessus  de  tous  les  autres  ;  et  s'il  y  en 
a  quelqu'un  de  ce  caractère,  qu'il  aille  porter  son 
mérite  dans  un  autre  pays  et  chez  un  autre  peuple. 

§  IV.  La  ville  de  Clusiam ,  assiégée  par  les  Gaulois , 
implore  le  secours  des  Romains,  qui  envoient  aux 
assiégeants  des  ambassadeurs.  Ceux-ci  s' étant 
joints  aux  Clusiens  dans  une  sortie,  les  Gaulois 
lèvent  le  siège  et  marchent  contre  Rome.  Les  Ro- 
mains,  qui  étaient  allés  à  leur  rencontre ,  sont 
vaincus  et  entièrement  défaits  près  d' Allia.  Les 
Gaulois  s'avancent  vers  Rome.  Un  petit  corps  de 
troupes  se  retire  dans  le  Capitole  avec  une  partie 
du  sénat.  Les  vestales  et  les  prêtres  se  chargent 
des  choses  sacrées.  Courage  des  vieillards  qui  de- 
meurent dans  la  ville.  Pitié  d'Albinius  à  l'égard 
des  vestales  qui  se  réfugient  à  Céré.  Les  vieux 
sénateurs ,  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie , 
^6'  tiennent  chacun  à  leur  porte.  Les  Gaulois 
trouvent  Rome  presque  déserte.  Massacre  des 
vieux  sénateurs.  T^es  Gaulois  mettent  le  feu  à  la 
ville.  Ils  sont  repoussés  à  une  attaque  du  Ca- 
pitule. Camille  défait  un  détachement  considé- 
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rable  de  Gaulois  près  d' Ardée.  Défaite  des 
Toscans.  Action  pieuse  et  hardie  de  Fabius 
Dorso.  Camille  est  nommé  dictateur  par  le  sénat. 
Les.  oies  sauvent  la  citadelle.  Courage  de  Man- 
lius.  Les  Romains ,  réduits  à  VextT'émité ,  capi- 
tulent. Camille  survient  et  défait  les  Gaulois.  Ils 
sont  entièrement  taillés  en  pièces  dans  une  se- 
conde action.  Camille  rentre  triomphant  dans 
Rome.  Piéflexions  sur  la  prise  de  cette  ville. 
Habitants  de  Céré  récompensés.  Temple  élevé  à 
Aius  Locutius.  Honneur  rendu  aux  oies.  Les  tri- 
buns proposent  de  nouveau  au  peuple  de  passer 
à  Véïes  :  Camille  s'y  oppose  fortement;  la  pro- 
position des  tribuns  du  peuple  est  rejetée.  Rome 
est  rebâtie  à  la  hâte. 

L;i  ville  de  Nous  avoiîs  VU  quc  Camille  fut  récompensé  des  sei- 
*  sil^cérpar*  "^ices  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  comme  beaucoup 
les  Gaulois,  (^'autres  grands  hommes  l'ont  été,  c'est-à-dire,  par  l'in- 

imploie  le  «^  '  '  r 

recours  des   pratitudc.  Pcu  de  temps  après  son  départ,  arrivèrent 


lomains 


i.iv.  lii).  5,    des  ambassadeurs  de  la  part  des  habitants  de  Clusium  , 

I-.  33-35.  •iiirri  ■/•  11  •//  1 

Plut.       ville  de  Toscane ,  qui  était  actuellement  assiégée  par  les 

iii  Cainillo,     ^-,        1     •  '        1  •  Il  I 

p.  i33,ij«.  Gaulois  entres  depuis  peu   dans  le  pays  sous  la  coii- 

•llVaaK^'  duite  de  Brennus.  Ces  ambassadeurs  venaient  implorer 

le  secours  des  Romains  contre  des  étrangers ,  dont  le 

nombre ,  la  taille ,  l'armure  avaient  répandu   partout 

l'épouvante. 

,  La  Gaule,  surnommée  Comata,  c'est-à-dire  chevelue. 

(ourte    des-  '  '  ' 

.  nptioii  de  était  autrefois  divisée  en  trois  parties,  l'Aquitaine,  la 
Celtique ,  et  la  Belgique.  Les  Gaulois  dont  il  s'agit  ici 
étaient  de  la  Celtique.  Ils  ne  furent  pas  les  premiers 
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({ui  viiiront  s'établir  dans  l'Ilalic.  Sons  le  rooiu'  do  Tar- 
cjiiin  rAncieu,  environ  ramier  i65  de  Rome,  Ambigat 
régnait  sur  toute  la  Gaule  celtique.  Ce  prince ,  trouvant 
ces  grandes  [provinces  remplies  d'un  trop  grand  nombre 
d'babitants,  mit  Sigovèse  et  Bellovèse ,  deux  de  ses  nc- 
veuv,  à  la  tète  d'une  florissante  jeunesse ,  qu'il  obligea 
d'aller  cherclier  des  établissements  dans  des  contrées 
éloignées ,  soit  que  ce  fût  pour-lors  un  usage  commun 
(et  en  effet  celte  pratique  s'est  observée  dans  le  Nord 
jusqu'au  dixième  siècle) ,  soit  qu'Ambigat  eût  recours 
à  ces  colonies  militaires  pour  se  défaire  d'une  jeunesse 
vive,  inquiète  et  remuante.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'en 
rapporta  au  sort   sur   les    régions    où   devaient   aller 
s'établir  ces  nombreux  essaims.  Le  sort  envoya  au-delà 
du  Rhin  Sigovèse ,  qui ,  prenant  son  chemin  par  la 
forêt  Hercynie  '■ ,  s'ouvrit  un  passage  par   la  force  des 
armes ,  et  s'empara  de  la  Bohème  et  des  provinces  voi- 
sines. Bellovèse  tourna  du  coté  de  l'Italie  et  passa  les 
Alpes.  Il  menait  avec  lui  une  partie  des  habitants  du 
pays  de  Bourges ,  de  l'Auvergne ,  du  Sénonois ,  des  pays 
d'Autun  ,  de  Cliartres  ,  et  de  quelques  autres  contrées  ; 
ce  qui  formait  un  peuple  très  -  nombreux.  Il  s'établit 
dans  rinsubrie,et  y  bâtit  Milan.  Dans  le  même  temps, 
une  autre  troupe  de  Gaulois  ,  composée  principalement 
des  habitants  du  Maine  [Cenomani  ),  aidée  par  Bello- 
vèse ,  se  fixa  dans  le  même  pays ,  et  y  bâtit  Brescc , 
Vérone  et  quel{|ucs  autres  villes^.  Depuis,  il  se  fit  en- 
core plusieurs  irruptions  des  mêmes   peuples  dans  le 

•    La  foivi  HtTciiiie  couvrait  une  et  s'étendait  au-delà  de  la  r.ohème.  •> 

;;ian<le   partie  de  l.incienne  Genua-  '  «  Le  savant  M.  Scipion  Maffci 

nie.  Elle  commençait  sur  le  bord  du  corrige  ici  le  texte  de  Tite-Live,  et 

J'.hin  et  dans  la  .Souabe,  où  elle  se  au  lieu  Ae  Brixia  ne  Vcrono  ,  substi- 

luinime  aujourd  bui  la  Porvt  Noire,  tue  JJrLxia  ac  Creinona. 


Rome 
députe  des 
ambassa- 
deurs vers 
les   Gaulois. 
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voisinage  des  terres  dont  leurs  compatriotes  s'étaient 
emparés  long  -  temps  avant  eux.  Enfin ,  ceux  dont  il 
s'agit  ici ,  attirés  dans  le  pays  par  les  mêmes  vues  que 
leurs  ancêtres ,  y  furent  conduits  par  un  habitant  de 
Clusium ,  nommé  Aruns ,  qui  cherchait  à  se  venger 
d'un  affront  qu'il  avait  reçu  de  ses  concitoyens.  On  dit 
que  la  douceur  du  vin  que  leur  porta  cet  Aruns  ^ , 
liqueur  jusque-là  inconnue  pour  eux,  ne  contribua  pas 
peu  à  leur  faire  passer  les  Alpes  et  à  leur  faire  entre- 
prendre ce  voyage.  Pour  récompenser  leur  guide ,  ils 
formèrent  le  siège  de  Clusium. 

Les  habitants ,  craignant  de  tomber  sous  la  puissance 
de  ces  barbares,  implorèrent,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  secours  des  Romains,  quoiqu'ils  n'eussent  d'au- 
tres motifs  de  l'espérer,  sinon  qu'ils  n'avaient  point 
armé  dans  la  dernière  guerre  en  faveur  des  Véïens , 
comme  avaient  fait  la  plupart  des  autres  peuples  de 
l'Etrurie.  Les  Romains  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en- 
voyer d'abord  des  troupes  au  secours  des  Glusiens;  ils 
se  contentèrent  de  députer  vers  les  Gaulois  trois  jeunes 
patriciens;  c'étaient  les  fils  de  M.  Fabius  Ambustus. 
Ces  députés  avaient  ordre  (  de  prier  les  Gaulois  au  nom 
ic  du  sénat  et  du  peuple  romain  de  ne  point  attaquer  les 
«  Glusiens,  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort,  et  d'a- 
«  jouter  qu'ils  seraient  obligés  de  prendre  les  armes 
'■<■  pour  leur  défense,  si  cela  était  nécessaire;  mais  que 
«la  voie  des  remontrances  leur  avait  paru  préférable, 
«  et  qu'ils  seraient  fort  aises  de  vivre  en  paix  avec;  les 
«  Gaulois  ». 


'  J'ai  suivi  dans  tout  ce  récit  le 
sentiment  deTite-Live,  qui  souffre 
quelque  difliculté.  Il  est  fort  vrai- 
seiulilaLle    que  les   Gaulois  dont  il 


s'agit  ioi  étaient  établis  aux  environs 
de  la  mer  Adriatique,  et  que  c'est  là 
qu"  Aruns  les  alla  cberclier. 
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TjU  demande  était  raisonnable  et  modéréi-,  si  elle 
n'eût  pas  eu  pour  porteurs  des  hommes  d'un  caractère 
violent  et  fier.  Après  que  l'affaire  eut  été  proposée  dans 
rassend)lée  des  premiers  de  la  nation,  Brennus,  ([ul 
en  était  le  roi  ou  le  chef,  répondit  «  (pie  le  nom  des 
<f  llomains  leur  était  peu  connu;  qu'ils  croyaient  néan- 
«  moins  que  c'étaient  des  gens  braves  et  courageux , 
«  puisque  les  Clusiens  avaient  eu  recours  à  eux  dans 
«  leur  danger;  que,  comme  ils  avaient  mieux  aimé  em- 
«  ployer  les  voies  de  conciliation  que  les  armes  pour  la 
«  défense  de  leurs  alliés,  de  leur  côté,  ils  ne  rejetaient 
«  point  la  paix  qu'on  leur  offrait,  poiuvu  que  les  Clu- 
«  siens,  qui  possédaient  plus  de  terres  qu'ils  n'en  pou- 
«  valent  cultiver,  voulussent  bien  en  céder  une  partie 
i<  aux  Gaulois  (jui  en  manquaient;  que,  sans  cette  con- 
«dition,  il  n'y  avait  point  de  paix  à  espérer  :  qu'ils 
«  étaient  bien  aises  de  recevoir  leur  réponse  en  prê- 
te sence  des  Romains  :  qu'en  cas  de  refus,  ils  combat- 
M  traient  en  présence  des  mêmes  Romains,  afin  qu'ils 
«  fussent  en  état  de  faire  savoir  à  Rome  combien  les 
«  Gaulois  l'emportaient  pour  le  courage  sur  tous  les  mor- 
«  tels  ».  Les  ambassadeurs  demandant  alors  d'un  ton 
lier  et  élevé  «  quel  était  donc  ce  procédé  de  demander 
«des  terres  à  ceux  qui  les  possédaient,  sinon  de  les 
«  menacer  de  guerre;  et  quel  droit  les  Gaulois  avaient 
«  sur  la  Toscane  ?  »  Le  même  ^  répondirent-ils  fièrement, 
que  vous  sur  tant  de  peuples  dont  on  dit  que  vous 
avez  envahi  les  terres.  Nous  portons  notre  droit  a  la 
pointe  de  nos  épées.  Tout  appartient  aux  gens  de 
courage. 

Les  Fabius,  irrités  d'une  réponse  si  haute,  dissimu-    ics amiias- 
lèrent  leur  ressentiment;  et,  sous  prétexte  de  vouloir,  icm  ic  dV„û 

des  tJcns. 
Tome  XI F.  llisi.  Rom.  23 
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en  qualité  de  médiateurs,  conférer  avec  les  magistrats 
de  Clusium,  ils  demandèrent  à  entrer  dans  la  place. 
Mais  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  dans  la  ville,  qu'au  lieu 
d'agir  suivant  le  caractère  d'ambassadeurs  et  de  faire 
la  fonction  de  ministres  de  la  paix,  ces  Romains,  trop 
jeunes  pour  un  emploi  qui  exige  une  extrême  pru- 
dence, s'abandonnant  à  leur  courage  et  à  l'impétuosité 
de  l'âge,  exhortèrent  les  habitants  à  une  vigoureuse 
défense.  Pour  leur  en  donner  l'exemple,  ils  se  mirent  à 
leur  tête  dans  une  sortie,  les  destins',  dit  Tite-Live, 
hâtant  la  ruine  de  Rome;  et  Q.  Fabius,  chef  de  l'am- 
bassade, s'avançant  sur  son  cheval  à  la  tête  de  l'armée , 
perça  de  sa  lance  un  des  chefs  des  Gaulois  remarquable 
par  sa  taille  et  sa  bonne  uîine,  et  fut  reconnu  généra- 
lement des  ennemis  pendant  qu'il  ramassait  les  dé- 
pouilles de  celui  qu'il  venait  de  vaincre. 
Les  Gaulois  Lc  bruit  s'cu  répandit  aussitôt  dans  toute  l'armée. 
"contre'  Sur-le-champ  on  so_nne  la  retraite;  on  laisse  le  siège 
LwTb  5  ^^  Clusium,  et  l'on  ne  songe  plus  qu'à  tirer  vengeance 
0.36,3;.    jgg  Romains.  Plusieurs  voulaient  qu'on  marchât  droit 

Plut.  _  ^ 

iii  Camiiio,  >^  Rome,  mais  l'avis  des  anciens  l'emporta,  et  il  était 
Diod.  1.  /, ,  bien  le  plus  sage.  Ils  crurent  qu'il  fallait  commencer 
par  envoyer  des  députés  à  Rome  se  plaindre  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  et  demander  que  les  Fabius  leur  fussent 
livrés  pour  avoir  violé  le  droit  des  gens.  Après  que  les 
'députés  eurent  fait  leurs  plaintes  et  exposé  leur  de- 
mande, le  sénat  se  trouva  fort  embarrassé.  Il  n'ap- 
prouvait pas  l'action  des  Fabius,  et  la  defnande  des 
barbares  lui  paraissait  juste;  mais  une  mauvaise  com- 
plaisance pour  des  jeunes  gens  d'une  si  grande  nais- 

■  «  Jam  urgentiljus  urhi'iu  Romain  fatls.  » 
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s;ni('C  eiiipOt'Iialt  les  sôiiatciu's  do  prononcer  connne  ils 
sentaient  bien  qu'il  aurait  lallu  le  faire.  Pour  se  tirer 
d'embarras,  et  ne  se  j)oint  rendre  responsables  des 
suites  que  pourrait  avoir  la  guerre  contre  les  Gaulois, 
ils  renvoient  TatTaire  devant  le  peuple.  Loin  de  satis- 
faire les  Gaulois  en  punissant  les  ambassadeurs  comme 
ils  le  méritaient,  le  peuple  alla  jusqu'à  cet  excès  d'im- 
j)rudenre  et  de  folie  que  de  les  récompenser  en  les  nom- 
mant tribuns  militaires  pour  l'année  suivante,  comme 
s'il  eût  eu  dessein  d'insulter  aux  barbares.  Les  députés, 
pleins  d'indignation,  comme  on  peut  bien  le  juger,  et 
ne  parla'-it  que  de  guerre  et  de  vengeance,  s'en  re- 
tournent à  Tannée.  On  nomme  pour  collègues  aux  Fa- 
bius Q.  Sulpicius  Longus,  Q.  Servilius  iv,  Ser.  Cor- 
nélius Maluginensis. 

TROIS    FABIUS.  An.  R.  3(05. 

Q.    STÎLPICIUS    LONGUS.  Av-J-CSS;. 

g.     SERVILIUS.    IV. 
SER.    CORNÉLIUS    MALUGINENSIS. 

Aux  approches  d'un  aussi  grand  danger  qu'était  ce- 
lui dont  la  république  se  trouvait  actuellement  mena- 
cée, Rome,  qui  dans  les  guerres  contre  les  Fidénates, 
contre  les  Yéïens,  et  contre  d'autres  peuples  du  voi- 
sinage, avait  souvent  eu  recours  aux  dernières  res- 
sources, et  avait  nommé  un  dictateur;  dans  la  con- 
joncture présente,  où  un  peuple  inconnu  et  terrible 
vient  l'attaquer,  cette  ville,  comme  assoupie  d'un  som- 
meil léthargique,  ne  prend  aucune  mesure  extraordi- 
n?iire  :  tant',  dit  encore  Tite-T^ive,  la  fortune  aveugle 

•  •  Ailcù  occaîcat  aiiiino:.  torliiua  ,  ubi  vim  suaiii  iiiuiucnlein  ieriii){.'l 
uoii  vult.  n  (  Liv.  ) 
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les  hommes  quand  elle  ne  veut  pas  qu'ils  détournent 
de  dessus  leurs  têtes  les  désastres  qu'elle  leur  prépare. 
Quand  les  Gaulois  eurent  appris  que  les  violateurs 
du  droit  des  gens,  au  lieu  de  la  punition  qu'ils  méri- 
taient, avaient  été  élevés  aux  premières  charges  de  l'é- 
tat, ils  entrèrent  en  fureur  (  car  cette  nation  ,  remarque 
riiistorien,  n'est  pas  patiente),  et  sur-le-champ  ils  se 
mirent  en  marche.  Leur  nombre,  leur  appareil,  leur 
force  prodigieuse,  et  la  fureur  qui  paraissait  sur  leur 
visage,  jetèrent  l'épouvante  et  l'effroi  dans  tous  les 
lieux  qui  étaient  sur  leur  passage.  Il  ne  commirent 
néanmoins  aucune  hostilité,  et  ne  firent  aucune  vio- 
lence. Seulement  partout  où  ils  passaient,  ils  criaient  à 
haute  voix  «qu'ils  allaient  à  Rome,  qu'ils  n'en  vou- 
(c  laient  qu'aux  Romains ,  et  qu'ils  étaient  amis  de  tous 
u  les  autres  peuples  ». 
Les  La  nouvelle  de  la  marche  impétueuse  des  barbares, 

quiétaicut  quc  la  rcnommcc  et  les  courriers  depeclies  par  les  Clu- 
coQtredes  sicns  ct  par  d  autres  peuples  eurent  bientôt  portée  a 
^"""dl^fai'ts   Rome,  y  jeta  l'alarme  et  la  consternation.    On    leva 


sont 
à  1' 
Liv.  lib.  5, 


a  l'Aiha.     ^|çg  troupcs  à  la  hdte  et  sans  choix,  qui  montaient 


c.  38.  >|  quarante  mille  hommes.  Elles  s'avancèrent  jusqu'à 
quatre  lieues  ^  au-delà  de  Rome  pour  aller  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  qu'elles  joignirent  à  la  rivière  d'Allia, 
près  de  l'endroit  où  elle  va  se  jeter  dans  le  Tibre.  L'ar- 
mée des  Gaulois ,  composée  de  plus  de  soixante  et  dix 
mille  hommes ,  couvrait  toute  la  campagne.  Les  cris 
affreux ,  ou  plutôt  les  hurlements  qu'ils  jetaient  selon 
leur  coutume  ordinaire,  faisaient  retentir  au  loin  les 
montagnes,  et  causaient  une  horrible  confusion. 

'  Onze  milles 
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Ta'S  trihims  militaires  ne  songèrent  ni  à  choisir  un 
lieu  avantayi'ux  pour  y  dresser  le  camp,  ni  à  le  ("or- 
tilîer  (K'  fossés  et  de  palissades  afin  de  pouvoir  s'y  re- 
tirer en  cas  de  malheur,  ni  à  consulter  les  tlieux  par 
les  auspices,  ni  à  se  les  rendre  favorables  par  les  sacri- 
fices, cérémonies  essentielles  parmi  un  peuple  rempli 
de  superstition,  et  qui  lirait  son  courage  et  sa  con- 
fiance des  signes  propices  (jue  les  augures  lui  annon- 
çaient. Pleins  d'une  téméraire  hardiesse,  ils  rangent 
leur  armée  en  bataille,  la  gauche  appuyée  à  la  rivière, 
la  droite  à  une  montagne  qui  était  assez  proche.  Ils 
donnèrent  peu  de  profondeur  aux  troupes,  et  beaucoup 
plus  de  front ,  pour  éviter  d'être  enveloppés  par  l'en- 
nemi, bien  plus  nombreux  que  les  Romains.  Mais  en 
allongeant  ainsi  leurs  ailes,  ils  affaiblirent  extrêmement 
le  corps  de  bataille.  Il  y  avait  sur  la  droite,  une  pe- 
tite hauteur,  où  ils  placèrent  des  troupes  de  réserve. 
Brennus,  général  des  Gaulois,  craignit  que  cène  fût 
une  ruse ,  et  qu'ils  n'eussent  dessein ,  lorsque  le  combat 
serait  engagé,  de  les  en  faire  descendre  pour  attaquer 
son  armée  par  les  flancs  et  par  les  derrières.  Il  crut 
donc  devoir  commencer  par  l'attaque  de  ce  corps  de 
réserve,  persuadé  que,  s'il  pouvait  le  débusquer  de  ce 
poste,  supérieur  comme  il  était  en  nombre,  il  aurait 
bientôt  renversé  les  ennemis  en  pleine  campagne  :  car 
il  songeait  à  tout,  et  se  conduisait  en  grand  capitaine. 
Au  contraire ,  dans  l'autre  armée,  ni  chefs  ni  soldats 
ne  firent  rien  paraître  du  caractère  romain.  La  frayeur 
les  saisit  tout  d'un  coup;  et,  sans  avoir  essayé  de  com- 
battre, ils  prirent  la  fuite  avec  précipitation.  L'aih; 
gauche,  au  lieu  de  gagner  Home,  prit  le  chemin  de 
Véies,  quoique  pour  y  arriver  il  fallût  passer  le  Tibre, 
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Il  n'y  eut  ([ue  le  corps  de  réserve  qui  fit  quelque  ré- 
sistance, à  cause  de  l'avantage  du  lieu;  mais  il  céda 
bientôt  comme  le  reste.  Le  carnage  ne  fut  point  dans 
le  combat,  mais  dans  la  fuite,  parce  que  les  fuyards 
s'embarrassaient  les  uns  les  autres.  Le  srrand  nombre 
périt  vers  les  rives  du  Tibre,  oii  toute  l'aile  gauclie 
s'était  retirée  après  avoir  jeté  bas  ses  armes.  Plusieurs, 
qui  ne  savaient  pas  nager ,'  ou  qui ,  chargés  de  leur 
cuirasse,  ne  pouvaient  faire  d'efforts,  furent  engloutis 
dans  les  eaux.  Le  reste  se  sauva  à  Yéïes,  d'où  ils  ne 
songèrent  pas  même  à  envoyer  un  courrier  à  Rome 
pour  y  apprendre  la  triste  nouvelle  de  leur  défaite, 
loin  d'avoir  la  pensée  d'y  porter  du  secours.  Une  partie 
de  l'aile  droite,  arrivée  à  Rome,  y  répandit  le  bruit 
que  toute  l'armée  avait  été  taillée  en  pièces,  et  ils  le 
croyaient  ainsi.  Ce  jour  fut  mis  dans  la  suite,  sous  k- 
nom  àe  Journée  d' AlUci,  au  nombre  de  ces  jours  mal- 
heureux où  l'on  ne  vaquait  à  aucune  affaire  considé- 
rable. 
Les  Gaulois       Après  uuc  vietoirc  si  complète,  si   les  Gaulois  eus- 

s'av-iueeut 

vers  Rome.  Sent  vivcmeut  poursuvi  les  fuyards,  rien  ne  pouvait 
,.  ;s"'  empêcher  Rome  d'être  entièrement  détruite,  et  ceux 
qui  étaient  dedans  d'être  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
Mais,  étourdis  et  comme  enivrés  par  la  joie  d'un  succès 
si  prompt  et  si  inopiné,  ils  perdirent  trois  jours  à  ra- 
masser les  dépouilles  qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp 
Uu  petit     des  Romains,  et  cà  faire  bonne  chère.   Ce  délai   sauva 

corps  de      ,j  -^  .  .  ,      .  ,  -  ,  ^ 

troupes  se    Rouie.  Lcs  citoyciis  qui  y  étaient  restes   ne  ressemble- 

îeCaytoie    ''^'"^  eu  ricu  à   ceux  que  la  frayeur  avait  fait  fuir   si 

plrHcTu     l-'^^'Iit^ment  à  la  bataille  de  l'Allia,  et  ils  prirent  toutes 

sénat.       \^,^  mcsurcs  de  prudence  possibles  dans  un  tel  embarras 

et  dans  une  telle  confusion.  Voyant  qu'il  n'y  avait  au- 
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nmo  espérance  de  sauver  Rome  avee  une  si  pçtite 
poignée  dé  soldats,  ils  résolurent  de  laisser  les  vieil- 
lards dans  la  ville,  de  faire  passer  dans  la  citadelle  et 
dans  le  Capilole  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  toute 
rélite  du  sénat,  et  d'y  faire  porter,  outre  tout  l'or 
et  l'argent  qui  était  dans  la  ville,  des  armes  et  des 
vivres  pour  les  mettre  en  état  de  défendre  du  haut 
de  cette  forteresse  les  dieux ,  les  hommes  et  le  nom 
romain.  Us  chargèrent  le  prêtre  de  Quirinus  et  les 
vestales  d'emporter  les  choses  sacrées,  et  de  les  mettre  Les  Vestales 

^      .       et  les  prêtres 

à  l'écart  en  sûreté',  voiiknt  que  Ion  n  abandonnât  le  se  ci.ar^eni 

1  VI  •         I  ^'^^   choses 

culte  des  dieux  que  lorsqu  il  ne  resterait  plus  personne      sacrées. 

pour  l'entretenir.  Us  disaient  «  que,  si  la  citadelle  et  le     '^  Jj /  ' 

«  Capitole,  l'auguste  demeure  des  dieux,  si  le  sénat, 

«  qui  formait  le  conseil  public  de  l'état,  si   la  jeunesse 

«  en  âge   de  porter   les  armes,  survivaient  à  la  ruine 

«  dont   la  ville  était  menacée ,  la  perte  des  vieillards  , 

«  troupe  inutile  qui  restait  dans  la  place  pour  y  mourir, 

«  intéressait  moins  la  république,  et  coûterait  moins  de 

a  regrets  ».  Et  afin  qu'une  telle  résolution  devînt  plus  courage  des 

supportable  à  ceux  du  petit  peuple,  ces  hommes  véné- 


vieillards. 


nui 


rables  par  leur  âge,  par  les  consulats  qu'ils  avaient  rem-  /a„"i"7iUc. 
plis,  par  les  triomphes  dont  ils  avaient  été  honorés, 
déclaraient  «  qu'ils  voulaient  mourir  avec  les  autres  ci- 
«  toyens  inutiles  à  la  république;  et  qu'incapables  de 
«  porter  les  armes  et  de  défendre  la  patrie,  ils  necon- 
«  sumeraient  pas  en  vain  les  vivres  de  ceux  que  leur 
<(  âge  et  leur  force  mettaient  en  état  de  la  soutenir  »• 
C'est  ainsi  que  se  consolaient  et  que  se  fortifiaient  ces 
vieillards  déterminés  à  mourir. 

'    "  Nfc   aulc   deseii  culluiu   Jcoiuui,  qiiàiu   non  suj)crcs.scut  qui  co!c- 
reiit.  »  (  Liv.) 
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Ensuite  ils  adressèrent  leurs  discours  à  cette  troupe 
de  braves  guerriers  qu'ils  accompagnaient  jusqu'au 
Capitole  et  à  la  citadelle,  en  recommandant  à  leur 
force  et  à  leur  courage  les  faibles  et  tristes  débris  de 
la  fortune  d'une  ville  qui,  pendant  trois  cent  soixante 
ans ,  était  toujours  sortie  victorieuse  de  toute$  les 
guerres  qu'elle  avait  entreprises.  C'était  un  spectacle 
des  plus  touchants  de  voir,  d'un  coté,  ceux  qui  por- 
taient avec  eux  toute  l'espérance  et  toute  la  ressource  de 
la  patrie,  et  de  l'autre  ceux  qui  étaient  résolus  de  ne 
point  survivre  à  sa  ruine,  se  séparer  pour  toujours 
avec  une  tendresse  et  en  même  temps  avec  un  courage 
inexprimables.  On  entendait  les  cris  pitoyables  des 
femmes,  lesquelles  ne  sachant  à  qui  elles  devaient  s'at- 
tacher ,  courant  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre , 
demandaient  à  leurs  maris  et  à  leurs  enfants,  avec 
une  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  à  quelle  destinée 
ils  les  abandonnaient.  Le  reste  de  la  populace  surtout, 
que  la  citadelle  ne  pouvait  point  contenir  dans  une 
enceinte  si  étroite,  et  encore  moins  nourrir  dans  une 
si  grande  disette  de  blé,  sortant  de  la  ville  par  troupes, 
marcha  vers  le  Janicule.  De  là  ils  se  répandirent,  les 
uns  dans  les  campagnes,  d'autres  dans  les  villes  voi- 
sines, sans  chefs  qui  les  conduisissent  ou  les  conseil- 
lassent,  suivant  chacun  leurs  vues  particulières,  ou 
s'abandonnant  au  hasard,  sans  qu'il  leur  fût  possible 
de  prendre  des  mesures  et  des  résolutions  en  commun. 

Cependant  le  prêtre  de  Quirinus  et  les  vestales, 
uniqu(rment  occupés  du  soin  des  choses  saintes  con- 
fiées à  leur  garde,  consultaient  ensemble  sur  ce  qu'on 
devait  emporter,  ce  qu'il  fallait  laisser,  puisqu'on  ne 
pouvait  sauver  le  tout,   et  en   quel   lieu  on  placerait 
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plus  sûrement  un  si  précieux  dépôt.  Ce  cjui  ne  put  être 
emporté  lut  mis  dans  deux  tonneaux  qu'on  enterra 
sous  une  chapelle  voisine  de.  la  maison  du  prêtre  de 
Quirinus.  Les  vestales  partagèrent  le  reste  entre  elles, 
et  j)rirent  le  chemin  du  Janicule  par  le  pont  de  bois. 

Parmi   ceux    qui  prenaient  la    fuite ,    il  y  avait  un  piété  d'AiLi- 
pléhéien    appelé  Lucius  Albinius,  qui    emmenait   sur    "garaV-s" 
un  chariot  sa  fénune ,  ses  enfants,  et  ce  qu'il  avait  de  v*^'''»)^^'*''!"' 

0       '  "  T  se   reiuyieiit 

meubles  plus  nécessaires.  Dès  que  cet  homme  eut  ^  ^"^■ 
aperçu  les  vestales,  qui  portaient  entre  leurs  bras  les 
choses  sacrées,  marchant  sans  aucune  aide,  et  ayant 
beaucoup  de  peine  à  se  traîner ,  pendant  que  lui  et 
les  siens  étaient  fort  à  leur  aise,  il  ne  put  souffrir  ce 
contraste,  qui  lui  parut  irréligieux,  fit  descendre  sa 
femme  et  ses  enfants,  jeta  à  terre  tous  ses  meubles  , 
et  donna  son  chariot  à  ces  vierges ,  qui  les  conduisit 
jus([u'à  Géré,  terme  de  leur  voyage  :  tant  on  conser- 
vait encore  à  Rome ,  dans  un  désastre  si  général ,  de 
respect  pour  la  religion ,  et  tant  ^  on  savait  maintenir 
aux  choses  divines  la  préférence  qui  leur  est  due  sur 
tout  ce  qui  ne  touche  que  les  hommes. 

Pendant  que  tout  cela  se   passait,    et  après  qu'on    Les  vieux 

.    I  .        ,    ,,  ,  .  ,         sénateui's , 

eut  garni  la  citadelle,  autant  que  la  conjoncture  du    revêtus  <ic 

1  -  1  •     1     ■      '       •       I  1  leurs    habits 

temps  le  permettait,  de  tout  ce  qui   lui  était  le  plus   ,ie cérémo- 
nécessaire  pour  faire  une  bonne  défense,  les  vieillards,  "|!;,t  ^.ha'rim 
comme  nous  l'avons  dit,  c'est-à-dire  quelques  pontifes  ,  YiT'iib'T 
et  d'anciens  sénateurs  honorés  ou  de  triomphes  ou  de       '^■^^■ 
consulats,  ne   voulant   survivre  ni  à  leur    patrie   ni  à 
leur  gloire  passée,  préférèrent  la  mort  qui  les  y  atten- 
dait à  une  retraite  incertaine  et  honteuse.   Mais,  afin 

'  «  Salvo  cti.ini  tiim  discrimine  divinaruni  liunianariiniqiu'  rcruin.  »  (Liv.) 
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de  conserver  jusqu'au  dernier  soupir  les  marques  de  la 
dignité  qui  allait  finir  avec  eux,  ils  se  revêtirent  de 
leurs  robes  de  pourpre  et  des  habits  de  cérémonie  dont 
ils  usaient  dans  les  solennités  publiques ,  et  se  tinrent 
assis  sur  leurs  chaises  d'ivoire ,  chacun  dans  le  ves- 
tilnde  de  leur  maison.  Quelques  auteurs  disent  qu'ils 
se  dévouèrent  eux-mêmes  pour  la  patrie,  de  la  même 
manière  et  selon  la  môme  formule  que  le  firent  dans 
la  suite  les  Décius. 

les  Gaulois       Bï'^'nnus  arriva  à  Rome  trois  jours  après  sa  victoire. 

nouvcntRo-  Surpris  de  trouver  les  portes  de  la  ville  ouvertes,  les 

lue    presque  '■  * 

tléserte.  murs  sans  défense,  et  toutes  choses  aussi  tranquilles 
qu'en  une  profonde  paix ,  il  soupçonna  quelque  strata- 
gème. A  la  fin ,  le  long  calme  le  rassura.  Comme  il 
s'était  passé  deux  jours  depuis  le  combat ,  qui  d'ailleurs 
n'avait  pas  été  fort  vif,  et  que  les  Gaulois  ne  prenaient 
point  Rome  de  force,  ils  y  entrèrent  sans  cette  ar- 
deur et  cet  emportement  qui  accompagnent  d'ordinaire 
les  prises  de  ville  par  assaut ,  et  s'avancèrent  droit  par 
la  porte  Colline  jusqu'à  la  place  publicjue ,  portant  les 
yeux  de  côté  et  d'autre  vers  les  temples  des  dieux  et 
la  citadelle,  qui  seule  avait  quelque  marque  d'appareil 
guerrier.  Ayant  laissé  Là  quekjues  corps-de-garde,  afin 
que  du  Capitole  ou  de  la  citadelle  on  ne  fît  point  de 
sorties  sur  eux  pendant  qu'ils  seraient  occupés  à  buti- 
ner, ils  se  répandirent  en  différents  quartiers  de  la 
ville,  trouvant  partout  les  rues  vides  et  désertes. 

Massacre  Après  quek[ues  courses ,  ils  revinrent  vers  la  grande 
'  imteurs.*^^  placc.  Toutcs  Ics  maisous  du  menu  peuple  étaient  fer- 
mées ;  quel(jues-unes  seulement ,  plus  apparentes  que 
les  autres,  étaient  ouvertes  :  les  Gaulois  y  entrent;  ils 
trouvent  ces  vieillards  qui  s'étaient  dévoués  à  la  mort. 
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Cette  sorti'  de  dévouement  faisait  j)artie  de  la  reli|^ioii; 
et  les  Romains  étaient  persuadés  (jue  le  sacrifice  volon- 
taire (jue  leurs  chefs  faisaient  de  leur  vie  aux  dieux 
infernaux  jetait  le  désordre  et  la  confusion  dans  le 
parti  eiyjemi.  Les  Gaulois  admirent  ces  vieillards  assis 
avec  tous  leurs  ornements  dans  des  chaises  d  ivoire, 
qui  gardaient  un  profond  silence,  qui  ne  se  levaient 
point  à  l'approche  des  ennemis,  qui  ne  changeaient 
point  de  visage,  et  qui  se  tenaient  tranquillement 
appuyés  sur  leurs  hâtons  d'ivoire  sans  donner  aucune 
marque  de  crainte.  Etonnés  d'un  spectacle  si  surpre- 
nant ,  ils  furent  long-temps  sans  oser  ni  les  approcher, 
ni  les  toucher.  Non-seulement  la  pourpre  auguste  dont 
ils  étaient  revêtus ,  et  tout  cet  appareil  extérieur  au- 
dessus  de  l'humain,  mais  un  air  de  gravité  et  de  ma- 
jesté qui  hrillait  sur  leur  visage,  les  leur  faisait  re- 
garder comme  autant  de  divinités.  Ui^  d'eux ,  plus 
hardi  que  les  autres,  s'approcha  de  M.  Papirius,  et, 
avançant  la  main,  la  passa  doucement  le  long  de  sa 
harbe,  qui  était  foit  longue,  selon  la  coutume  de  ces 
temps.  Papirius  Tayant  frappé  de  son  hatoii  sur  la  tête, 
le  soldat  irrité  tira  sonépée  et  le  tua.  Ce  fut  là  comme 
le  signal  du  carnage.  Ils  tuèrent  ensuite  tous  les  autres 
sur  leurs  sièges,  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
([uils  rencontrèrent,  et  qui  n'avaient  pu  s'échapper, 
pillèrent  la  ville  ,  et  mirent  le  feu  à  plusieurs  maisons. 

Au  reste ,  il  parut  que  le  dessein  des  Gaulois  n'était  Lo  Gai.i..H 

15    1  1      1  ■  -v  1  -Il         1       T1  mettent  le 

pas  Cl  abord  tle  ruiner  entièrement  la  ville  de  liome ,  feu  à  la  ville. 
et  qu'ils  voulaient  seulement  porter  les  assiégés,  par 
la  vue  de  leurs  maisons  fumantes,  à  se  rendre.  Aussi, 
le  premier  jour  ils  ne  mirent  le  feu  (ju'à  une  partie  des 
édifices,  l^es  Romains,  qui  s'étaient  enfermés  dans  le 
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Capitole,  et  qui,  découvrant  de  là  les  ennemis  répan- 
dus dans  toute  la  ville,  suivaient  des  yeux  tous  leurs 
mouvements  ,  saisis  à  chaque  instant  de  nouveaux  sujets 
de  frayeur,  et  troublés  jusqu'au  fond  de  l'ame  de  tout 
ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient,  étaient  tout  hors 
d'eux-mêmes,  et  ne  se  possédaient  point.  Ils  tournaient 
leurs  regards  tremblants  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d!un 
autre ,  selon  que  le  cri  des  Gaulois ,  les  pleurs  des  fem- 
mes et  des  enfants  ,  l'éclat  des  flammes  et  le  bruit  de  la 
chute  des  maisons  leur  annonçaient  de  nouveaux  désas- 
tres ,  placés ,  ce  semble ,  au  haut  de  la  citadelle  pour 
être  les  tristes  spectateurs  de  la  ruine  de  leur  patrie. 

Cette  première  journée,  si  remplie  de  trouble  et  d'a- 
gitation ,  fut  suivie  d'une  nuit  que  l'horreur  des  ténè- 
bres rendait  encore  plus  effrayante ,  et  chaque  jour  ne 
faisait  qu'ajouter  de  nouveaux  malheurs  à  celui   qui 
l'avait  précédé.  Cependant,  accablés  de  tant  de  maux, 
et  voyant  toute  la  ville  en  feu,  ils  demeurèrent  opiniâ- 
trement déterminés  à  défendre  jusqu'au  dernier  soupir, 
et  au  prix  de  tout  leur  sang,  cette  petite  colline  con- 
fiée à  leur  courage ,  le  seul  asile  et  le  seul  espoir  du 
salut  et  de  la  liberté  de  Rome.  Et  même  la  vue  con- 
tinuelle de  cet  affreux  spectacle ,  qui   se   renouvelait 
tous  les  jours  à  leurs  yeux ,   les  avait  enfin  tellement 
endurcis  sur  leurs  propres  maux,  qu'ils  y  paraissaient 
absolument  insensibles,  n'envisageant  que  leurs  bras 
et  leurs   é{)écs,   imique  ressource   désormais  de   leur 
espérance. 
11.  sont  IL-       Les  Gaulois ,  de  leur  côté,  qui  pendant  quelques  jours 
uné"rtt,ique  n'avaient  fait  la  guerre  cju'aux  maisons  en  les  brûlant, 
Liv^ilh^'j^   dans  l'espérance  ([ue  les  incendies  et  les  ruines  de  la 
^'  ^'-'-       ville  porteraient  les  assiégés  à  se  rendre,  les  voyant  in- 
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sïMisihles  à  tous  ces  maux  ,  et  résolus  à  se  (léfcndre 
jusqu'à  la  fin,  prirent  le  paili  de  les  attaquer  clans 
toutes  les  formes.  Ayant  donc,  à  la  pointe  du  jour, 
donné  le  signal,  et  viuiiiv  leur  armée  en  bataille  dans* 
la  grande  place,  ils  s'avancent  en  bon  ordre  vers  la 
colline  en  jetant  de  grands  cris,  et  se  couvrant  la  tête 
de  leurs  boucliers  en  forme  de  tortue  contre  les  traits 
et  les  pierres  qu'on  pourrait  leur  lancer  d'en-haut.  Les 
Romains,  sans  se  troubler  ni  s'empresser  téméraire- 
ment, après  avoir  placé  des  corps-de-garde  à  toutes  les 
avenues,  et  disposé  leurs  meilleures  troupes  à  l'endroit 
où  se  faisait  l'attaque,  laissent  monter  l'ennemi ,  eomj)- 
tant  que  plus  il  avancerait  en  montant ,  plus  il  serait 
facile  ensuite  de  le  repousser  à  la  faveur  de  la  pente  escar- 
pée. Ils  s'ariétent  donc  vers  le  milieu  du  penchant  de  la 
colline,  et,  tombant  avec  impétuosité  de  cette  hauteur 
sur  les  Gaulois ,  ils  les  renversent  et  les  mettent  entiè- 
rement en  déroute  ;  en  sorte  que  depuis ,  effrayés  d'une 
si  vigoureuse  défense,  les  assiégeants  n'osèrent  plus 
s'exposer  à  un  pareil  danger,  ni  tenter  une  pareille 
attaque.  Ainsi,  perdant  toute  espérance  d'emporter  la 
citadelle  de  vive  force,  ils  convertissent  le  siège  en  blo- 
cus, d'autant  plus  que,  n'ayant  point  compté  qu'elle 
dût  tenir  si  long-temps,  ils  n'avaient  pas  eu  la  précau- 
tion de  conserver  le  blé  (pii  était  dans  la  ville,  mais 
l'avaient  laissé  brûler  avec  les  maisons;  et,  pour  celui 
qui  se  trouvait  dans  les  campagnes ,  les  Romains  n'é- 
taient pas  plus  tôt  arrivés  à  A'éïes,  {[u'ils  avaient  eu 
soin  de  l'y  faire  transporter. 

Les  Gaulois  partaient  donc  leur  armée  :  une  partie  ^    .„     ,, 

t  o  J  Camille    dt- 

demeure  avec  Brennus,   leur  roi,    pour  continuer  le  fait  un  déta- 
siège;  l'autre,  divisée  par  troupes,  se  disperse  pour  cousidurabic 
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s  Gaulois  fourrager  lu  campagne  et  piller  les  bourgs  avec  une 
a,.c.  extrême  confiance  en  leur  bonne  fortune.  Le  hasard 
en  conduisit  la  plus  grosse  troupe  vers  la  ville  d'Ardée, 
où  Camille,  depuis  son  exil,  menait  la  vie  d'un  simple 
particulier,  plus  affligé  pour-lors  du  malheur  de  Rome 
({ue  du  sien  propre.  Il  ne  comprenait  rien  à  tout  ce 
qui  venait  d'arriver,  et  se  demandait  à  lui-même,  plein 
de  la  dernière  surprise,  qu'étaient  donc  deveïius  ces 
Romains  qui  avaient  pris  avec  lui  Véïes  et  Paieries, 
et  qui ,  dans  toutes  les  guerres ,  avaient  toujours  mon- 
tré plus  de  courage  qu'ils  n'avaient  eu  de  bonheur. 
Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  tristes  réflexions,  il  ap- 
prend que  l'année  des  Gaulois  approchait,  et  que  les 
Ardéates ,  tremblants  et  désolés ,  délibéraient  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Camille,  poussé,  dit  Tite-Live, 
connue  par  une  inspiration  divine ,  se  transporte  sur- 
le-champ  dans  le  lieu  de  l'assemblée ,  où  il  n'avait 
jamais  coutume  de  paraître,  et,  les  voyant  dans  le 
trouble  et  le  déconcertemént  :  «  Ardéates  ,  leur  dit-il , 
«  mes  amis  de  tous  les  temps  ,  et  aujourd'hui  mes  con- 
«  citoyens,  si  vous  me  voyez  paraître  ici  contre  mon 
«  ordinaire,  ne  croyez  pas  que  j'aie  oublié  mon  état  et 
«  ma  situation  présente  :  mais  le  danger  qui  nous  presse 
«  oblige  chacun  d'y  pourvoir  autant  qu'il  est  en  lui. 
«  Et  ({uand  pourrai -je  reconnaître  les  services  impor- 
<c  tants  ({ue  vous  m'avez  rendus,  si  je  ne  le  fais  h  pré- 
ce  sent?  Et  à  quoi  puis-je  vous  être  utile,  si  ce  n'est 
«  dans  la  guerre?  C'est  par  là  ({ue  je  me  suis  soutenu 
«  dans  ma  })atrie.  Toujours  heureux  d;uis  le  métier  des 
«armes,  mes  citoyens  ingrats  m'ont  chassé  pendant  la 
«  paix.  Pour  vous,  Ardéates,  la  fortune  vous  offre  une 
«  belle  occasion  dont  vous  devez  profiter.  Vous  pouvez 
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VI  en   mrnif  U-inps  et   témoigner  votre   reconnaissance 
c<  au  peuple  romain  j)Our  tous  les  Ijienfaits  cpie  vous  en 
((  avez  reçus,  dont  le  souvenir  vous   est  troj)   présent 
«  pour  que   j'aie  besoin  de  vous  en  rappeler  l'idée,  ^t 
(f  procurer  à  votre  ville  une  gloire  innnortelle  par  la 
«  défaite  de  l'ennemi  commun.  Les  Gaulois,  qui  s'avan- 
«  cent  ici  en  grandes  troupes,  sont  une  nation  à  qui  la 
«  nature  a  plutôt  donné  en  partage  la  grandeur  de  la 
u  taille  et  l'impétuosité  du  courage  qu'une  fermeté  vi- 
ce gôureuse,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'ame  :  aussi 
«  portent-ils  plus  de  terreur  que  de  force  dans  le  com- 
«  bat.  Leur  victoire  même  et  leur  conduite  présente  en 
«  sont  une  bonne  preuve.  S'ils  nous  ont  vaincus  à  la 
«bataille  d'Allia,   il   ne   faut   point  l'attribuer  à  leur 
«  bravoure,  mais  à  la  fortune,  qui  a, fait  montre  ici  de 
«  tout  son  pouvoir  \  Qu'ont-ils  fait  depuis?  ils  se  sont 
i(  rendus  maîtres  de  la  ville  qu'ils  ont  trouvée  tout  ou- 
«  verte.  Une  petite  poignée  de  soldats  qui  se  sont  ren- 
«  fermés  dans  le  Capitole  leur  tient  tête.  Rebutés  de 
«  leur  résistance  ,  le  siège  leur  paraît  déjà  d'une  lon- 
«  gueur  ennuyeuse;  ils  s'en  écartent,  et  se  répandent 
u  dans  les  campagnes.  Cbargés   de  vin  et  de  viandes, 
u  ilont  ils  se  remplissent  à  la  bâte  dès  que  la  nuit  ap- 
«  proclie  ,  ils  se  coucbent  par  terre  comme  des  bêtes  le 
«long  des  rivières,  sans  retranchements,  sans  corps- 
«  de-garde  ,  sans  sentinelles  ;  et  la  victoire  qu'ils  ont 
«  remportée  n'a  servi  ([u'à  augmenter  encore  lc;ur  négli- 
i<  gence  ordinaire.  Si  vous  voulez  défendre  votre  ville 
«de  leur  invasion,  et  ne  pas  souffrir  que  tout  ce  pays 
«  devienne  (iaule,  prenez  vos  armes  au  commencement 
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a  de  la  nuit;  suivez-moi,  non  à  un  combat,  mais  à  un 
«  carnage  assuré.  Si  je  ne  vous  livre  les  Gaulois  liés 
«  par  le  sommeil  pour  être  égorgés  comme  des  bêtes, 
u  je  consens  d'être  traité  à  Ardée  comme  je  l'ai  été  à 
«  Jlome.  » 

On  savait  que  Camille  était  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  les 
Ardéates.  Les  Gaulois ,  revenant  cliargés  de  butin  après 
avoir  couru  et  fourragé  tout  le  pays  ,  campèrent  en  dés- 
ordre et  avec  beaucoup  de  négligence  ,  et ,  tant  officiers 
({lie  soldats ,  ils  ne  pensèrent  qu'à  boire ,  ne  croyant 
point  qu'ils  eussent  d'autres  ennemis  que  ceux  qui 
étaient  renfermés  dans  le  Capitole.  La  nuit  les  surprit 
ivres,  et  les  plongea  dans  un  profond  sommeil.  Camille, 
averti  de  leur  état  par  ceux  qu'il  avait  envoyés  pour  les 
reconnaître ,  sort  de  la  ville  avec  ses  troupes ,  et  ayant 
fait  sans  bruit  tout  le  cliemin  qui  était  entre  les  eimemis 
et  la  ville ,  il  arrive  à  leur  camp  sur  le  minuit.  D'abord 
il  fait  jeter  de  grands  cris  à  tous  ses  soldats,  et  com- 
mande aux  trompettes  de  sonner  pour  effrayer  les  bar- 
bares ,  qui ,  à  ce  grand  bruit ,  reviennent  h  peine  de  leur 
sommeil  et  de  leur  ivresse.  Ce  ne  fut  point  un  combat, 
mais  une  boucherie.  Se  réveillant  en  sursaut,  encore  à 
demi  endormis,  ils  sont  égorgés  sans  résistance.  Quel- 
ques-uns, essayant  de  se  sauver  par  la  fuite,  se  jettent 
eux-mêmes  entre  les  mains  des  ennemis.  Le  plus  grand 
nombre  ayant  gagné  les  terres  d'Antium ,  les  habitants 
de  la  ville  tombent  sur  eux  et  les  taillent  en  pièces, 
ncfaitc  des  Les  Toscans  essuyèrent  un  pareil  sort  dans  les  terres 
hiv."  lîh.  ■) ,  tl^  Véïes ,  et  ils  le  méritaient  encore  plus  ({ue  les  Gau- 
'^'  ^  lois.  Loin  d'être  touches  du  malheur  d'une  ville  établie 
dans  leur  voisinage  depuis  près  de  quatre  cents  ans,  op- 
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primée  par  im  ennemi  ineoiinu  jusqu'alors,  ils  firent  y. 

(les  eourses  dans  ce  temj)S  -  là  même  sur  les  terres  de 
Home ,  et ,  chargés  de  butin  ,  ils  songeaient  même  à  at- 
taquer Véïes,  dernière  ressource  des  Romains  ([ui  s'y 
étaient  retirés.  Quelques  soldats  les  aperçurent ,  et  obser-  ' 

vèrent  (fue  leur  camp  n'était  pas  éloigné  de  Véïes.  lis 
en  donnèrent  avis  à  leurs  compagnons.  L'indignation 
les  saisit  :  ils  veulent  marcher  sur-le-champ  contre  eux. 
I^e  centurion  Cédicius  ,  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  choisi 
j)our  chef,  arrête  leur  ardeur,  et  les  remet  à  la  nuit.  i 

11  ne  man([uait  ici  que  le  nom  et  l'autorité  de  Camille; 
tout  le  reste  fut  conduit  avec  le  même  ordre ,  et  eut  un 
pareil  succès.  Le  lendemain  même  ils  remportèrent  un 
second  avantage  sur  un  autre  corps  de  Toscans,  dont 
ils  firent  encore  un  plus  grand  carnage  ;  et ,  fiers  de  I 

cette  double  victoire ,  ils  revinrent  triomphants  à  Véïes. 

Ce|)endant  le  siège  de  la  citadelle  traînait  en  Ion-      Action 
gueur,  et ,  de  part  et  d'autre ,  on  demeurait  dans  l'inac-  h^rd^ede Fa- 
lion ,  les  Gaulois  n'étant  attentifs  qu'à  empêcher  que  ^^"^  ht  1°' 
([uelqu'un  n'en  sortît  et  ne  passât  à  travers  les  corps-de-       *^-  ^^■ 
garde.  Les  choses  étant  dans  cette  situation ,  un  jeune 
Romain ,  par  une  action  bien  hardie ,  attira  sur  lui  les 
yeux  et  l'admiration  tant  des  ennemis  que  des  citovens. 
11  y  avait  un  sacrifice  attaché  à  la  maison  des  Fabius, 
t[ui  se  devait  faire  un  certain  jour  sur  le  mont  Quirinal.  . 

C.  Fabius  Dorso,  revêtu  d'un  habit  convenable  à  cette  i 

cérémonie,  descend  du  Capitole  portant  entre  ses  mains  I 

les  choses  sacrées,  traverse  les  corps-de-garde  des  en- 
nemis sans  se  laisser  épouvanter  par  le  bruit  et  les 
discours,  et  arrive  au  mont  Quirinal.  Après  y  avoir 
accompli  toutes  les  cérémonies  prescrites ,  il  retourna  1 

par  le  même  chemin  avec  une  pareille  gravité,  et  une 

Tome  XI r.  Il, SI.  Rom.  2 4  j 
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pleine  confiance  que  la  jDrotection  des  dieux,  dont  il 
gardait  le  culte  au  péril  même  de  sa  vie,  ne  lui  man- 
querait point.  Il  arriva  heureusement  au  Capitule ,  soit 
que  les  Gaulois  ^  fussent  étonnés  et  rendus  comme  im- 
mobiles  par  une  hardiesse  qui  tenait  du  prodige,  soit 
aussi  par  respect  pour  la  religion ,  à  laquelle  cette 
nation  ,  comme  le  remarque  ici  Tite  -  Live ,  n'était  pas 
insensible. 
Camille  est       Lc  bruit  dc  la  victoire  que  Camille  avait  remportée 

ijonimo  die-  1         /-.         1     •  /  t      1   •  >        1  1  -il 

lateuriiarie  sur  Ics  Caulois  sc  rcpaudit  Dieiitot  dans  toutes  les  villes 
voisines ,  et  porta  quantité  de  jeunes  gens  à  se  rassem- 
bler autour  de  ce  général ,  surtout  les  Romains ,  qui , 
après  la  journée  d'Allia ,  s'étaient  réfugiés  à  Véïes. 
Tontes  ces  troupes  jointes  ensemble  formaient  déjà  une 
armée  assez  nombreuse.  Il  leur  manquait  un  chef  :  elles 
n'eurent  pas  à  délibérer  sur  le  choix.  Toutes ,  d'un  com- 
mun accord,  députèrent  vers  Camille  pour  le  prier 
d'accepter  la  charge  de  général.  Il  répondit  qu'il  ne 
l'accepterait  qu'après  que  les  citoyens  qui  étaient  dans 
le  Capitule  l'y  auraient  autorisé  par  leurs  suffrages; 
que  ,  tant  qu'ils  subsisteraient ,  il  les  regarderait  comme 
le  corps  de  la  république ,  et  leur  obéirait  avec  une  en- 
tière soumission  :  tant  on  respectait  les  règles  en  tout  '-, 
et  tant,  dans  le  temps  même  oii  tout  était  presque  j)erdu 
et  désespéré,  on  observait  avec  la  dernière  exactitude 
l'ordre  prescrit  par  les  lois. 

On  admira  la  sage  reteiuie  et  la  noble  déférence  de 
Camille  aux  coutumes  de  fétat  :  mais  on  n'avait  per- 


'   <«  Seu  attonitis   fiiillis  niiiaculo  ^   •<  Aileô    regebat   oninîa  putlor, 

andaci.ne,  seu  religione  eliam  motis,  discriiiiinaque  renini  propè  penlitis 

cnjus    haudquaqiinm    negligens    est  rel)tis  servabantiir.  »  (  Ihid.) 
geus...  (Liv.) 
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smmo  pour  porter  ces  nouvelles  au  Capitole.  Il  parais- 
sait incme  entièrement  impossible  de  faire  entrer  quel- 
qu'un clans  cette  citadelle,  serrée  de  si  près  par  les 
ennemis,  qui  étaient  maîtres  de  la  ville.  Un  jeune 
Romain,  nommé  Pontius  Cominius,  s'offrit  pour  cette 
importante  mais  hasardeuse  commission.  Soutenu  sur 
des  écorces  de  liège ,  il  descendit  le  Tibre ,  gagna  la 
porte  Carmentale ,  où  le  silence  était  le  plus  grand ,  et 
du  côté  de  laquelle  le  Capitole  était  le  plus  roide ,  et 
le  rocher  qui  l'environne  le  plus  escarpé.  Il  grimpa  sur 
ce  rocher  sans  être  aperçu,  et  arriva,  non  sans  beau- 
coup de  peine  et  de  danger ,  jusqu'aux  premières  senti- 
nelles. Après  qu'il  leur  eut  dit  son  nom ,  ils  le  reçurent 
avec  joie ,  et  le  conduisirent  aux  magistrats.  Le  sénat 
fut  assemblé  sur  l'heure  même.  Pontius  leur  apprit  la 
victoire  que  Camille  avait  remportée ,  et  leur  exposa 
le  sujet  de  sa  commission.  Sur  -  le  -  champ  Camille  fut 
nommé  dictateur.  Pontius ,  étant  revenu  par  le  même 
chemin  avec  un  pareil  bonheur ,  rapporta  aux  Romains 
le  décret  du  sénat ,  qui  leur  causa  une  grande  joie.  Ca- 
mille se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  l'armée. 

Pendant  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  se  passait  à  Les  oiessau- 
Véïes,  la  citadelle  et  le  Capitole  coururent  un  extrême  ^^°diiic.' ^ 
danger.  Les  Gaulois,  soit  qu'ils  eussent  aperçu  quel- 
ques traces  de  pas  d'homme  dans  les  endroits  par  où 
Pontius  avait  passé ,  soit  qu'ils  eussent  reconnu  par 
eux-mêmes  que  le  rocher  n'était  pas  aussi  impraticable 
qu'on  le  croyait,  entreprirent  d'y  monter.  Sur  le  mi- 
nuit, ils  commencèrent  à  grimper  à  la  fde,  en  s'accro- 
chant  aux  racines  et  aux  broussailles  qui  étaient  le  long 
du  rocher  et  à  tout  ce  ((u'ils  pouvaient  empoigner, 
s'entr'aidant   les  uns  et   les  autres  en   se  donnant   la 

24. 
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main  ,  autant  qu'il  leur  était  possible  dans  des  routes  si 
difficiles.  Ils  arrivèrent  au  pied  de  la  muraille ,  qui  de 
ce  côté-là  n'était  pas  fort  élevée ,  à  cause  qu'un  endroit 
si  escarpé  paraissait  hors  d'insulte.  Ils  y  parvinrent 
avec  un  tel  silence  %  qu'ils  n'éveillèrent  point  non-seule- 
ment les  sentinelles ,  mais  les  chiens  mêmes ,  animaux 
incpiiets  au  plus  léger  bruit  de  nuit.  Mais  ils  ne  purent 
tromper  les  oies.  Par  respect  pour  Junon ,  à  qui  elles 
étaient  consacrées ,  les  Romains ,  dans  une  extrême 
disette  de  vivres ,  les  avaient  épargnées ,  et  s'étaient  abs- 
Cotirage  de  tciius  de  Ics  manjier  :  ce  fut  le  salut  de  l'état.  M.  Man- 
lius ,  qui  avait  ete  consul  trois  ans  auparavant ,  éveillé 
par  le  cri  des  oies  et  par  le  battement  de  leurs  ailes , 
sonna  l'alarme.  Pendant  que  les  autres  s'assemblent ,  il 
court  à  la  muraille ,  et  repousse  avec  son  bouclier  un 
des  barbares  qui  embrassait  déjà  les  créneaux  afin  de 
s'élancer  dans  la  citadelle ,  et  le  renverse  dans  le  préci- 
pice. Sa  chute  entraîne  plusieurs  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient. Les  Romains ,  à  coups  de  pierres  et  de  traits , 
achèvent  de  précipiter  les  autres  du  haut  jen  bas  du 
rocher.  Ainsi  fut  sauvée  la  citadelle. 

Le  tumulte  étant  apaisé ,  on  prit  du  repos  pendant  le 
reste  de  la  nuit ,  autant  qu'il  était  possible  après  une  si 
vive  alarme.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  on 
convoqua  l'assemblée.  Manlius  reçut  les  louanges  qu'il 
avait  si  justement  méritées.  Officiers  et  soldats,  tous  se 
crurent  obligés  de  lui  mar([iier  leur  reconnaissance,  et 
ils  lui  donnèrent  chacun  ce  qu'ils  recevaient  de  vivres 
pour  un  jour,  c'est-à-dire  une  demi-livre  de  froment 

'   c<  Tanto    sileutio    iu    suiiimum       t uni  animal  ad  nocturnos  strepitus  , 
evasêre,  ut  non  custode»  solùin  fal-       excitaient.  »  (  Liv.  ) 
lerent ,  scd  ne  canes  quidein  ,  sollici- 
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et  un  poisson  de  via ,  récompense  modique  en  elle- 
même  ',  mais  que  l'extrême  disette  de  vivres  rendait  fort 
considérable,  et  qui  montrait  combien  Manlius  était 
cher  à  toute  l'armée ,  chacun  consentant  avec  joie  de 
se  retrancher  de  son  nécessaire  pour  honorer  un  seul 
homme. 

On  cita  ensuite  les  sentinelles  de  l'endroit  par  où 
l'ennemi  s'était  glissé  jusqu'au  haut  de  la  citadelle. 
Q.  Sulpicius,  qui  commandait  en  chef,  les  condamna 
tous  à  la  mort,  conformément  aux  lois  de  la  discipline 
militaire.  ]VIais  tous  les  soldats  rejetant  la  faute  sur  un 
seul,  Sulpicius  épargna  les  autres,  et  lit  précipiter  le 
criminel  du  haut  du  roc.  Les  gardes ,  depuis  ce  temps-là , 
furent  faites  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  plus  d'at- 
tention et  de  vigilance. 

Les  Gaulois ,  rebutés  de  la  longueur  du  siège ,  qui 
avait  déjà  duré  six  mois ,  commencèrent  à  perdre  cou- 
rage. La  disette  se  faisait  sentir  dans  le  camp  j)res([ue 
autant  que  dans  la  citadelle.  Camille  occupait  tous  les 
passages,  et  les  Gaulois  ne  pouvaient  s'écarter  pour 
aller  au  fourrage  sans  s'exposer  à  être  taillés  en  pièces. 
Ainsi  Brennus ,  qui  assiégeait  le  Capitole ,  était  assiégé 
lui-même  en  quelque  sorte,  et  souffrait  les  mêmes  in- 
commodités qu'il  faisait  souffrir  aux  assiégés.  D'ailleurs 
la  maladie  était  dans  l'armée  des  Gaulois,  parce  qu'ils 
étaient  campés  parmi  des  monceaux  de  morts  entassés 
les  uns  sur  les  autres ,  et  entre  les  ruines  de  maisons 
brûlées ,  dont  la  cendre ,  qui  était  fort  haute ,  corrom- 
pait tellement  l'air  par  sa  sécheresse  et  par  son  âcreté , 

'  "  Rem  dictu  piirvain  :  cicieiùiii  suo  frautlaas,  detractuiii  coipoiî  at- 
iuopia  feccrat  eaiu  ar^imicutuiii  in-  que  usibus  necessariis  ad  houorem 
geus  caritatis,  (juuiu  se  puisque  victu       iiniiis  viil  cojifcrn:t.  »  (Liv.  ) 
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lorsqu'elle  était  élevée  par  le  vent  ou  échauffée  par  le 
soleil ,  qu'on  ne  respirait  qu'un  poison  subtil  qui  con- 
sumait les  entrailles.  Cet  excès  de  chaleur ,  d'autant  plus 
insupportable  aux  Gaulois  qu'ils  étaient  accoutumés  à 
vivre  dans  des  pays  froids  et  couverts ,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient actuellement  dans  des  lieux  bas  et  fort  malsains , 
surtout  en  automne ,  causa  dans  leur  camp  une  peste 
si  furieuse ,  qu'on  n'enterrait  plus  les  morts ,  tant  le 
nombre  en  était  grand. 
Les  assiégés.       Cette  extrémité  des  Gaulois  ne  rendait  pas  la  con- 

réduits   à,..  ,  •  1     1  .11  t        c        • 

rextréraité ,  ditioii  clcs  assicgcs  meilleure.  La  ramuie ,  qui  augmen- 
Liv.'i'ib!^V,    tait  tous  les  jours,  les  pressait  d'un  coté;  et  de  l'autre, 
f.  4«.       l'ignorance  de  ce  que  faisait  Camille ,  car  ils  n'en  pou- 
vaient avoir  des  nouvelles ,  leur  causait  une  mortelle 
inquiétude. 

Les  choses  étant  dans  cet  état ,  on  convint  de  part 
et  d'autre  d'une  trêve  et  d'une  suspension  d'armes, 
pendant  laquelle  les  deux  partis  avaient  ensemble  des 
entrevues ,  du  consentement  des  généraux.  Comme  les 
Gaulois  comptaient  beaucoup  sur  l'extrême  disette  qui 
régnait  dans  le  Capitole ,  et  ne  doutaient  point  en  con- 
séquence que  bientôt  les  Romains  ne  fussent  forcés  de 
se  rendre ,  ceux-ci ,  pour  leur  ôter  cette  pensée  et  cette 
confiance ,  firent  jeter  des  pains  de  plusieurs  endroits 
du  Capitole  dans  les  corps-de-garde  des  barbares. 

Mais  ce  stratagème,  loin  de  remédier  à  la  famine, 
l'augmentait,  et  elle  en  vint  à  un  tel  point,  qu'il  n'était 
plus  possible  de  la  supporter.  Pendant  que  le  dictateur 
fait  par  lui-même  des  levées  d'hommes  à  Ardée,  qu'il 
ordonne  à  L.  Yalérius,  qu'il  avait  nommé  général  de  la 
cavalerie,  de  faire  sortir  les  troupes  de  Yéïes,  qu'il  tra- 
vaille à  se  mettre  en  état  d'attaquer  avec  avantage  les 
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ennemis,  ces  délais  inévitables  épuisèrent  la  patience 
(le  Tarniée  du  Capitole.  Accablée  par  les  fatigues  et  les 
veilles  qui  se  succédaient  sans  relâche ,  après  avoir  sur- 
monté, par  un  courage  incroyable,  tous  les  maux  hu- 
mains; mais  ne  j)0uvant  tenir  contre  la  famine  insur- 
montable à  la  nature,  attendant  de  moment  à  moment 
s'il  lui  viendrait  quelque  secours  de  la  part  du  dicta- 
tem-,  elle  voyait  que  non -seulement  les  vivres,  mais 
toute  espérance  lui  manquait ,  et  le  corps  même  épuisé 
refusait  tout  service,  pendant  que  la  nécessité  du  tra- 
vail croissait  plutôt  que  de  diminuer.  L'armée,  dans 
cet  état ,  demanda  absolument  ou  de  se  rendre ,  ou  de 
se  racheter  à  quelque  condition  que  ce  fût,  d'autant  plus 
que  les  Gaulois  faisaient  entendre  assez  clairement  dans 
leurs  entretiens  qu'ils  ne  demanderaient  pas  une  grosse 
somme  d'argent  pour  consentir  à  lever  le  siège. 

Sur  ces  vues  générales,  le  sénat  s'assemble  et  donne 
plein  pouvoir  aux  tribuns  militaires  de  travailler  à  uri 
accommodement.  Il  fut  bientôt  conclu  dans  une  entrevue 
entre  Sulpicius,  l'un  des  tribuns,  et  Brennus,  roi  des 
Gaulois.  On  convint  que  les  assiégés  donneraient  mille 
livres  pesant  d'or ,  après  quoi  les  barbares  tireraient  leur 
armée  de  la  ville  et  de  tout  le  pays.  Tel  fut  le  prix 
d'un  peuple  destiné  à  commander  un  jour  à  l'univers. 
Sans  perdre  de  temps ,  on  se  met  à  peser  l'or.  Les 
Gaulois  ne  rougissent  point  d'employer  de  faux  poids 
pour  faire  pencher  un  des  bassins  de  la  balance.  Sur 
la  plainte  qu'en  fait  le  tribun,  Brennus  met  encore  son 
épée  dans  la  balance ,  en  prononçant  d'un  ton  railleur 
cette  parole  pleine  d'une  barbare  insulte  :  Malheur  aux 
vaincus  *. 

»   >•  Vae  victis.  «• 
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Camille  sur-       L'injustlce  était  trop  criante   pour  subsister,  et  la 

vient ,  et  <lé-    i  i  i        -n  •  ^  •  i         ' 

fait  les  honte  trop  grande  pour  les  Romains  de  vivre  rachetés 
à  prix  d'argent.  Dans  le  moment  même  Camille  sur- 
vient avec  son  armée.  Il  s'avance  avec  une  bonne  es- 
corte vers  le  lieu  de  la  conférence,  et  ayant  appris  tout 
ce  qui  s'y  était  passé  :  Remportez  cet  or  dans  le  Ca- 
pitole,  dit-il  aux  députés  des  Romains;  et  vous  ^  Gau- 
lois y  ajouta-t-il,  retirez-vous  avec  vos  poids  et  vos  ba- 
lances. Ce  n'est  quavec  le  fer  que  les  Piomains  doivent 
recouvrer  leur  patrie.  Brennus,  surpris  de  cette  hau- 
teur, qu'il  n'avait  point  encore  éprouvée  dans  aucun 
Romain,  lui  représenta  qu'il  contrevenait  à  un  traité 
conclu  dans  toutes  les  formes,  Camille  répliqua  que, 
depuis  qu'il  avait  été  nommé  dictateur  ,  tout  traité  con- 
clu sans  sa  participation  était  nul  de  plein  droit,  et 
il  dénonce  au  Gaulois  de  se  préparer  au  combat.  Il 
exhorte  les  siens  à  se  bien  souvenir  «  qu'ils  vont  coin- 
«  battre  à  la  vue  des  dieux  tutélaires  de  Rome,  sur  le 
«  sol  même  de  leur  ville  natale ,  en  un  mot ,  au  milieu  de 
«  tout  ce  ([u'ils  ont  au  monde  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
ce  cieux  ».  Il  range  son  armée  en  bataille  dans  le  meil- 
leur ordre  qu'il  lui  est  possible  parmi  les  ruines  et  les 
débris,  et  sur  un  terrein  inégal,  et  il  n'omet  rien  de 
ce  qui  pouvait  lui  assurer  un  heureux  succès.  Les  Gau- 
lois, de  leur  coté,  prennent  aussi  les  armes,  et  entrent 
en  action,  plutôt  emportés  par  la  colère  que  guidés  par 
la  réflexion  et  par  le  conseil. 

La  face  des  choses  était  bien  changée  %  dit  Tite-Ijive  : 
la  protection  des  dieux,  la  prudence  humaine,  tout  se 
léunissait  en  faveur  des  Romains.  Aussi,  au  premier 

'  «  Juii»  verlerat  fortuua  :  jam  deuruiu  i>[)t's  humanaque  cousILia  rem 
l'omanain  afljuvabant.  »  (Liv.  ) 


une  seconde 
action. 
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clioc,  les  Gaulois  furent  vaincus  avec  la  même  facilité 
(ju  ils  avaient  eux-mêmes  vaincu  les  Jiomaius  à  la  jour- 
née d'Allia.  Ils  furent  défaits  une  seconde  fois  encore  Lc«  Gaulois 

,,         .,,  V     ,'     .  -11  1         taillés    en 

plus  pleinement  par  le  même  Camille,  a  liuit  milles  de  j.uces  <ia 
Rome,   dans   la    voie  Gabine,  où  ils  s'étaient  retirés 
aussitôt  après  le  premier  combat.  Là  tout  fut  passé  au 
lil  de  répée,  le  camp  fut  pillé,  et  il  ne  resta  pas  un 
seul  soldat  qui  pût  porter  la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Ainsi  Rome,  qui  avait  été  prise  d'une  manière  si 
surprenante,  fut  sauvée  d'une  manière  plus  surprenante 
encore,  après  avoir  été  au  pouvoir  des  barbares  sept 
mois  entiers;  car  ils  y  entrèrent  le  i5  de  juillet  %  et 
ils  en  furent  chassés  vers  le  i3  de  février. 

Polvbe  rapporte  la  retraite  des  Gaulois  d'une  ma- 
nière bien  différente  de  celle  que  je  viens  d'exposer  en 
suivant  Tite-Live,  et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leur 
double  défaite.  Voici  l'endroit,  le  lecteur  en  jugera. 
«  Peu  de  temps  après,  les  Gaulois  ayant  vaincu  les  Ro- 
a  mains  et  leurs  alliés  en  bataille  rangée,  et  les  ayant 
«mis  en  fuite,  ils  les  menèrent  battant  pendant  trois 
«  jours  jusqu'à  Rome,  dont  ils  s'emparèrent,  à  l'excep- 
«  tion  du  Capitole.  Mais  les  Venètes  s'étant  jetés  sur 
«  leur  pays,  ils  s'accommodèrent  avec  les  Romains,  leur 
M  rendirent  leur  ville;  et  coururent  au  secours  de  leur 
«  patrie.  »  Il  faut  remarquer  que  Polybe  n'entre  dans 
aucun  détail  sur  ce  grand  événement,  et  se  contente 
d'en  donner  une  idée  générale  ^. 

'    La  lia  taille  d'Allia    s'était  don-  lieu  trois  jours  après  la  bataille  ,  elle 

née,   dit    Plutaixjue,    le  jour  de   la  doit  être  placée  le  7  juillet. — L. 
pleine  lune  voisine  du  solstice  d'été:  '   M.Rollin,  comme  on  le  vriit , 

la  pleine  lune  la  plus  voisine  du  sol-  incline    davantage    pour  le  récit  de 

stice  arriva  cette  année  le  4  juillet;  Tite-Live.  D'autres  savants  préfèrent 

et ,   comme   la   prise  de  Rome    eut  sans  ditïlculté  le  témoiguage  de  Po- 
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Camille  Camille  rentra  triomphant  dans  la  ville,  comme  le 


reutre 


trionipi.aut  libérateur  de  sa  jjatrie,  qui  ramenait  Rome  dans  Rome 

dans  Home.         a  i-r»  •  •  -.'.'ii 

même;  car  les  Romauis,  qui  avaient  ete  dehors  pen- 
dant le  siège  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sui- 
vaient son  char  ;  et  ceux  qui  avaient  été  assiégés  dans 
le  Capitole,  et  qui  s'étaient  vus  à  la  veille  de  périr  de 
faim,  de  fatigue  et  de  misère, allèrent  à  leur  rencontre, 
et,  s'embrassant  les  uns  les  autres,  ils  versaient  tous 
des  larmes  de  joie  pour  un  bonheur  si  étonnant,  sur 
lequel  ils  osaient  à  peine  en  croire  leurs  yeux,  tant  il 
était  inespéré  et  contre  toute  apparence.  Les  prêtres 
des  dieux  et  les  sacrés  ministres  des  temples  marchaient 
en  bon  ordre ,  rapportant  en  leur  entier  toutes  les 
choses  saintes  qu'ils  avaient  ou  enterrées  lorsqu'ils 
avaient  pris  la  fuite,  ou  emportées  avec  eux;  et  les  Ro- 
mains, attentifs  à  ce  spectacle  si  agréable  et  si  désiré, 
sentaient  le  même  plaisir  et  la  même  joie,  dit  Plu- 
tarque,  que  si  les  dieux  eux-mêmes  fussent  rentrés  avec 
eux  en  personne  dans  la  ville. 

Le  jour  où  le  même  Camille  sortit  de  Rome  pour 
aller  en  exil  paraît  bien  différent  de  celui  -  ci ,  oii  il 


lybe,  et  peut-être  out-Ils  raison.  Mais  Ton  n'allègue  que  des  conjectures, 

je  me    persuade   que  l'on  n'entrera  Combien  est-il  plus  simple  de  sup- 

pas  aisément  dans  la  pensée  de  ceux  poser   qu'il   y  avait  parmi  les  Ro- 

qui   accusent  Tite-Live  d'avoir  tiré  mains  ,  snr  ce  lait ,  deux  traditions  , 

de   son  imagination  la    victoire  de  dont    l'une,  mieux  ibudée    et  plus 

Camille   siu'  les  Gaulois,  et  d'avoir  vraie,   a  été    adoptée  par    Polybe, 

traité  l'histoire  comme  un  j)oèle  de  ami  décidé  de  la  franchise  et  de  la 

théâtre  manie  son  sujet ,  qu'il  cher-  candeur;    l'autre,    plus    honorable 

chc   à   décorer  de  tout  <;e  qui   peut  aux    Romains,   a  plu   d'avantage   à 

l'embellir  et  le  rendre  plus  capable  Tite-Live ,  zélé  pour  la  gloire  de  sa 

d'intéresser.    Une    accusation  aussi  patrie.' En  faisant  l'apologie  de  Tite- 

grave  contre  un  écrivain  de  ce  mé-  Live,  je  fais  aussi  en  quelque  façon 

rite  devrait   être   appuyée   sur   des  celle  de  Plutarque  et  de  M.   Rolliu, 

preuves  plus  claires  que  le  jour:  et  qui  l'ont  suivi. 
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y  rentre  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudisse- 
ments de  tous  les  citoyens.  Si  l'on  en  croit  Cicéron,  le  pre- 
mier ne  lui  fut  pas  moins  glorieux:  il  parle  des  grands 
hommes  qui  avaient  été  rappelés  de  leur  exil,  et  de 
Camille  en  particulier.  «Leur  disgrâce  %  dit-il,  loin 
«  d'avoir  rien  diminué  de  leur  gloire,  n'a  servi  qu'à  en 
«augmenter  l'éclat;  car,  quoiqu'il  soit  plus  désirable 
«  pour  la  douceur  'de  la  vie  de  n'être  point  exposé  à  ces 
«  revers  de  fortune  qui  en  troublent  le  repos,  et  de  la 
«  passer  sans  peine  et  sans  chagrin,  cependant,  si  l'on 
«  a  en  vue  rimmortalité  de  la  gloire,  il  est  plus  avan- 
«  tageiix  d'avoir  été  regretté  par  ses  citoyens  que  de 
«  n'en  avoir  jamais  été  maltraite.  »  Ainsi  parlait  Cicé- 
ron, dont  la  gloire  a  toujours  été  l'idole.  x\joutons  que 
l'adversité  fait  paraître  bien  des  vertus  que  la  prospé- 
rité aurait  tenues  obscures  et  cachées. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  est  un  des  plus  Réflexions 
célèbres  événements  qui  se  lisent  dans  l'histoire  romaine,  * X  RomT^ 
et  il  n'est  pas  facile  de  dire*  si  elle  fut  plus  funeste 
aux  Romains  par  les  malheurs  et  les  calamités  extrêmes 
dont  elle  fut  accompagnée,  que  glorieuse  par  les  preuves 
éclatantes  de  patience,  de  courage,  et  de  respect  pour 
la  religion  ,  qu'ils  y  donnèrent.  Mais  ce  qui  m'y  paraît 
de  plus  remarquable  et  de  plus  digne  de  nos  réflexions , 
c'est  la  vue  des  ressorts  secrets  qui  causent  les  pertes 
de  batailles ,  la  ruine  des  peuples ,  et  les  subites  révo- 

'   «lis   dainnatis  non  niodô  non  a  suis  civibus,  quàm  oniniiio  niia- 

iinminuit  calaïuitas  clarissiiui  noiui-  quam     esse   violatum.«    ((Ji<:.    pro 

nis  gloriam  ,  sed  etiam  honestavit.  Donio  sua  ,n.%6.) 

Naiu,   etsi    optabilius     est    cursum  2    «  Quod  teiupus  populo  roinano 

vil»  conficeie   sine   dolore   et  siue  nescio  utiùni  clade  funestius  fuerlt, 

injuria,    taïuen    ad    imiuortalitatcni  an  virtutumexpeiimenlisspeciosius.» 

gloiiae  plus  aflert    desideratum  esse  (  Flor.  lib.  i  ,  cap.  i3.) 
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lutions  qui  arrivent  clans  les  états,  quanJ  il  plaît  à 
Dieu  de  les  abandonner.  Cette  vérité ,  inculquée  si 
souvent  dans  les  saintes  Ecritures,  est  ici  clairement 
attestée  par  les  auteurs  païens  mêmes,  et  devient  évi- 
dente par  la  considération  seule  des  événements. 

Rome  ,  dans  le  temps  dont  nous  parlons ,  était  triom- 
phante ,  et  jamais  sa  gloire  et  sa  puissance  n'avaient 
paru  avec  plus  d'éclat.  Le  nombre  considérable  de  ses 
troupes,  le  courage  invincible  de  ses  soldats,  l'habileté 
et  la  réputation  de  ses  généraux ,  et  de  Camille  surtout, 
les  fréquentes  victoires  remportées  tout  récemment  sur 
les  peuples  voisins ,  semblaient  Tavoir  mise  dans  une 
pleine  sécurité,  et  ne  lui  laisser  aucun  lieu  de  crainte 
et  d'inquiétude;  cependant  Rome,  dans  un  instant, 
est  prise,  ravagée,  entièrement  brûlée  et  détruite. 
Comment  un  changement  si  prompt  a-t-il  donc  pu 
arriver?  Camille  est-il  mort?  Ce  sénat,  si  sage  et  si 
prudent ,  ne  subsiste-t-il  plus  ?  Les  troupes  romaines 
se  sojnt-elles  fondues  en  un  moment  ?  Ces  mains  vic- 
torieuses et  invincibles  des  soldats  se  sont-elles  en- 
gourdies à  la  seule  vue  des  Gaulois?  Cela  paraît  in- 
crovable ,  et  est  pourtant  arrivé  à  la  lettre. 

Dieu  ôte  quelquefois  aux:  généraux  tout  courage  et 
toute  habileté  :  ici  il  laisse  ces  avantages  à  Camille  ; 
mais  il  les  rend  inutiles,  en  permettant  qu'on  exile  un 
citoyen  dont  la  présence ,  si  l'on  peut  compter  sur  au- 
cune ressource  humaine,  aurait  certainement  empêché 
l\v.  lib.  5 ,  hi  prise  de  Rome  :  expulsa  cive ,  qiio  maiiente ,  si 
''^''' ^  ■  quicquam  hwnaiiorum  cerli  est,  capi  Ronia  non  po- 
liierat. 

Le  sénat ,  cette  compagnie  si  respectable  par  la  sagesse 
et  la  maturité  de  ses  délil)érations  ,  envoie  à  un  peuple 
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«'trangor  et  inconnu,  pour  ambassadeurs  ',  de  jeunes 
sénateurs  inconsidérés  et  violents,  et  qui  ressemblent 
plus  à  des  Gaulois  qu'à  des  Romains.  Et  au  lieu  de 
les  livrer  aux  Gaulois  pour  avoir  violé  à  leur  égard  le 
(boit  des  gens,  il  souffre  qu'on  les  élève  aux  premières 
cbarges  de  l'état  ! 

Mais  comment  se  conduisit  l'armée  à  la  bataille 
d'Allia?  Ni  parmi  les  chefs,  ni  parmi  les  soldats  on 
ne  vit  rien  qui  ressemblât  à  des  Romains  ^.  Point  de 
prières,  ni  d'auspices  ,  ni  de  sacrifices  avant  le  combat; 
ce  qui  jamais  n'était  négligé  parmi  ce  peuple.  Nul  soin 
de  cboisir  un  bon  camp  et  de  le  bien  fortifier.  La 
frayeur  avait  saisi  tous  les  esprits.  Us  ne  virent  plus 
que  le  péril ,  et  ne  furent  occupés  que  de  la  pensée  de 
s'y  dérober  par  la  voie  la  plus  courte.  Avant  presque 
d'avoir  vu  l'ennemi,  tous  se  mirent  en  fuite,  non-seu- 
lement sans  avoir  rendu  de  combat,  mais  sans  avoir 
même  répondu  au  cri  des  ennemis^.  J'omets  plusieurs 
autres  circonstances  de  cette  sorte ,  et  plusieurs  fautes 
essentielles. 

Tout  cela  est-il  naturel ,  et  dans  l'ordre  commun 
des  choses  humaines  ?  Est-il  possible  de  ne  pas  recon- 
naître ici  les  effets  d'une  providence  particulière ,  et 
le  pouvoir  souverain  d'un  Être  suprême  (car  c'est  l'idée 
qu'il  faut  substituer  aux  termes  de  destin  et  àe  fortune 

'   «Mitis   legatio  ,   ni  pra'feroces  non  tentato  oertamine,    sed  ne  cla- 

legatus ,  Gallisque  niagis  quàm  Ro-  niore  quidein  reddito  ,  integri  inta- 

manis    similes  ,   habnisset.  ..   (  Liv.  clique  fugerunt.  »  (Id.  ibid.c.  38.) 
lib.  5,  cap.  36.)  „  iiji  trib.ini   mil'itum ,  non   loco 

>   «  In  altciâ  acie  nihil  simile  Ro-  castris  antè  capto  ,   non  pr;i-iuunito 

manis,    non  apud  duces  ,  non  apud  vallo.  .  .  non  dconim  saltem  ,  si  non 

milites,  eral.  Pavor  f'ugaque  occupa-  borainum  ,  memores,  ncc  auspicato, 

veiat   aniiuos Ignotuin   bostem  nec  litato  ,  instruunt  aciem.  ..  (  Id. 

prias  penè  quàm  vidèrent,  non  luodù  ibid.  ) 
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employés  par  les  païens  j ,  de  Dieu,  en  un  mot,  loquet 
ôte  aux  peuples,  quand  il  veut  les  punir,  le  courage, 
la  prudence,  la  présence  d'esprit,  le  jugement,  l'atten- 
tion aux  choses  les  plus  faciles  et  les  plus  ordinaires  ; 
et  qui  les  aveugle  pour  les  empêcher  de  voir  et  d'évi- 
Liv.  lib.  5,  ter  les  maux  où  il  veut  les  précipiter?  urgentibus  ro- 
'*  manam  urbemfalis....  Adeo  occœcatanimosforluna, 
ubi  vim  siiam  ingruenteni  refringi  non  vult.  C'est  ainsi 
que  Tite-Live  s'exprime  à  l'occasion  même  de  la  prise 
de  Rome.  Et  Plutarque ,  en  observant  que  ce  ne  fut 
point  à  leur  courage  que  les  Gaulois  furent  redevables 
de  la  victoire  remportée  sur  les  Romains  auprès  de  la 
rivière d' Allia,  ajoute  qu'elle  ne  doit  être  attribuée  qu'à 
la  Providence ,  qui  dans  cet  événement  a  voulu  faire 
montre  de  tout  son  pouvoir.  L'expression  est  remar- 
quable ,TViç  TÙyviç  £7ri^5!.Eiv  -ôyercÔai  yp-/f.  Il  donne,  comme 
je  l'ai  observé,  le  nom  àejbrtuneh.  la  divinité.  Dieu, 
selon  Plutarque,  affecta  avec  une  sorte  de  complai- 
sance de  montrer  en  cette  occasion  qu'il  est  le  tout-puis- 
sant ,  que  c'est  lui  qui  fait  les  hommes  tout  ce  qu'ils 
sont,  et  que,  pour  montrer  jusqu'où  va  leur  faiblesse, 
ou  plutôt  leur  néant,  il  n'a  qu'à  les  abandonner  à  eux- 
mêmes.  Ces  Romains ,  si  fiers  de  leur  pouvoir ,  de  leur 
sagesse ,  de  leur  courage ,  de  leur  intrépidité ,  ne  sont 
pas  reconnaissables  à  la  journée  d'Allia.  Rien  de  plus 
imprudent  ni  de  plus  insensé  que  leur  conduite  avant 
le  combat ,  rien  de  plus  lâche  ni  de  plus  timide  dans 
l'action  même. 

Camille  lui-même,  en  parlant  quelque  temps  après 
au  peuple,  le  fait  ressouvenir  que  la  prise  de  Rome  et 
tous  les  malheurs  ([ui  en  furent  la  suite  avaient  été  la 
juste  punition  du  violement  du  droit  des  gens  commis 
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par  les  ambassadeurs  romains  à  l'égard  dos  Gaulois ,  et 
do  la  criminelle  m'gligo noo  dos  Romains  qui  avaient 
laissé  cet  attentat  sans  vengeance,  et  l'avaient  même 
récompensé.  Aussi ^  ajoute-t-il  ^  les  dieux  et  les  hommes 
hous  en  ont  punis  d'une  manière  qui  doit  servir  d'in- 
struction a  tout  le  genre  humain  ^ 

Après  que  Dieu  a  ainsi  iumijiié  leur  orgueil ,  il  leur 
rend  toutes  leurs  bonnes  qualités ,  et  les  rétablit  dans 
leur  premier  état.  Si  les  Romains  profitaient  mal  de 
ces  leçons,  c'est  à  nous  à  en  faire  un  meilleur  usage, 
et  à  apprendre  le  jugement  que  nous  devons  porter 
des  événements  que  l'iiistoire  nous  présente. 

Je  reviens  à  Camille.  Comme  il  était  religieux  ob- 
servateur de  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  le  culte 
des  dieux,  il  fit  donner  un  décret  par  le  sénat,  le- 
quel portait  «  qu'on  rétablirait  et  qu'on  purifierait  par 
«  les  expiations  religieuses  tous  les  temples ,  parce 
«  qu'ayant  été  au  pouvoir  des  ennemis ,  ils  avaient  été 
«  profanés  :  que  l'on  établirait  le  droit  d'hospitalité  entre 
«  Rome  et  Géré ,  et  qu'on  accorderait  même  aux  liabi-  Habiuuts  de 

,  Mil  T.'i  •.  •  Géré  récom- 

«  tants  de  cette  ville  la  qualité  de  citoyens  romains ,      pensés. 
«  mais  sans  droit  de  suffrage  ,  parce  qu'ils  avaient  reçu    ^èln.'.'io.^' 
«  chez  eux  les  prêtres  et  les  choses  sacrées  du  peuple    .^  cà'^^in,, 
«  romain,  et   que  par  leur  moyen  le  culte  dos  dieux      r-  "'•''• 
«  n'avait  point  souffert    d'interruption  :    qu'on    célé- 
«  brerait  des  jeux  capitolins  en   reconnaissance  de  ce 
«  (juc  le  grand  Jupiter,  au  milieu  des  malheurs  qui 
«étaient  arrivés,  avait  conservé  son  auguste  demeure 
«  et  la  citadelle  du  peuple   romain  ;  et  que  pour  cet 

'   «  Igitur  victi,  captique,  ac  le-       clocuraento  essenius.  »  (Liv.  lib.  5, 
rlenipti,  tantiim  pœnarurn  dilshoiui-       cap.  5r.  ) 
nibusf]iie  dedimus,  ut  terraruin  orbi 


Temple 

érigé  à  Aius 

Lorutius. 


Houueur 

reudu  aux 

oies. 

IMiit. 
iu  Fortun. 

rom. 
pag.  144. 
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«effet  Camille  établirait  un  collège,  c'est-à-dire  une 
«  compagnie  formée  de  ceux  qui  habitaient  sur  le  Capi- 
«  tôle  et  dans  la  citadelle.  » 

Pour  expier  aussi  la  négligence  qui  avait  empêché 
les  Romains  de  faire  usage  de  la  voix  nocturne  qui 
avait  donné  avis  de  l'approche  et  de  l'arrivée  des  Gaulois, 
il  fut  ordonné  qu'on  élèverait  un  temple  en  l'honneur 
du  dieu  Aius  Locutius  dans  la  rue  Neuve,  c'est-à-dire, 
dans  le  même  endroit  où  M.  Cédicius  avait  entendu  cette 
voix.  Aius  Locutius  signifie  un  dieu  qui  parle.  Cicéron  , 
([ui  comptait  ces  sortes  d'histoires  pour  ce  qu'elles  va- 
lent, plaisante  sur  ce  nom.  «Ce  dieu  ^ ,  dit-il ,  lorsqu'il 
«n'était  connu  de  personne,  parlait  et  se  faisait  en- 
«  tendre  ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Aius  Locutius;  mais  de- 
«  puis  qu'il  est  devenu  célèbre  et  qu'on  lui  a  érigé  un 
«  autel  et  un  temple ,  il  a  pris  le  parti  de  se  taire ,  et  est 
«  devenu  muet.  » 

La  reconnaissance  des  Romains  passa  jusqu'aux 
animaux  mêmes.  Nous  avons  vu  cpie  les  oies  avaient 
sauvé  le  Capitole.  On  établit  une  espèce  de  procession, 
où  chaque  année  on  portait  comme  en  triomphe  une 
oie  sur  un  brancard  fort  orné;  cérémonie  qui  se  pra- 
tiquait encore  du  temps  de  Plutarque  :  et  il  observe 
que  le  premier  soin  des  censeurs ,  lorsqu'ils  entraient 
en  charge ,  était  de  pourvoir  à  la  pension  et  à  la  nour- 
riture des  oies  sacrées,  en  récompense  du  service  im- 
portant qu'elles  avaient  rendu  à  l'état.  Au  milieu  du 
triomphe  de  l'oie,  on  j)ortait  un  chien  attaché  à  une 
potence. 


«  c»Aius  iste  loquens  quando  cuin  et  sedem  ,  et  aram  ,  et  iiomen  inve- 
nemo  norat ,  aiebat ,  et  loqnebalur,  nit,  obmutuit.  >•  (Ctc.  de  Divinat. 
et  ex  eo  iioiuen  Invenit  :   postquam       lib.  2  ,  cap.  69.) 
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Après  qu'on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la  religion  Les  tribuns 
et  de  la   reconnaissance,  il   fallut  songer  à  rebâtir  la    p'^"!'""*'"* 

'  o  »«^»j<ii.ii     la    ,1g    nouveau 

ville.  L'embarras  était  fort  orand,  et  les  difficultés  na-  ""ix^upide 

^  1  passer  a 

raissaient  insurmontables.  La  ville  était  délruite     les       ^"^"• 

11  -M  '  '*'"'• 

maisons  abattues,  les  murailles  rasées,  et  il  fallait     »»  CamiUo, 

pour  ainsi  dire,  cliercher  Rome  dans  Rome  mrme.  Le  ^^  '  ^ 
peuple,  qui  manquait  de  tout,  et  qui  avait  plus  besoin 
de  repos  et  de  relâcbe  après  tous  les  maux  qu'il  venait 
d'essuyer,  que  d'une  nouvelle  fatigue  dans  une  entre- 
prise qui  paraissait  au  -  dessus  de  ses  forces,  tomba 
dans  un  entier  découragement.  Les  tribuns,  profitant 
de  cette  disposition  générale  des  esprits  ,  renouvelèrent 
la  proposition  qu'ils  avaient  déjà  faite  auparavant  de 
passer  à  Yéïes,  et  de  s'établir  dans  cette  ville,  pourvue 
de  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer  pour  les  nécessités 
et  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ajoutaient  «  qu'il  fallait 
«  être  ennemi  déclaré  du  repos  et  du  bonheur  du  peuple 
«  romain  pour  s'opposer  à  un  dessein  si  avantageux  en 
«  lui-même,  si  facile  dans  l'exécution,  et  qui  était  de- 
«  venu  d'une  absolue  nécessité  par  l'impuissance  où 
«  étaient  les  citoyens  de  rétablir  la  ville  ».  On  com- 
prend aisément  combien  de  tels  discours  devaient  plaire 
à  la  populace  et  l'indisposer  contre  Camille,  qui  ré- 
sistait à  ses  désirs.  Ils  disaient  hautement  «  que,  pour 
«  son  ambition  et  pour  sa  gloire  particulière,  il  les 
«.privait  d'une  ville  toute  prête  à  les  recevoir,  et  où 
«  il  ne  fallait  que  se  transporter  :  qu'il  les  forçait  d'iia- 
«  biter  des  ruines,  et  de  rebâtir  ces  restes  affreux  des 
i(  flammes  afin  d'être  appelé ,  non-seulement  le  général 
«  et  le  souverain  magistrat  de  Rome,  mais  aussi  le  fon- 
ce dateur  de  cette  ville,  au  grand  mépris  de  Romulus, 
(c  à  qui  il  prétendait  enlever  ce  titre  ». 

Tome  XI  r.  Mis  t.  Rom.  o  'î 
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Camille  s'y  SuF  ccla  les  séiiateuFS,  craignant  les  suites  de  cette 
"Tement!""  division  naissante,  ne  voulurent  pas  que  Camille  se 
^c.50-5/.'  tlémît  de  la  dictature ,  comme  il  en  avait  le  dessein , 
avant  la  fin  de  l'année  courante,  quoique  la  pratique 
constante  de  tous  les  dictateurs  avant  lui  eût  été  d'ab- 
diquer leur  charge  dès  que  l'affaire  pour  laquelle  ils 
avaient  été  mis  en  place  se  trouvait  terminée.  Ce  grand 
homme,  moins  sensible  aux  plaintes  injustes  qu'on 
formait  contre  lui  qu'au  danger  extrême  où  se  trouvait 
la  république,  se  transporta  dans  l'assemblée  suivi  de 
tous  les  sénateurs,  et ,  étant  monté  sur  la  tribune  aux 
harangues,  il  parla  ainsi  au  peuple  :  «  Les  disputes 
«avec  vos  tribuns,  Romains,  me  sont  devenues  si 
«  insupportables,  que  la  seule  consolation  que  j'aie 
«  ressentie  dans  mon  triste  exil  à  Ardée ,  a  été  de  m'en 
«  trouver  éloigné  ;  et  j'étais  tellement  affermi  dans  cette 
«  pensée,  que  j'avais  résolu,  quand  même  le  sénat  et 
«  vous  m'eussiez  rappelé,  de  ne  jamais  rentrer  dans 
«  une  ville  où  régnait  une  éternelle  discorde  entre  les 
«  deux  corps  de  l'état.  Que  si  j'ai  changé  de  conduite 
«  en  y  revenant,  ce  n'est  pas  que  j'aie  changé  de  sen- 
te timent  :  l'intérêt  seul  du  public  m'y  a  forcé.  Il  s'agis- 
«  sait,  non  de  me  rétablir  dans  Rome,  mais  de  sauver 
«  Rome  même ,  et  de  l'arracher  d'entre  les  mains  des 
«  barbares.  Je  me  tairais  donc  aujourd'hui  et  demeu- 
«  rerais  en  repos,  si  ce  même  intérêt  public  ne  m'obli- 
«  geait  de  rompre  le  silence.  Je  plains  votre  sort, 
a  Romains;  j'en  sens  toute  l'amertume,  et  j'y  suis  sen- 
«  sible  autant  qu'on  peut  l'être.  Ité!  qui  ne  serait  pas 
«  touché  du  triste  état  où  vous  êtes  réduits?  Mais  je 
«  le  suis  encore  davantage  de  celui  où  l'on  veut  vous 
«  réduire    par  le    funeste  conseil  qu'on    vous    donne. 
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a  Quoi!  abandonner  Rome  (jui  nous  a  donné  la  nîys- 
«  sance!  étouffer  dans  notre  cœur  tout  amour  pour 
«  notre  patrie!  et  quelle  patrie,  grands  dieux!  Pour- 
«  quoi  donc  l'avons-nous  retirée  d'entre  les  mains  des 
«  ennemis?  Mais  un  motif  infiniment  plus  pressant 
«  doit  vous  toucher  :  c'est  celui  d,e  la  religion  et  des 
«  dieux.  Leur  providence  et  leur  attention  sur  Rome 
«  a  paru  dans  ces  derniers  temps  d'une  manière  si 
«  éclatante  ^ ,  qu'elle  devrait  écarter  pour  toujours  de 
(  nos  esprits  tout  oubli  et  toute  négligence  du  culte 
a  divin.  Parcourez  en  esprit  tout  ce  qui  nous  est  arrivé 
c  depuis  quelques  années,  soit  de  triste,  soit  d'avan- 
ce tageux,  et  vous  reconnaîtrez  que  tout  nous  a  réussi 
«  quand  nous  avons  été  soumis  et  fidèles  aux  dieux, 
ce  et  que  tout  nous  a  été  contraire  quand  nous  les  avons 
«  méprisés.  » 

Après  en  avoir  rapporté  plusieurs  exemples,  Ca- 
mille, pour  qui  les  motifs  de  religion  étaient  fort  sé- 
rieux aussi-bien  que  pour  le  peuple  romain,  continue 
ainsi  :  «  Ayant  devant  les  yeux  tout  le  bien  ou  le  mal 
<(  que  nous  ont  causés  le  respect  ^  et  le  mépris  du  culte 
<c  divin ,  sentezrvous ,  Romains ,  dans  quel  abîme  d'irré- 
tt  ligion ,  sortis  à  peine  du  triste  naufrage  de  nos  fautes 
«  et  de  nos  malheurs,  nous  allons  nous  plonger?  Nous 
<(  habitons  une  ville  bâtie  en  conséquence  des  auspices 
«  et  des  augures.  Il  n'y  a  dans  cette  ville  aucun  endroit 

•  «  Tarn  evldens  nunien  hâc  teiu-  tibus  deos ,  adversa  sperneniibus.  ■> 
j)C.state  rehus  affuit  Runiaais  ,  ut  oui-  ^   <<  Hœc  culti  neglcctùjue  nuiiiiiiis 

neiii  rief,'ligpntiaradîvinicuUùsexem-  tanta  moniinenta  in   rébus  humanls 

ptani   liomluibus  putein.   Intuemini  cémentes,    ecqiiid    s<nititis,   Quiri- 

enim  horum  deinceps  annoi'um:  vel  tes,  quantum ,  vixdiun  ex  naulra^lis 

secundas  res  ,  vel  advursas  ;  învenie-  prloris  culpa- cladisrjue  émergentes, 

tis  omnia  prospéré  evenisse  sequen-  paremus  nefas?  » 
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«  qui  ne  soit  consacré  par  quelque  cérémonie  reli- 
«  gieuse.  Toutes  nos  assemblées  générales ,  où  se  fait 
«  l'élection  des  magistrats  et  où  se  traitent  les  affaires 
«  de  l'état,  ont  leur  place  affectée  hors  laquelle  elles 
(c  ne  peuvent  se  tenir  légitimement.  Nous  avons,  iion- 
«  seulement  des  jours,  mais  des  lieux  marqués  pour 
«  nos  sacrifices  les  plus  solennels.  Abandonnerez-vous, 
«  Romains,  toutes  ces  observances  de  religion,  tant 
(f  publiques  que  particulières?  Changerez-vous  tous  ces 
«  établissements,  aussi  anciens,  et  quelques-uns  même 
u  plus  anciens  que  notre  ville?  Quelle  différence  entre 
«  vous  et  ce  pieux  Fabius  qui  a  eu  le  courage  de  tra- 
ce verser  l'armée  ennemie  pour  aller  sur  le  mont  Qui- 
«  rinal  remplir  un  devoir  de  religion  attaché  à  sa 
«  famille  ! 

«Mais,  me  dlra-t-on ,  c'est  la  nécessité  qui  nous 
«  oblige  à  quitter  une  ville  toute  réduite  en  cendres, 
u  et  à  nous  réfugier  dans  Véïes,  où  nous  trouverons 
«  toutes  nos  commodités,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
«  vexer  le  pauvre  peuple  par  des  travaux  et  des  dé- 
«  penses  qui  sont  au-dessus  de  ses  forces.  Vain  pré- 
ce  texte,  Romains,  vaine  allégation!  Vos  tribuns  ne 
«  vous  ont  -  ils  pas  fait  la  même  proposition  avant 
«  l'arrivée  des  Gaulois,  et  lorsque  la  ville  subsistait 
ce  en  son  entier?  S'il  prend  envie  à  ces  Gaulois,  car  on 
«  dit  que  leur  multitude  est  innombrable,  de  repasser 
ce  en  Italie;  et,  sans  parler  d'eux,  si  les  E([ues  et  les 
(c  Volsques,  vos  ennemis  perpétuels,  prennent  le  parti 
ce  de  s'établir  dans  cette  ville  que  vous  aurez  aban- 
cc  donnée ,  souffrirez-vous ,  pour  vous  épargner  la  peine 
ee  de  rebâtir  vos  maisons,  qu'ils  deviennent  Romains,  M 
ce  et  vous  citoyens  de  Véïes?  INe  vaudrait-il  pas  mieux. 
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«  si  la  cliose  n'était  point  possible  autrement,  habiter 

«  ici  dans  de  viles  cabanes,  telles  que  celle  de  notre 

«  fondateur,  au  milieu  de  nos  dieux  pénates  et  de  nos 

«  temples  qui  subsistent  encore,  que   de  nous   con- 

«  damner  nous-mêmes  et  toute  la  ré[)ublique  à  l'exil  ? 

«  Pourquoi ,  ce  que  chacun  de  nous  ferait  en  parti- 

«  culier  si  sa  maison  avait  été  brûlée  par  quelque  acci- 

«  dent,  refuserons-nous  de  le  fliire  tous  ensemble  dans 

«  cet  incendie  général?  Vous  pouvez-bien,  Romains, 

«  transporter  ailleurs  votre  bravoure  et  votre  courage  : 

«  mais  y  transporterez- vous  la  protection   des  dieux, 

«  et  les  privilèges  qu'ils  ont   promis  et  attachés   à  la 

«  ville  de  Rome?  C'est  ici  que  ces   dieux,  lorsqu'on 

«  trouva  une  tête  d'homme  en  creusant  les  fondements 

a  du  Capitole ,  déclarèrent  que  serait  bâtie  la  capitale 

«  du  monde.  C'est  ici  que  deux  divinités,  la  Jeunesse 

«  et  le  dieu  Terme,  refusant  de  quitter  la  place,  firent 

«  connaître  que  devait   s'établir  le  siège  d'un   empire 

«  qui  ne  connaîtrait  jamais  ni  affaiblissement   ni  fin. 

t(  C'est  ici  qu'on   garde  le  feu   de  Vesta,  et  les    bou- 

«  cliers  descendus  du  ciel ,  gages  sacrés  de  la  perpé- 

«  tuité  de  Rome.  En  un  mot,  c'est  à  la  demeure  dans 

«  cette  ville  que  les  oracles  divins  ont  attaché  votre 

«  gloire,  votre  prospérité,  et  votre  puissance.  » 

Tous  ces  motifs,  ceux  surtout  qui  étaient  tirés  de  l»  proposi- 
tion des.  tri- 
la  religion,  touchèrent  vivement  le  peuple;  mais  une     buns  du 

/  1  •  1  111'  peuple  est 

parole,  prononcée  sans  dessein,  acheva  de  le  deter-      rejetéc. 
miner.  Pendant  que  le  sénat  délibérait  sur  cette  affaire,       ^  55 
un  centurion  qui  venait  montcn'  la  garde  de  jour,  pas-  ^^  camiii.. , 
sant  par  la  place  publique,  cria  à  celui  qui  portait  le    l'^S  »45. 
drapeau  de  s'arrêter  là ,  et  d'y  planter  son  enseigne  : 
car,  ajouta -t- il,  c'est  ici  qu  il  faut  demeurer.  Et  le 
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sénat ,  et  le  peuple ,  tous  s'écrièrent  qu'ils  acceptaient 
l'augure;  et  cette  parole  jetée  au  hasard,  mais  tour- 
née en  présage ,  eut  plus  cfe  pouvoir  sur  les  esprits  que 
Rome  est    Ics  raisous  les  plus  solides.  On  ne  songea  plus  à  Véïes; 

rebâtie   à  la  . .  ,,  .  i  15  • 

hâte.  et  il  se  tit  un  si  merveilleux  changement  dans  1  esprit 
du  peuple,  qu'ils  s'exhortaient  et  s'encourageaient  les 
uns  les  autres  à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Le  public 
fournit  la  tuile ,  et  donna  permission  de  prendre  des 
pierres  et  des  matériaux  partout  oii  l'on  pourrait  en 
trouver.  Ils  commencèrent  tous  à  bâtir  avec  beaucoup 
d'empressement,  sans  attendre  ni  département  ni  ordre, 
et  s'emparant  des  lieux  qui  leur  paraissaient  ou  plus 
commodes  pour  bâtir,  ou  plus  agréables.  Cette  grande 
précipitation  fit  qu'on  ne  garda  aucun  alignement  pour 
les  rues  ni  pour  les  maisons.  De  là  vint  que  les  anciens 
egouts ,  qui  d'abord  ne  passaient  que  par  les  rues  et  les 
lieux  publics ,  se  trouvèrent  ensuite  sous  des  maisons 
de  particuliers  ,  ce  qui  devait  les  rendre  très-malsaines. 
En  moins  d'un  an  toute  la  ville  fut  rebâtie  depuis  ses 
murailles  jusqu'à  la  dernière  habitation  du  inoindre 
citoyen. 

La  république  donna  une  maison  située  sur  le  Capi- 
tule à  M.  Manlius ,  comme  un  monument  de  sa  valeur 
et  de  la  reconnaissance  publique. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


CiE  septième  livre  contient  l'espace  de  vingt- sept  ans, 
depuis  l'année  qui  suivit  la  prise  de  Rome  366  jus- 
qu'à 393.  Les  principaux  événements  sont  :  de  nou- 
veaux exploits  de  Camille;  le  supplice  de  Manlins  pré- 
cipité du  haut  du  roc  Tarpéien  ;  le  consulat  accordé  aux 
plébéiens  ;  l'établissement  des  jeux  scéniques;  différentes 
victoires  remportées  sur  les  Gaulois. 

§  I.  Fabius  est  appelé  en  jugement  pour  avoir  violé 
le  droit  des  gens  à  V égard  des  Gaulois.  On  fait 
une  recherche  exacte  des  lois  et  des  traités.  Les 
FobqueSy  les  Éques  ^  les  Étrusques  prennent  les 
armes  contre  Rome  :  Camille ,  nommé  dictateur, 
les  défait  tous ,  et  en  triomphe.  Les  citoyens  éta- 
blis à  Féies  sont  rappelés  à  Rome.  On  établit 
quatre  nouvelles  tribus.  Camille  termine  heu- 
reusement la  guerre  contre  les  Jntiates.  Guerre 
contre  les  Folsques  :  ils  sont  vaincus  par  le  dic- 
tateur Camille.  Manlius  entreprend  de  se  faire 
roi:  le  dictateur  le  fait  mettre  enprison;  murmure 
du  peuple:  Manlius  sort  de  prison;  il  recommence 
SCS  intrigues:  il  est  cité  devant  le  peuple ,  con- 
damné à  rnort ,  et  précipité  du  haut  du  roc  Tar- 
péien. Observations  sur  les  noms  des  Romains. 

Tite-Live,  en  commençant  le  sixième  livre  de  son    Liy  lih.  6, 
histoire,  avoue  (jue  les  événements  quil  a  rapportés 
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jusqu'ici,  depuis  la'  fondation  de  Rome  par  Romulus 
jusqu'à  la  prise  de  la  même  ville  par  les  Gaulois,  souf- 
frent beaucoup  de  difficultés ,  tant  à  cause  du  grand 
éloignement  des  temps,  qui  ne  laisse  envisager  les  objets 
qu'à  travers  bien  des  nuages,  que  parce  que  dans  ces 
premiers  siècles  il  y  avait  peu  d'écrits ,  seuls  déposi- 
taires fidèles  des  faits,  et  que  d'ailleurs  le  peu  de  mé- 
moires que  pouvaient  fournir,  soit  les  annales  des  pon- 
tifes, soit  d'autres  monuments  publics  ou  particuliers, 
avaient  la  plupart  été  consumés  par  le  feu  dans  l'in- 
cendie de  Rome.  Ce  même  bistorien  ajoute  que  les  faits 
qu'il  va  rapporter  depuis  le  renouvellement  et  comme 
la  seconde  naissance  de  Rome  seront  désormais  beau- 
coup plus  clairs  et  plus  certains  ^ 

An    R.  266.  L.    VALÉRIUS    PUBLICOLA.    II. 

Av.  J.C.386. 

L.    VIRGINIUS. 

P.  CORNÉLIUS. 

A.  MANLITJS. 

L.  ^MILTUS. 

L,  POSTUMIUS. 

Fabius  est  Dès  quc  Ics  tribuns  militaires  furent  entrés  en  cbarge , 
jugement  un  dcs  tribuus  du  peuple  appela  en  jugement  Q.  Fa- 
vioi'éic^drôit  bius,  sur  ce  qu'ayant  été  envoyé  vers  les  Gaulois  en 
Li'i'^ifb'è  <iui>lité  d'ambassadeur,  il  s'était  mis  à  la  tête  des  Clu- 
^-  I-  siens  contre  le  droit  des  gens.  Il  fut  soustrait  à  ce  juge- 
iu  Camiiio,  mcnt  par  une  mort  qui  survint  si  à  propos,  qu'on  la 

1).  I45-.47-  ,  . 

crut  volontaire. 
Ou  fait  uuc       Un  des  premiers  soins  des  magistrats  fut  de  faire  une 

'    "  Clariora    deinceps ,    ceiliora-       urhis,  gcsta  domi  militia;que  expo- 
que,  ah   secunda   origine   veliit  ab       neiitur.  » 
stirpibus  Isetiùs  feraciùsque  renatie 
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recherche  exacte  des  traités  et  des  lois  ;  car  il  s'en  était  J^fj^J'^^^l 
conservé.  Le  premier  traité  entre  les  Carthaginois  et  les  traités  et  des 
Romains,  qui  se  trouve  en  entier  dans  Polybe ,  était 
bien  antérieur  à  l'incendie  de  Rome.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  pontifes  et  les  magistrats  transpor- 
tèrent dans  le  Capitole  le  plus  qu'ils  purent  d'annales, 
de  livres  de  religion,  et  de  ceux  qui  contenaient  les 
usages  et  les  maximes  de  la  république.  Quelques  -  uns 
de  ces  monuments  furent  rendus  publics  :  pour  ce  qui 
regardait  les  choses  sacrées  et  le  culte  des  dieux,  les 
pontifes  en  demeurèrent  seuls  dépositaires  ,  et  en  déro- 
bèrent la  connaissance  au  commun  des  citoyens,  dans 
la  vue  de  tenir  dans  la  dépendance  les  esprits  de  la 
multitude ,  et  de  s'en  rendre  davantage  les  maîtres. 

Les  peuples  voisins  de  Rome  ne  la  laissèrent  pas  long-    Les  voU- 

.  •  ques,    les 

temps  en  repos.  Les  Voisques,   ses   anciens  ennemis,    Rques,ies 

1  '11'.-  1-*  1.    I         Etrusques, 

prnent  les  armes,  résolus  d exterminer  entièrement  le  prenuenties 
nom  romain.  On  apprit  aussi  par  des  marchands  que  "J^r  Rome' 
toute  la  Toscane  était  en  mouvement  et  se  préparait  à     CamiUc , 

»        '  nomme  aic- 

la  auerre.  Mais  ce  qui  causa  une  plus  vive  alarme,  fut    tateur,  les 

c>  1  '  défait   tous, 

la  nouvelle  quoii  reçut  du  soulèvement  des  Latins  et       et  eu 

•'i  -11  -Il  \ii         T»'        triomphe. 

des  Herniques,  qui,  depuis  la  bataille  près  du  lac  Re-  Liv.  liL.  6, 
gille,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  cent  ans,  étaient  dé-  "^"  ^ 
meures  constamment  attachés  à  l'amitié  des  Romains. 
Contre  tant  de  sujets  de  terreur,  Camille  ',  qui  avait  été 
le  restaurateur  de  Rome,  en  fut  aussi  l'appui.  Comme 
on  voyait  clairement  que  le  nom  romain  était  devenu 
un  objet  non-seulement  de  haine  chez  les  ennemis ,  mais 
de  mépris  parmi  les  alliés,  on  eut  recours  à  la  ressource 
ordinaire  de  Rome,  et  l'on  nomma  Camille  dictateur, 

•   «  Quo   primo  a(lnjinicul<j  erecta   erat,  eodem   innixa  M.    l'"urio   prin- 
cipe stetit.»  (Liv.) 
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qui  prit  pour  général  de  la  cavalerie  Servilius  Ahala. 
Le  dictateur,  après  avoir  ordonné  une  cessation  géné- 
rale de  toute  autre  affaire  que  celle  de  la  guerre ,  fît  des 
levées  ,  enrôlant  jusqu'aux  vieillards  à  qui  il  restait  en- 
core quekjue  force.  Il  partagea  ses  troupes  en  trois 
corps.  Il  en  opposa  un  à  l'Étrurie ,  en  le  plaçant  dans 
les  terres  des  Véiens  ;  il  fit  camper  l'autre  près  de  Rome  ; 
il  mena  lui-même  le  troisième  contre  les  Volsques  près 
de  Lanuviuin.  Ils  étaient  venus  avec  une  pleine  assu- 
rance de  vaincre  les  Romains,  dont  ils  croyaient  que 
toutes  les  troupes  avaient  été  taillées  en  pièces  à  la 
journée  d' Allia.  Le  seul  nom  de  Camille  les  épouvanta 
tellement,  qu'ils  se  tinrent  renfermés  dans  leur  camp, 
après  l'avoir  fortifié  avec  de  bonnes  palissades,  et  par 
quantité  d'arbres  qu'ils  mirent  en  travers.  Camille ,  pro- 
fitant d'un  vent  favorable  qui  donnait  contre  les  enne- 
mis ,  fit  préparer  beaucoup  de  feux.  Dès  que  le  soleil  fut 
levé,  et  que  le  vent  eut  commencé  à  souffler  avec  vio- 
lence ,  ayant  fait  commencer  une  fausse  attaque  d'un 
autre  côté ,  il  donna  le  signal  à  ses  troupes  ;  en  même 
temps  on  jeta  dans  les  retraricliements  un  nombre  infini 
de  dards  enflammés,  qui  ,  tombant  sur  les  arbres  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  embrasèrent  tout  en  un 
moment.  La  flamme  et  le  fer  firent  périr  la  plus  grande 
partie  des  ennemis.  Les  Romains  se  mirent  eux-mêmes 
à  éteindre  le  feu  pour  sauver  le  butin,  que  Camille  leur 
abandonna  ;  gratification  qui  leur  fit  d'autant  plus  de 
plaisir,  (ju'ils  ne  l'attendaient  pas  d'un  chef  qui  n'était 
pas  accoutumé  à  faire  de  telles  largesses. 

Après  cette  victoire,  Camille  alla  ravager  les  terres 
des  ennemis.  Il  contraignit  les  Volsques  à  se  rendre, 
défit  l'armée  des  Eques  près  de  la  ville  de  Bole  ou  Vole , 
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dont  il  se  rendit  maître ,  et  marcha  sur  -  le  -  champ  au 
secours  des  Sutriens ,  qu'il  croyait  trouver  encore  as- 
siégés par  les  Toscans  ;  mais  ils  venaient  de  se  rendre , 
et  à  de  si  dures  conditions ,  qu'ils  n'avaient  eu  la  per- 
mission d'emporter  que  leurs  habits.  11  les  rencontra  sur 
son  chemin  dans  ce  pitoyable  état ,  avec  leurs  femmes 
et  leur  enfants,  qui  tous  ensemble  déploraient  leur  in- 
fortune ;  il  les  consola ,  et ,  sans  perdre  de  temps ,  il  fit 
avancer  ses  troupes ,  se  doutant  bien  de  l'état  où  il  trou- 
verait les  ennemis.  En  effet ,  non-seulement  il  traversa 
tout  le  territoire  de  Sutrium  sans  être  découvert,  mais 
il  était  aux  portes  de  la  ville ,  et  s'était  saisi  des  mu- 
railles avant  que  les  Toscans  fussent  avertis  de  sa 
marche  ;  car  ils  n'avaient  point  posé  de  gardes ,  et ,  dis- 
persés dans  les  maisons,  ils  ne  songeaient  qu'à  faire 
grande  chère  et  à  se  divertir.  Ils  se  trouvèrent  si  pleins 
de  viande  et  de  vin,  que  la  plupart  n'eurent  pas  la 
force  de  prendre  la  fuite ,  et  se  laissèrent  honteusement 
égorger  dans  les  maisons  sans  se  défendre ,  ou  se  ren- 
dirent encore  plus  honteusement.  Ainsi ,  avant  la  nuit , 
Sutrium  fut  remis  à  ses  habitants  en  bon  état,  et  sans 
avoir  souffert  aucune  perte ,  parce  que  la  ville  avait  été 
prise  par  capitulation ,  et  non  d'assaut. 

Camille,  ayant  terminé  en  peu  de  temps  trois  guerres, 
rentra  à  Rome  en  triomphe.  Il  menait  devant  son  char 
un  grand  nombre  d'Etrusques  qu'il  avait  faits  prison- 
niers. On  tira  une  somme  si  considérable  du  prix  de 
leur  vente ,  qu'elle  suffit  pour  rendre  aux  dames  l'or 
qu'elles  avaient  généreusement  prêté  à  l'état ,  et  du  reste 
on  en  fit  trois  coupes  d'or  inscrites  du  nom  de  Camille, 
(|ui  furent  placées  au  Capitole  dans  la  chapelle  de 
Junon. 
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Ceux  des  Véïens ,  des  Capénates  et  des  Falisques  qui 

pendant  les  guerres  précédentes  avaient  passé  du  côté 

des  Romains ,  reçurent  le  droit  de  bourgeoisie ,  et  l'on 

distribua  des  terres  à  ces  nouveaux  citoyens. 

Les  citoyens       Dcs  particuliers  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  rebâtir 

établis      igm-s  maisons,  s'étaient  établis  à  Véïes,  où  ils  en  avaient 

a  Veies  sont  '  ' 

rappelés  à   ipouvé  de  toutcs  prêtes  à  les  recevoir.  Ils  furent  sommés, 

Rome.  ^         r      ^  ^  •> 

Liv.  hb  5,  par  un  arrêté  du  sénat,  de  revenir  à  Rome.  Ils  firent 
d'abord  quelque  difficulté  ^ ,  et  comme  ils  se  croyaient 
bien  forts  parce  qu'ils  étaient  tous  bien  unis  ensemble, 
ils  répondirent  d'un  ton  qui  sentait  la  révolte.  Le  sénat 
fixa  un  temps  pour  le  retour ,  avec  peine  capitale  contre 
les  réfractaires.  Le  danger  devenu  personnel  les  rendit 
souples  :  tous  obéirent. 

Les  travaux  cependant  avançaient  beaucoup ,  parce 
que  l'état  faisait  une  partie  des  dépenses  ,  que  les  édiles 
pressaient  extrêmement  l'ouvrage ,  et  que  les  particu- 
liers ,  piqués  par  le  besoin  pressant ,  ne  se  donnaient 
point  de  relâche.  Avant  que  l'année  fût  expirée ,  le  tout 
se  trouva  conduit  à  sa  perfection ,  et  la  nouvelle  ville  fut 
entièrement  achevée.  On  travailla  aussi ,  quelque  temps 
après ,  aux  réparations  du  Capitole, 

An.  R.    5(17.  T.    QLINTIUS    CINCINNATUS. 

AV.J.C.3.S5. 

Q.    SERVILIUS    FIDENAS.    V. 

L.    JULIUS    IULUS. 

J.    AQUILIIJS    CORVUS. 

I,.    LIJGRÉTIUS    TRICIPITINUS. 

SER.    SULPICIUS    RUFIIS. 


'  c,  Et  priniô  freniitus  fuit  asper-  remigràsset  Romani  ,  ex  ferocibus 
nantium  imperlum.  Dies  dcindèpr*-  uuiveisis  slngulos  inetu  suo  qucin- 
stiluta  ,  capitalisque  pœna  ,  qui  non      que  obedientes  fecit.  »  (  Liv.  ) 
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Il  ne  se  passa  rit'ii  de  considérable  celte  année.  On 
prit  (jiiel(jiies  petites  villes  sur  les  ennemis,  et  il  y  eut 
quelques  mouvements  de  la  part  des  tribuns  du  peuple. 

L.    PAPFRIUS.  i^w.  vo?' 

Av.J.C.  J34- 

C.  CORNELIUS. 

C.  SERGIUS. 

L.  ^MILILS.   il. 

L.  MÉNÉNIDS. 

L.  VALÉRIUS    PUBLICOLA.    III. 

L'année  suivante  on  établit  quatre  nouvelles  tribus  ,    ou  .'tabiit 

quatre  rioii- 

qui  firent  en  tout  le  nombre  de  vingt-cinq.  vdics 

frihus. 
Liv.  lib.  6 , 

M.    FDRIUS    CAMILLUS     IV.  .    'M'^or 

An.  R.  Jnp. 

SER.    CORNÉLIUS    MALUGINENSIS.  .11.  Av.J.C.  383. 

Q.    SERVILIUS    FINÉNAS.    VI. 
L.    QUINTIUS    CINCINNATUS. 
L.    HORATIUS    PULVILLUS. 
P.    VALÉRIUS. 

La  guerre  des  Antiates ,  qui  étaient  soutenus  par  les  camiiic  tcr- 

-f      ^-  11  ^     T>  •       1  mine  lieii- 

Latuîs,  causa  quelque  alarme  a  Home;  mais  le  nom  reusemcuiia 
seul  de  Camille,  qui  cette  année  se  trouvait  en  cbarge ,  """'p*^  1^^""' 
rassura  les  esprits.  Cliacun  disait  «  qu'il  aurait  fallu  le    ,^"".''/^*: 

I  •■  Liv.  hb.  0, 

«créer  dictateur  s'il  avait  été  particulier;  et  ses  col-  «=.6. 
«  lègues  avouaient  qu'en  ce  qui  regardait  la  guerre , 
«c'était  sur  lui  que  tout  devait  rouler;  qu'ils  étaient 
«  résolus  de  soumettre  absolument  leur  pouvoir  à  celui 
«  de  Camille ,  et  qu'ils  ne  croyaient  rien  perdre  de  leur 
«  dignité  en  cédant  à  celle  fluii  collègue  qui  leur  était 
«  si  fort  supérieur  ».  Le  sénat  donna  de  grandes  louanges 
aux  tribuns  militaires.  Camille,  de  son  coté,  confus 
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(l'une  conduite  si  honorable  pour  lui,  et  d'un  exemple 
si  rare  d'amour  du  bien  public,  en  témoigna  sa  recon- 
naissance dans  les  termes  les  plus  forts.  Il  dit  «  que 
«  l'estime  singulière  dont  le  peuple  lui  avait  donné  tant 
(c  de  preuves,  que  les  jugements  si  avantageux  d'une 
«  compagnie  aussi  respectable  que  le  sénat ,  surtout 
«  qu'un  consentement  si  unanime  de  ses  illustres  col- 
ce  lègues  à  lui  céder  l'autorité ,  étaient  pour  lui  un 
«  pesant  fardeau ,  et  bien  difficile  à  so^temr  :  qu'ajou- 
«  tant  de  nouveaux  soins  et  un  nouveau  zèle  à  tout  ce 
«  qu'il  avait  fait  jusqu'ici ,  il  s'efforcerait  de  se  sur- 
«  monter  lui-même  pour  répondre  à  l'attente  de  toute 
«  la  nation  :  que ,  pour  ce  qui  regardait  la  guerre  des 
«  Antiales,  il  y  avait  de  leur  part  plus  de  bruit  et  de 
«menaces  que  de  danger;  que  cependant,  comme  il 
«  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  il  croyait 
«  aussi  qu'il  ne  fallait  rien  négliger  :  que  Rome  était 
«  en  butte  à  l'envie  et  à  la  haine  de  tous  ses  voisins  ; 
a  qu'ainsi  la  prudence  demandait  qu'on  eût  plusieurs 
«  corps  d'armée  et  plusieurs  chefs  ».  En  conséquence , 
il  désigna  à  chacun  de  ses  collègues  leur  département, 
et  retint  avec  lui  Yalère  :  tous  promirent  bien  de  s'ac- 
quitter de  leur  devoir.  Valère ,  en  particulier ,  déclara 
«  qu'il  regardait  Cam.ille  comme  son  dictateur  ,  et  qu'il 
<(  lui  serait  soumis  comme  lui  général  de  la  cavalerie  ». 
Les  sénateurs,  pénétrés  de  joie  et  d'admiration,  com- 
blent de  louanges  Camille  et  ses  collègues,  et  s'écrient, 
«  que  jamais  la  république  n'aurait  besoin  de  dictateur  % 

'   cclVec   (lictatore   nnquàin   opus  rare  juxtà  paratos,  laudemque  con- 

lore  reipublio^  ,  si  taies  viros  in  ma-  l'erentes  potiùs  in  uiedium ,  quàm  ex 

{^istnitu  habeat ,  tani  concordibus  coinmuni  ad  se  trahentes.»  (  Liv.) 
junctis  aniniis,   parère   alquc  impe- 
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«s'il  y  avait  toujours  on  place  de  pareils  magistrats, 
«  liés  ensemble  par  une  union  si  parfaite ,  également 
a  prêts  à  ohéii'  et  à  commander ,  et  bien  plus  disposés 
«à  faire;  part  à  leurs  collègues  de  leur  propre  gloire 
«  qu'à  s'arroger  celle  de  leurs  collègues  ». 

Camille  et  Valère  s'avancèrent  vers  Satrique ,  où  les 
ennemis  avaient  assemblé  leurs  forces.  L'armée  des  An- 
tiates  était  composée ,  non-seulement  de  la  jeunesse  des 
Volsques ,  mais  d'un  grand  nombre  de  Latins  et  d'Her- 
nlques.  La  vue  de  troupes  si  nombreuses  jeta  du  trouble 
dans  l'esprit  des  soldats  romains.  Les  centurions  en 
portèrent  aussitôt  la  nouvelle  à  Camille,  et  lui  dirent 
«  que  les  soldats  avaient  pris  leurs  armes  nonclialam- 
«  ment,  qu'ils  étaient  sortis  du  camp  avec  peine  et 
«  lenteur  ;  qu'on  en  avait  même  entendu  qui  se  plai- 
«  gnaient  hautement  qu'on  les  menait  à  un  combat  où 
«  ils  seraient  un  (contre  cent  :  que ,  bien  loin  de  pou- 
«  voir  soutenir  une  si  prodigieuse  multitude  de  gens 
«  armés ,  ils  en  seraient  accablés ,  quand  même  elle 
«  serait  sans  armes  ». 

Camille  aussitôt, monte  à  cheval,  et  parcourant  les 
rangs  :  «  Soldats ,  dit  -  il ,  que  veut  donc  dire  cette 
«  tristesse  et  cette  langueur  que  je  ne  vous  ai  point 
«  connues  jusqu'ici?  Avez- vous  oublié  ce  qu'est  len- 
«  nomi ,  ce  que  vous  êtes  vous-mêmes,  et  qui  je  suis? 
rt  L'ennemi ,  qu'est-il  autre  chose  pour  vous  qu'une  per- 
te pétuelle  matière  de  triomphe  et  de  gloire?  Et  vous 
«  (  pour  ne  point  parler  de  tant  de  grandes  occasions 
«  où  vous  vous  êtes  autrefois  signalés ,  la  prise  de 
«  Vëïes,  la  victoire  sur  les  Falisques,  la  pleine  défaite 
«  des  Gaulois  dans  notre  patrie  dont  ils  s'étaient  rendus 
«  maîtres)  n'êles-vous  pas  les  mêmes  qui  venez  de  rem- 
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«porter  sous  ma  conduite  une  triple  victoire  sur  ces 
cf  Volsques  mêmes  et  ces  Eques  qui  vous  effraient,  et 
«  encore  sur  les  Etrusques  ?  Est-ce  que  vous  ne  recon- 
(c  naissez  point  en  moi  votre  chef  accoutumé  ,  parce  que 
«  je  vous  ai  donné  le  signal  comme  tribun  militaire,  et 
«  non  comme  dictateur?  Je  ne  désire  point  une  autorité 
«extraordinaire  pour  vous  commander,  et  vous  ne 
«  devez  considérer  en  moi  que  ma  personne.  La  dicta- 
«  ture  ne  m'a  point  enflé  le  courage,  comme  l'exil  ne 
«  me  l'a  point  abattu.  Nous  sommes  donc  tous  les 
«  mêmes  ;  et  comme  nous  apportons  dans  cette  guerre 
«  les  mêmes  dispositions  que  dans  les  précédentes,  nous 
«  avons  droit  aussi  d'en  attendre  le  même  succès.  Dès 
«  que  vous  en  serez  venus  aux  mains ,  chacun  fera  ce 
«  qu'il  a  coutume  de  faire.  Vous  vaincrez,  et  ils  fuiront.  » 
Ayant  ensuite  donné  le  signal,  il  saute  de  dessus 
son  cheval ,  et  prenant  par  la  main  l'enseigne  le  plus 
proche,  il  l'entraîne  avec  lui  contre  l'ennemi.  Les  sol- 
dats, voyant  que  Camille,  malgré  son  âge  avancé, 
marchait  contre  les  ennemis,  s'ébranlent  tous  ensemble 
en  criant ,  suivons  notre  général.  Quelques-uns  même 
ajoutent  qu'il  fit  jeter  le  drapeau  parmi  les  ennemis, 
et  que  la  première  ligne,  pour  le  reprendre,  fit  des 
efforts  extraordinaires.  Les  Antiates  ne  purent  soutenir 
un  choc  si  rude,  et  encore  moins  les  regards  effrayants 
de  Camille.  Il  portait  la  terreur  partout  oli  il  se  pré- 
sentait; ce  qui  parut  bien  clairement,  lorsque,  étant 
passé  à  son  aile  gauche ,  qui  avait  été  mise  en  désordre , 
il  y  rétablit  aussitôt  le  combat  par  sa  présence  seule, 
montrant  de  sa  main  l'autre  aile  qui  était  victorieuse. 
Le  succès  n'était  plus  douteux;  mais  la  foule, des  en- 
nemis les  embarrassait  dans  leur  fuite ,  et  le  soldat 
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romain ,  déjà  fatigué  par  un  long  et  rude  combat , 
n'aurait  pu  suffire  au  carnage.  Un  violent  orage,  ac- 
compagné d'une  grande  pluie ,  survint  fort  à  propos 
pour  séparer  les  deux  armées ,  et  interrompit  non  pas 
le  combat ,  mais  une  victoire  décidée.  Camille  ayant 
fait  sonner  la  retraite,  la  nuit  qui  suivit  termina  la 
guerre  sans  que  les  Romains  s'en  mêlassent  ;  car  les 
Latins  et  les  Herniques ,  laissant  là  les  Volsques ,  s'en 
retournèrent  chez  eux,  avec  la  honte  d'avoir  fait  une 
folle  entreprise  ,  suivie  d'un  aussi  triste  succès  qu'elle  le 
méritait.  Les  Yols([ues,  se  voyant  abandonnés  par  ceux 
dont  le  secours  et  les  forces  les  avaient  portés  à  la 
révolte,  quittent  leur  camp,  et  se  renferment  dans  les 
murs  de  Satrique.  Camille  les  suit  de  près ,  et  emporte 
la  place  par  escalade. 

Camille  songeait  à  former  le  siège  d'Antium,  capitale 
des  Volsques ,  et  qui  avait  donné  commencement  à  cette 
guerre  ;  et  il  en  serait  venu  sans  doute  à  bout ,  mais 
un  besoin  plus  pressant  l'appela  ailleurs.  Il  courut  au 
secours  de  deux  villes  alliées ,  Sutrium  et  Népète ,  dont 
les  Etrusques  étaient  déjà  presque  maîtres,  et  il  les 
délivra. 

Les  Romains,  se  voyant  tranquilles,  envoyèrent  chez 
les  Latins  et  les  Herniques  porter  leurs  plaintes  de  ce 
qu'ils  avaient  donné  du  secours  aux  ennemis  de  Rome , 
et  n'avaient  point  depuis  quelques  années  fourni  leur 
contingent  selon  la  coutume.  La  nation,  assemblée  en 
corps ,  répondit  «  que  c'était  sans  sa  participation  que 
«  quelques-uns  de  leurs  jeunes  gens  s'étaient  joints  aux 
«  Volsques ,  et  qu'ils  avaient  été  assez  punis  de  leur 
«  témérité, aucun  d'eux  n'étant  revenu  dans  sa  patrie: 
«  quant  à  ce  qui  regardait  le  contingent,  que  la  crainte 

Tonie  Xir.  flist.  Rom.  -^(i 
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«  continuelle  où  ils  s'étaient  vus  d'être  attaqués  par  les 
«  Volsques,  les  avait  empêchés  de  le  fournir  à  l'ordi- 
«  naire».  Ces  réponses  satisfirent  peu  le  sénat,  mais  il 
crut  devoir  s'en  contenter  pour  le  présent. 

A^.   R.  370.  A.    MANLIUS.    II. 

Av.J.C.  3891. 

P.    CORNÉLIUS. 

T.  QUINTIUS    CAPITOLINUS. 

L.  QUINTIUS    CAPITOLINUS. 

L.  PAPIRIUS    CURSOR.     UI. 

C.  SERGIUS.    II. 

(iiipire  coa-       Ccttc  aniiéc  fut  remarquable  par  une  guerre  impor- 

trc  les  V^ols" 

qiips.  Ils  tante  au-dehors  et  par  une  sédition  encore  plus  consi- 
par  le diota-  dérablc  au-dedans.  Celle-ci  vint  d'une  part  d'oii  l'on 
Li'v.iLb'fT!  n'avait  pas  lieu  de  la  craindre,  c'est-à-dire,  de  la  part 
de  Manlius,  célèbre  patricien,  qui  s'était  distingué  en 
plusieurs  occasions  par  un  mérite  éclatant.  Pour  arrê- 
ter ses  desseins  criminels,  on  jugea  à  propos  de  recou- 
rir à  la  souveraine  autorité.  Mais  on  prit  pour  prétexte 
la  guerre  des  Volsques,  qui  étaient  soutenus  par  les 
Latins  et  les  Herniques.  On  nomma  dictateur  A.  Cor- 
nélius Cossus,  qui  prit  T.  Quintius  Capitolinus  pour 
son  général  de  la  cavalerie. 

Quoique  le  dictateur  vît  bien  qu'il  aurait  au-dedans 
de  plus  rudes  combats  à  soutenir  qu'au-deliors,  cepen- 
dant, soit  que  la  guerre  demandât  célérité,  soit  qu'il 
voulût  par  la  victoire  et  le  triomphe  ajouter  un  nou- 
veau lustre  à  sa  dictature,  il  fit  marcher  ses  troupes 
vers  le  territoire  Pomptin ,  oii  il  avait  appris  qu'était 
le  rendez-vous  des  ennemis. 

Outre  le  dégoût  que  doivent  causer  aux  lecteurs  des 
guerres    qui    reviennent    régulièrement  presque   tous 
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les  ans,  on  doit  avoir  quoique  peine,  dit  Tite-Live,  à 
concevoir  comment  les  Volsques  et  les  Eques,  malgré 
tant  de  pertes  et  de  débites,  se  trouvent  toujours  en 
état  de  mettre  sur  pied  de  nouvelles  armées.  Il  fallait 
qu'ils  eussent  une  jeunesse  extrêmement  nombreuse 
pour  pouvoir  suffire  à  tant  de  levées,  ou  qu'elles  ne 
se  fissent  pas  toujours  chez  les  mêmes  peuples,  quoique 
ce  fût  toujours  du  corps  de  la  même  nation.  D'ailleurs 
il  faut  se  souvenir  qiie  chez  ces  peuples ,  aussi-bien  que 
chez  les  Romains,  tout  citoyen  était  soldat.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'armée  des  Volsques  dont  il  s'agit  ici  était  fort 
nombreuse,  sans  compter  les  Latins  et  les  Herniques, 
et  quelques  autres  peuples  qui  s'étaient  joints  à  eux. 
Le  dictateur  étant  arrivé  près  des  ennemis,  et  ayant 
formé  son  camp ,  commença  par  les  prières  et  les  sa- 
crifices ordinaires,  et,  selon  la  coutume,  il  consulta 
les  dieux  par  les  entrailles  des  victimes  et  par  les  aus- 
pices. Le  lendemain  matin,  avant  que  de  donner  le 
combat,  il  harangua  ses  troupes  en  peu  de  mots.  «  Sol- 
«  dats,  leur  dit-il ,  la  victoire  est  à  nous,  si  les  dieux  et 
«  leurs  devins  connaissent  quelque  chose  dans  l'avenir. 
«  Tout  nous  annonce  un  succès  favorable.  Marchez  donc 
«  au  combat  comme  bien  assurés  de  vaincre.  Pour  cet 
«  effet,  jetant  vos  javelines  à  vos  pieds,  armez -vous 
«  seulement  de  vos  épées ,  et  attendez  les  ennemis  de 
«  pied  ferme  sans  faire  aucun  mouvement.  Quand  ils 
«  auront  lancé  contre  vous  leurs  traits,  et  qu'ils  s'a- 
"  vanceront  pour  vous  attaquer,  faites  alors  briller  vos 
a  épées  ,  et  venez-en  tout  d'un  coup  aux  mains,  vous 
«  souvenant  chacun  en  particulier  que  nous  avons  les 
«  dieux  pour  protecteurs,  et  que  ce  sont  eux  qui  nous 
«  envoient  au  combat.  »  11  donne  ordre  ensuite  à  Quin- 
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tius  de  tenir  sa  cavalerie  prête,  et,  dès  que  le  combat 
sera  commencé,  d'attaquer  les  ennemis  par  les  flancs, 
et  de  s'efforcer  de  les  rompre.  Ses  ordres  furent  ponc- 
tuellement exécutés. 

Les  ennemis,  qui  ne  comptaient  que  sur  leur  nombre, 
commencent  témérairement  le  combat ,  et  l'abandonnent 
de  même.  Après  avoir  jeté  les  premiers  cris ,  lancé 
leurs  traits ,  et  montré  d'abord  quelque  ardeur,  dès  qu'on 
en  fut  venu  aux  mains ,  et  que  le  combat  fut  d'bomme 
à  homme,  ils  ne  purent  tenir  contre  le  choc  des  Ro- 
mains ,  qui ,  les  yeux  étincelants  de  feu  et  l'épée  à  la 
main ,  les  attaquaient  avec  une  impétuosité  incroyable. 
La  première  ligne  fut  bientôt  renversée.  La  cavalerie 
romaine  acheva  de  jeter  le  désordre  dans  leurs  troupes. 
Après  une  légère  résistance ,  tout  prit  la  fuite.  Les  Ro- 
mains les  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit;  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Le  camp  des  Volsques  fut  pris  et  pillé. 
Le  dictateur  abandonna  tout  le  butin  au  soldat,  ex- 
cepté les  prisonniers.  Us  étaient  la  plupart  des  Latins 
et  des  Herniques,  et  des  premières  familles;  ce  qui 
montra  évidemment  que  c'était  du  consentement  de 
la  nation  qu'ils  avaient  pris  les  armes.  On  reconnut 
aussi  qu'il  s'y  était  mêlé  des  habitants  de  Circée  et  de 
Vélitres. 

Le  dictateur  tenait  toujours  ses  troupes  en  haleine, 

ne  doutant  point  que  le  peuple  ne  lui  envoyât  ordre  de 

porter  la  guerre  contre  ces  alliés  infidèles,  qui  s'étaient 

ligués  avec  les  perpétuels  ennemis  de  Rome  :  mais  un 

danger  plus  pressant  le  rappela  à  la  ville. 

Maniius  en-       C'était  l'affaire  de  Manlius.  J'ai  déjà  dit  qu'il  était 

seXfre'^ror  l'hommc  du  moudc  qui  paraissait  le  moins  capable  de 

Liv.iih.fi,    (leyoip  penser  à  troubler  l'état  par  des  factions.  Ceux 
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nui  jusqu'alors  avaient  causé  ces  séditions  si  fréquentes 
dans  Rome  avaient  été  presque  tous  des  plébéiens ,  ([ui 
n'avalent  guère  d'autre  mérite  que  celui  de  savoir  ameu- 
ter une  populace  qui  est  toujours  la  dupe  de  ceux  qui 
entreprennent  de  la  flatter.  Manlius  était  patricien ,  et 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Rome.  11  avait  été 
consul ,  et  s'était  fait  une  très-belle  réputation  par  un 
grand  nombre  de  glorieux  faits  d'armes  ,  et  en  parti- 
culier par  le  service  signalé  qu'il  avait  rendu  à  sa  pa- 
trie en  sauvant  le  Capitole,  qui  allait  être  pris  par  les 
Gaulois.  Une  secrète  passion  de  vanité  et  de  jalousie 
que  Manlius  laissa  croître  dans  son  cœur  corrompit 
toutes  ses  belles  qualités,  et  le  conduisit  aux  plus 
grands  crimes. 

Camille  avait  remporté  sur  les  Gaulois  deux  grandes 
victoires,  où  il  s'était  montré,  comme  en  plusieurs 
autres  occasions,  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle: 
aussi  fut- il  regardé  comme  le  père  et  le  second  fonda- 
teur de  Rome.  Dans  les  premières  années  qui  suivirent 
la  renaissance  de  la  ville,  il  fut  toujours  dans  les  charges, 
ou  dictateur,  ou  tribun  des  soldats.  Et  même,  lorsqu'il 
n'était  que  simple  tribun ,  ses  collègues  le  regardaient 
comme  leur  chef  et  leur  généralissime,  et  se  faisaient 
honneur  de  prendre  ses  ordres.  Manlius  ne  put  souffrir 
ce  haut  degré  de  gloire  dans  un  homme  qu'il  croyait 
n'en  être  pas  plus  digne  que  lui.  Fier  et  plein  de  lui- 
même,  il  méprisait  tous  les  autres  seigneurs  romains. 
Camille  seul,  que  ses  vertus,  ses  services,  et  les  hon- 
neurs dont  on  l'avait  récompensé,  élevaient  au  plus 
haut  comble  de  gloire  ,  excitait  sa  jalousie ,  et  était  pour 
lui  un  tourment.  Il  était  outré  de  le  voir  toujours  dans 
les  magistratures,  toujours  à  la  tête  des  armées,  et  par- 
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venu  à  un  si  haut  faîte  de  grandeur ,  que  ceux  même 
qui  avaient  été  créés  avec  une  puissance  égale  à  la 
sienne,  il  les  traitait,  disait-il,  non  comme  des  col- 
lègues, mais  comme  les  ministres  et  les  exécuteurs  de 
ses  ordres.  «  Cependant,  ajoutait-il,  à  juger  sainement 
«  des  choses ,  Camille  n'aurait  pu  recouvrer  Rome  des 
«  mains  des  ennemis  ,  si  je  n'avais  auparavant  sauvé  le 
«  Capitole  et  la  citadelle.  Il  a  attaqué  les  Gaulois  lors- 
«  qu'ils  n'étaient  point  sur  leurs  gardes,  et  qu'occu- 
«  pés  de  l'espérance  de  la  paix,  ils  ne  pensaient  à  rien 
«  moins  qu'à  combattre.  Moi ,  je  les  ai  repoussés  lors- 
«  qu'ils  avaient  les  armes  à  la  main,  et  que  déjà  ils 
a  étaient  presque  maîtres  du  Capitole.  Enfin ,  chaque 
«  soldat  qui  a  vaincu  avec  lui  a  droit  de  prétendre  une 
«  part  à  sa  gloire ,  au  lieu  qu'aucun  mortel  ne  peut 
«  demander  à  partager  la  mienne.  » 

Tels  sont  les  sentiments  et  le  langage  qu'inspire  l'en- 
vie. Dès  qu'on  veut  avoir  seul  certains  avantages  ou 
certaines  qualités ,  on  désire  qu'aucun  autre  ne  les  ait 
dans  le  même  degré.  On  est  blessé  de  toutes  les  com- 
paraisons qui  couvrent  et  qui  étouffent  la  distinction 
qu'on  affecte;  et  le  cœur  s'afflige  en  secret  de  ce  qu'il 
a  des  concurrents  et  des  rivaux  dans  les  choses  dont  il 
voudrait  que  l'éclat  tournât  les  yeux  de  tout  le  monde 
vers  lui  seul.  Ce  vice,  quoique  assez  commun,  n'est 
avoué  de  personne,  parce  qu'il  renferme  une  indignité 
et  une  bassesse  dont  l'orgueil  ne  peut  s'empêcher  de 
rougir. 

Comme  Manlius  ne  se  croyait  pas  autant  considéré 
parmi  les  sénateurs  qu'il  le  méritait,  il  se  jeta  du  côté 
du  peuple.  Il  forma  des  liaisons  étroites  avec  les  tri- 
buns. 11  décriait  le  sénat,  il  flattait  la  multitude.  Ce 
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n'était  plus  la  prudence  qui  guidait  ses  démarches  ', 
mais  le  vent  de  la  faveur  populaire.  En  un  mot,  il 
aima  mieux  se  faire  une  grande  réputation  que  de  l'a- 
voir bonne.  Mais  il  s'agissait  de  pro[)oser  à  la  multi- 
tude quelque  avantage  dont  l'appât  pût  la  gagner  et  la 
séduire.  Les  autres  chefs  de  sédition  avaient  employé 
les  lois  agraires,  c'est-à-dire  qu'ils  proposaient  de  faire 
distribuer  aux  pauvres  d'entre  le  peuple  certaine  por- 
tion des  terres  conquises  sur  les  ennemis.  Ce  moyen  ne 
parut  pas  suffisant  à  Manlius;  et  la  situation  où  était 
alors  le  peuple  lui  offrit  une  voie  qu'il  jugea  plus  con- 
venable à  ses  desseins. 

La  ville  ayant  été  brûlée ,  chacun  avait  été  obligé 
de  rebâtir  sa  maison  :  et  par  là  ceux  dont  la  fortune 
était  médiocre, se  trouvant  engagés  à  des  dépenses  rui- 
neuses, souvent  même  pour  les  riches,  avaient  con- 
tracté beaucoup  de  dettes.  Les  lois  romaines  étaient 
très-rigoureuses  sur  cet  article.  Lorsque  le  débiteur 
était  devenu  insolvable ,  il  était  livré  par  ordonnance 
du  juge  à  son  créancier,  qui  acquérait  sur  lui  à  peu 
près  le  même  pouvoir  qu'un  maître  avait  sur  son  es- 
clave. Manlius  crut  donc  ne  pouvoir  mieux  s'y  prendre 
pour  se  rendre  maître  des  esprits  de  la  nniltitude^ 
qu'en  lui  faisant  espérer  que  dans  peu  il  la  soulagerait 
d'un  joug  si  pesant ,  et  la  mettrait  à  son  aise.  De  si 
magnifiqiies  promesses  lui  formèrent  un  nombreux 
cortège  qui  l'accompagnait  par  toute  la  ville,  et  no- 
tamment dans  la  place  publique.  A  ces  discours  ^  flat- 


'    ..  Jam  aura,  non  consilto  (crii  ;  lii  ,  -scd  facta  popuLnia  in  .spccitin. 

fdiuicque   inagua;   malle  quàni  Lona;  tnnniltiiosa    cadem  ,  «luà    luculc   lic- 
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leurs  il  joignit  bientôt  des  actions  populaires  en  ap- 
parence ,  mais  séditieuses  en  effet ,  pour  qui  en  savait 
juger  par  les  vrais  motifs  qui  le  faisaient  agir. 

Un  jour  qu'il  voyait  emmené  par  son  créancier  un 
centurion  illustre  par  un  grand  nombre  de  belles  actions 
dans  la  guerre ,  il  accourut  avec  son  escorte  ordinaire 
au  milieu  de  la  place  publique;  et,  après  avoir  invec- 
tivé contre  l'orgueil  des  sénateurs  et  contre  la  cruauté 
des  usuriers ,  après  avoir  plaint  la  misère  du  peuple 
et  la  valeur  de  ce  guerrier  si  peu  digne  d'un  pareil  sort  : 
Ce  serait  bien  inutilement,  ajouta-t-il ,  que  ce  bras 
aurait  sauvé  le  Capitale  et  la  citadelle ,  si  je  souffrais 
que  mon  concitoyen  et  mon  compagnon  de  guerre  fût 
réduit  en  servitude,  et  mis  dans  les  fers ,  exposé  à 
d'aussi  grands  maux  que  si  les  Gaulois  vainqueurs 
l'eussent  fait  leur  prisonnier .  En  même  temps  il  paya  en 
présence  de  tout  le  peuple  la  dette  de  ce  centurion  , 
et  le  mit  en  liberté. 

Il  est  aisé  de  juger  ce  qu'un  bomme  en  pareil  cas 
était  capable  de  dire  et  de  faire  pour  son  bienfaiteur. 
Il  prie,  il  conjure  les  hommes  et  les  dieux  d'accorder 
une  digne  récompense  à  Manlius  son  libérateur  et  le 
père  du  peuple.  Il  montre  les  cicatrices  des  plaies  qu'il 
a  reçues  dans  la  guerre  de  Véïes ,  dans  celle  contre  les 
Gaulois,  et  dans  les  autres  qui  ont  suivi.  Enfin  ,  après 
avoir  exposé  comment  ses  dettes,  contractées  [)our  des 
causes  indispensables,  l'avaient  précipité  dans  le  der- 
nier malheur  par  les  intérêts  accumulés  les  uns  sur 
les  autres ,  il  ajoute  «  que  s'il  voyait  encore  le  jour,  la 
«  ville,  ses  concitoyens ,  c'était  à  Manlius  qu'il  en  était 
ce  redevable  ;  qu'il  tenait  de  lui  tout  ce  qu'un  fils  tient 
«  de  son  père;  qu'il  consacrait  à  son  service  sa  per- 
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«  sonne  et  tout  ce  qui  lui  restait  de  sang  et  de  vie  ; 
«  que  tous  les  liens  ({ui  l'unissaient  à  sa  patrie ,  à  ses 
«  dieux  pénates,  publics  et  particuliers,  ces  mômes 
«  liens  l'attachaient  désormais  à  un  seul  honmie». 

Le  peuple ,  animé  par  ces  discours ,  était  dévoué  tout 
entier  à  celui  qu'il  regardait  comme  son  protecteur. 
Manlius  fit  encore  une  action  plus  capable  que  tout 
ce  qui  avait  précédé  d'échauffer  les  esprits  et  de  lui  * 
gagner  tous  les  cœurs  de  la  multitude.  11  fit  vendre 
publiquement  un  fonds  de  terre,  qui  faisait  la  prin- 
cipale partie  de  son  patrimoine:  Afin,  dit-il,  que, 
tant  qu'il  nie  restera  quelque  bien  ,je  ne  soujfre point 
qu'aucun  de  vous,  Romains,  soit  mis  dans  les  fers. 
Ce  dernier  trait  transporta  tellement  la  multitude, 
qu'elle  paraissait  disposée  à  suivre  tête  baissée  le  ven- 
geur de  sa  liberté ,  à  quelque  excès  qu'il  vouliit  se 
porter. 

Les  sénateurs  auraient  été  sans  doute  fort  embar- 
rassés à  attaquer  Manlius ,  tant  ses  actions  avaient  des 
dehors  spécieux  et  éblouissants ,  s'il  ne  leur  eût  donné 
prise  sur  lui  par  un  autre  endroit.  Il  eut  la  témérité 
de  dire,  dans  des  assemblées  qu'il  tenait  chez  lui,  que 
les  sénateurs  s'étaient  approprié  l'or  destiné  à  payer 
les  Gaulois,  aussi-bien  que  celui  qu'on  avait  trouvé 
dans  leur  camp  ;  (ju'ils  cachaient  de  grands  trésors  qui 
appartenaient  au  public;  et  que,  si  on  pouvait  les  dé- 
couvrir ,  ils  suffiraient  pour  acquitter  toutes  les  dettes. 
Tous  ceux  qui  l'entendaient,  flattés  d'une  si  douce 
espérance ,  lui  demandent  où  est  renfermé  un  vol  de 
cette  importance.  Comme  il  n'avait  rien  de  positif  à 
leur  répondre,  il  les  amuse  par  une  promesse  vague 
de  leur  découvrir  le  tout  lorsqu'il  en  sera  temps.   On 
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ne  fut  plus  occupé  depuis  que  de  cet  objet ,  et  il  pa- 
raissait que ,  si  le  fait  était  avéré  dans  les  recherches 
qu'on  en  ferait ,  le  crédit  de  Manlius  deviendrait  sans 
bornes  :  qu'au  contraire ,  si  l'accusation  se  trouvait  sans 
fondement ,  il  serait  entièrement  décrié  et  perdu  dans 
l'esprit  du  peuple  même. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  qui  pouvait 
•  donner  quelque  ombre  et  quelque  prétexte  au  reproche 
calomnieux  de  Manlius ,  lorsqu'il  accusait  les  sénateurs 
de  cacher  l'or  des  Gaulois  (  car  ce  sont  ses  termes , 
Liv.  lih.  5,  thesauros  gallici  auri  occultari  a  Patribus)^  est  ce 
que  Tite-Live  rapporte  ensuite  du  récit  de  la  déli- 
vrance de  Rome ,  que  l'on  avait  placé  sous  le  piédestal 
de  la  statue  de  Jupiter  l'or  qui  avait  été  enlevé  aux 
Gaulois  :  aurum.,  quod  Gallis  ereptum  erat...  sub  Jovis 
sella  poni  jussum . 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  le  dictateur, 
rappelé  par  le  sénat ,  arrive  à  Rome.  Le  lendemain 
matin  il  se  rend  sur  la  place ,  accompagné  de  tous  les 
sénateurs ,  monte  sur  son  tribunal ,  et  fait  citer  Man- 
lius par  un  licteur.  Manlius,  ayant  averti  ses  parti- 
sans que  le  moment  du  combat  approchait,  s'avance 
avec  un  cortège  nombreux.  D'un  côté  le  sénat,  de 
l'autre  le  peuple  ,  étaient  comme  deux  armées  prêtes  à 
en  venir  aux  mains ,  et  qui  attendent  les  ordres  de 
leurs  chefs.  Le  dictateur,  sans  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion ,  n'interrogea  Manlius  que  sur  le  seul  fait  des 
trésors  qu'il  accusait  les  sénateurs  de  cacher.  Il  lui 
ordonna  de  nommer  ceux  qui  détournaient  d'une  ma- 
nière si  criminelle  les  deniers  publics;  et,  faute  par  lui 
de  le  faire,  il  lui  déclara  qu'il  le  ferait  mettre  en  prisoij^ 
comme  un  séditieux  et  un  calomniateur. 
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La  question  était  embarrassante  pour  Manlius.  11  y 
répondit  d'une  manière  très-artificieuse,  cherchant  des 
fauK-fuyanls  jjour  en  éhider  la  force ,  tâchant  de  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  ,  et  surtout  de  rendre  odieux 
ses  ennemis.  Il  découvrit  d'abord  la  politique  des  sé- 
nateurs qui  avaient  saisi  le  prétexte  d'une  guerre  pour 
créer  un  dictateur,  mais  dont  le  vrai  dessein  avait  été 
d'employer  l'autorité  redoutable  de  cette  magistrature 
contre  lui   et  contre   le  peuple.  Ensuite  il  se  justifia 
sur  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  «  Vous  êtes  cho- 
«  qués ,  dit-il  en  adressant  la  parole  au  dictateur  et  aux 
cf  sénateurs,  de  ce  cortège  nombreux  qui  m'environne. 
«  Que  ne  m'en  enlevez-vous  une  partie  par  vos  bien- 
«  faits ,   en  payant  pour  les  luis ,   répondant  pour  les 
«  autres ,   en  tirant  des  fers   vos  concitoyens  ;  en   un 
«  mot,  en  soulageant  de  votre  opulence  la  misère  des 
«  gens  du  peuple?  Mais,  que  dis-je?  il  n'est  pas  besoin 
«  que  vous  y  mettiez  du  vôtre.  Déduisez  seulement  du 
«  principal  ce  que  vous  avez  reçu  en  intérêts ,  et  dès- 
ce  lors  vous  ne  me  verrez  pas  mieux  accompagné  quun 
«  autre.   Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  suis-je  le  seul 
«  qui  prend  soin  des  citoyens  ?  Je  n'ai  rien  autre  chose 
«  à  vous  répondre,  que  si  vous  me  demandiez  pour- 
ce  quoi  seul  j'ai  sauvé  le  Capitole  et  la  citadelle.  J'ai 
«  porté  pour-lors  à  la  patrie  en  commun  le  secours  qui 
«  a  dépendu  de  moi  ;  je  fais  maintenant  la  même  chose 
«  à  l'égard  des  particuliers.  Quant  aux  trésors  que  vous 
«  cachez ,   pourquoi   me   demandez-vous  ce  que  vous 
«  savez?  si  ce  n'est  peut-être  que  vous  ayez  si  bien  pris 
«  vos  mesures,  que  vous  ne  craigniez  point  d'être  de- 
«  couverts.   Plus  vous  ordonnez  avec  confiance  d  épier 
«  et  de  dévoiler  vos  tours  de  souplesse,  plus  je  (  raiiis 


prison. 
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«  que  vous  ne  soyez  si  sûrs  de  votre  jeu,  que  vous 
«  n^ayez  rien  à  appréhender  des  yeux  même  les  plus 
«  clairvoyants  '.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qu'il  faut  con- 
tt  traindre  de  vous  découvrir  les  vols  que  vous  avez 
«  faits  ;  mais  c'est  vous  qu'on  doit  forcer  à  les  mettre 
«  au  jour.  » 
Le  dictateur       Le  dictateur  ne  prit  point  le  change.  Il  lui  commanda 

fait  mettre       i  ?  i-  o  •\ 

Maiiiius  en  tl©  S  expliquer  nettement;  et,  sur  son  rerus,  il  or- 
donna qu'on  le  menât  en  prison.  Manlius,  se  voyant 
saisi  par  l'officier  du  dictateur,  n'oublia  rien  pour  sou- 
lever le  peuple.  11  invoqua  tous  les  dieux  qui  habitaient 
le  Capitole,  les  priant  de  venir  au  secours  de  celui  qui 
les  avait  si  courageusement  défendus.  «  Quoi  !  disait-il , 
«  cette  main  qui  a  sauvé  vos  temples  de  la  fureur  des 
«  Gaulois  va  être  chargée  de  chaînes  ?  »  Tout  le  peuple 
était  au  désespoir.  Ce  qu'ils  voyaient^,  ce  qu'ils  en- 
tendaient,  les  pénétrait  de  la  plus  vive  douleur;  mais, 
toujours  soumis  à  l'autorité  légitime ,  ce  même  peuple 
s'était  prescrit  à  lui-même  des  bornes  qu'il  n'osait  fran- 
chir, et  la  puissance  du  dictateur  tenait  tous  les  ci- 
toyens tellement  en  respect,  que  ni  les  tribuns  du 
peuple ,  ni  le  peuple  même  en  corps ,  n'osaient  presque 
lever  les  yeux  ni  ouvrir  la  bouche  en  sa  présence.  Du 
reste,  ils  donnèrent  toutes  les  marques  de  la  douleur 
la  plus  sensible.  Une  grande  partie  du  peuple  prit  des 
habits  de  deuil  ;  plusieurs  même  laissèrent  croître  leur 
barbe  ^  et  leurs  cheveux ,  ce  qui  ne  se  pratiquait  que 

'   «  Quô   magis    argui   pracstigias  sibi  qusedam  patientissîma  justi  im- 

jubetis  vestras,    eô  plus   vereor   ne  perli  civitas   fecerat  :    uec    adversùs 

abstuleritis  observautibus  etiaiii  ocu-  dictatoriain  vim  aut  trlboni  plebis  , 

los.  »  (Liv.)  aut  ipsa  plebs ,  attollere  oculos  aut 

2   "Nullius   nec  oculi   nec  auras  hiscere  audebant.»(Liv.  ) 
iodignitatein  ferebant.   Sed   invicta  ^  Quoique  les  Romains  ne  fassent 
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dans  les  plus  grandes  calamités.  I^e  vestibule  de  la 
prison  était  sans  cesse  assiégé  d'une  foule  de  personnes 
({ui  avaient  la  tristesse  peinte  sur  leur  visage  et  dans 
tout  leur  extérieur. 

Le  dictateur  triompha  des  Volsques;  mais  son  triom- 
phe lui  attira  plus  de  haine  que  de  gloire.  On  disait 
tout  haut  «  que  c'était  à  la  ville,  non  à  l'armée,  qu'il 
«  l'avait  mérité;  qu'il  triomphait  d'un  citoyen,  et  non 
«  des  ennemis  de  Rome,  et  qu'il  n'avait  manqué  à 
«  l'éclat  de  son  triomphe  que  de  traîner  Manlius  devant 
«  son  char  ».  Tout  se  préparait  à  la  révolte.  Pour 
adoucir  les  esprits,  le  sénat,  devenu  tout  à  coup  libéral 
de  son  propre  mouvement ,  donne  un  décret  pour  en- 
voyer à  Satrique  une  colonie  de  deux  mille  citoyens,  as- 
signant à  chacun  deux  arpents  et  demi  de  terre.  Comme 
l'établissement  était  médiocre  en  lui-même,  borné  à  un 
assez  petit  nombre,  et  que  d'ailleurs  on  le  regardait 
comme  un  appât  offert  au  peuple  pour  trahir  Manlius, 
le  remède,  au  lieu  d'apaiser  la  sédition,  ne  fit  que  l'ai- 
grir et  l'irriter,  surtout  lorsque  la  crainte  que  l'on  avait 
de  la  dictature  ayant  cessé  par  l'abdication  de  Cossus , 
eut  délié  les  langues,  et  laissé  une  entière  liberté  aux 
plaintes. 

Alors  on  entendit  publiquement  des  voix  qui  s'éle-  Murmure  du 
valent  au  milieu  de  la  multitude  pour  reprocher  au     ^^"''  ^' 
peuple  son  ingratitude  envers  ses  défenseurs,  pour  qui 
d'abord  il  marquait  un  zèle  empressé,  et  qu'il  aban- 
donnait ensuite  pour  les  livrer  lâchement  au  glaive  et 
à  la  mort  dans  le  temps  du  danger;  témoins  Cassius 

point  alors  dans  l'usage  de  se  raser  ils  avaient  soin  de  l'ajuster.  Dans  le 
la  barbe ,  cependant  ils  ne  la  lais-  deuil  ils  la  négligeaient  entièrement, 
saient    pas  croître   sans  mesure ,  et 
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et  Melius ,  dont  il  avait  récompensé  les  services  en  les 
livrant  à  la  haine  de  leurs  ennemis  :  qu'il  traitait  ses 
protecteurs  comme  des  victimes  qu'on  n'engraisse  que 
pour  les  égorger.  «  Quoi!  disait-on,  pour  n'avoir  pas 
«  répondu  au  gré  du  dictateur,  un  homme  consulaire 
«  méritait-il  un  tel  châtiment?  Supposons  que  ce  qu'il 
«  avait  avancé  fût  faux,  et  que,  par  cette  raison,  il  n'ait 
«  pu  rendre  une  bonne  réponse,  a-t-on  jamais  puni  le 
«  mensonge,  même  d'un  esclave,  par  les  liens  et  les 
«  fers?  Comment  ne  vous  êtes -vous  point  rappelé  le 
«  souvenir  de  cette  nuit,  qui  est  presque  devenue  pour 
a  le  nom  romain  une  nuit  éternelle  ?  Quoi  !  vous  ne  vous 
«  êtes  point  représenté  les  Gaulois  montant  jusqu'au 
«  haut  du  Capitole,  et  Manlius  lui-même,  tel  que  vous 
«  l'avez  vu  les  armes  à  la  main ,  couvert  de  sang  et  de 
«sueur,  défendant  Jupiter  de  la  fureur  des  barbares? 
«  Pensez  -  vous  avoir  dignement  récompensé  le  iibéra- 
«  teur  de  la  patrie  par  quelques  mesures  de  farine  ^  ?  Et 
«  celui  que  vous  avez  presque  placé  dans  le  ciel ,  que 
«  du  moins  vous  avez  égalé  à  Jupiter  par  le  surnom 
(c  de  Capitoliii ,  vous  pouvez  souffrir  que  ce  même 
((  homme,  aujourd'hui  mis  aux  fers  et  jeté  dans  un 
«  obscur  cachot ,  ne  vive  que  pour  attendre  la  mort  et  le 
«  supplice  de  la  main  d'un  bourreau?  Faut-il  qu'un  seul 
«  homme  ait  suffi  pour  vous  sauver  tous,  et  que,  tous 
«  ensemble ,  vous  ne  suffisiez  pas  pour  le  tirer  du  péril!  » 
Manlius  sort  Déjà  Ics  uRitins  passaient  non-seulement  le  jour,  mais 
e  prison.    j_^  ^^^-^^  même  autour  de  la  prison ,  et  menaçaient  d'en 

'   «  Selibrisne  farris   gratiam  ser-  obnoxiam  carnifîcis  arbitrio  ducere 
vatori  patrite'relatani  ?  et,  quem  pro-  aniinani  ?  Adeô  in  uno  omnibus  sa- 
pé cœlfsteni ,    copnomine  certè  Ca-  tis   auxilii  fuisse  ;    nullam   opem  in 
pitoliuo  Jovi  parem    fecerint,  eum  tam  uiultis  uni  esse  !»(  Liv.  ) 
pâli  viactuin  in  carcere,  in  tcnebris, 
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rompre  les  portes.  liC  sénat  aima  mieux  leur  relâcher 
(le  bonne  graee  ce  qu'ils  auraient  emporté  de  force,  et 
lit  mettre  Manlius  en  liberté  :  mais,  par  cette  politique 
timide,  au  lieu  d'apaiser  la  sédition,  il  ne  fit  que  don- 
ner un  chef  aux  séditieux. 

Dans  ce  même  temps,  les  Latins  et  les  Herniques,  et 
en  même  temps  les  citoyens  des  colonies  de  Circée  et 
de  Vélitres,  arrivèrent  à  Rome  pour  se  justifier  au  sujet 
de  la  guerre  des  Volsques ,  et  pour  demander  qu'on  leiu' 
remît  leurs  prisonniers,  afin  de  les  punir  selon  leurs 
lois.  Ils  n'eurent  point  contentement  :  mais  le  poids  de 
la  colère  romaine  se  fit  sentir  principalement  aux  ha- 
bitants des  deux  colonies,  parce  qu'étant  citoyens  de 
Rome,  ils  avaient  formé  le  criminel  dessein  d'attaquer 
leur  patrie.  On  ne  leur  refusa  pas  seulement  ce  qu'ils 
demandaient  au  sujet  de  leurs  prisonniers;  mais,  ce  qui 
ne  se  fit  point  à  l'égard  des  alliés ,  on  leur  dénonça  de  la 
part  du  sénat ,  qu'ils  eussent  à  sortir  au  plus  tôt  de  la 
ville,  et  à  s'éloigner  des  yeux  et  de  la  vue  du  peuple 
romain ,  de  peur  que  le  droit  d'ambassade,  établi  pour 
les  étrangers  et  non  pour  les  citoyens ,  ne  leur  fût  d'au- 
cun secours  pour  les  mettre  en  sûreté. 

SER.    CORNÉLIUS    MALUGIWENSIS.    III.  Av."m38i. 

P.    VALÉRIUS    POTITUS.    II. 

M.    FURIUS    CAMILLUS.    V. 

SER.    SULPICIUS    RUFUS.    If. 

C.    PAPIRTUS  CRASSTTS. 

T.    QUINTIUS    CINCINNATTIS.   IT. 


Les  brouilleries  recommencèrent  avec  une  nouvelle  Maniius  re- 
vivacité au  commencement  de  cette  année.  Manlius  te-  sesi'n'trrg"uc'.. 
nait  chez  lui  des  assemblées,  tant  la  nuit  (jue  le  jour,    ^"^''/g^' 
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avec  les  principaux  du  peuple.  D'un  côté,  l'affront  qu'il 
avait  essuyé  aigrissait  à  l'excès  un  esprit  peu  accou- 
tumé à  l'ignominie  :  de  l'autre,  ce  qui  le  rendait  plus 
hardi  et  plus  fier  que  jamais,  était  de  voir  que  le  dic- 
tateur n'avait  osé  entreprendre  contre  lui  ce  que  Cin- 
cinnatus  avait  fait  à  l'égard  de  Mélius  ;  et  que  le  sénat 
entier  même,  ne  pouvant  tenir  plus  long-temps  contre 
le  mécontentement  et  les  menaces  du  peuple,  s'était  vu 
forcé  de  le  tirer  de  prison  et  de  le  mettre  en  liberté. 
Aigri  et  encouragé  par  ces  motifs,  il  ne  cessait  d'in- 
spirer les  mêmes  sentiments  au  peuple.  «  Jusqu'à  quand, 
«  leur  disait-il ,  ignorerez-vous  vos  propres  forces ,  que 
«  la  nature  n'a  pas  vouhi  qui  fussent  ignorées  des  bêtes 
«mêmes?  Comptez  au  moins  combien  vous  êtes,  et 
«  quel  est  le  nombre  de  vos  adversaires  :  quoique  ce- 
«  pendant ,  quand  vous  seriez  en  nombre  égal ,  vous 
a  combattriez  sans  doute  avec  plus  de  courage  pour 
«  votre  liberté  qu'ils  ne  le  feraient  pour  soutenir  leur 
«  injuste  domination,  Autant  que  vous  êtes  de  clients 
«  autour  de  chacun  de  vos  patrons,  autant,  dans  le  com- 
«  bat  qui  va  se  livrer ,  serez-vous  contre  un  seul  de  vos 
«  ennemis.  Montrez  seulement  la  guerre ,  et  vous  aurez 
«  la  paix.  Qu'ils  vous  voient  préparés  à  employer  la 
«  force,  et  ils  vous  céderont  aussitôt  ce  qui  est  de  jus- 
ce  tice.  Il  faut  tous  ensemble  etr€  hardis  à  entreprendre, 
«  ou  vous  résoudre  à  souffrir  chacun  en  particulier  les 
«  dernières  insultes.  Jusqu'à  quand  tournerez-vous  vos 
a  regards  vers  moi  ?  Je  ne  luanquerai  à  aucun  de  vous  : 
«  mais  ne  me  laissez  point  mettre  hors  d'état  de  vous  ser- 
«  vir.  Moi-même,  votre  protecteur,  j'ai  disparu  tout  d'un 
«  coup  dès  qu'il  a  plu  à  vos  ennemis.  Que  ne  dois-je 
«  pas  craindre  s'ils  deviennent  plus  hardis  contre  moi  ? 
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«  Faut-11  que  j'attende  le  funeste  sort  de  Cassius  et  de 
((  Mélius?  Cotte  Idée  vous  révolte  :  vous  avez  raison,  et 
«j'espère  que  les  dieux  écarteront  loin  de  moi  un  tel 
«  malheur.  JNIais  ces  dieux  ne  descendront  point  pour  moi 
«  du  ciel.  Il  faut  qu'ils  vous  inspirent  le  courage  d'écar- 
«  ter  de  moi  ces  dangers,  comme  ils  m'ont  inspiré 
«  à  moi  celui  de  vous  défendre  en  guerre  contre  des 
«ennemis  barbares,  et  en  paix  contre  d'injustes  ci- 
«  toyens.  Vos  disputes  contre  le  sénat  n'auront-elles  ja- 
«  mais  pour  objet  que  de  limiter  l'empire  qu'il  exerce 
«sur  vous,  et  ne  prétendrez-vous  jamais  à  lui  donner 
«  vous-même  la  loi  ?  Ce  n'est  pas  ^  que  cette  disposition 
«  de  bassesse  vous  soit  naturelle  :  c'est  habitude  de  vous 
«laisser  maîtriser,  dont  ils  se  sont  fait  un  droit,  et 
«  qu'ils  ont  tournée  en  possession.  D'où  vient,  en  effet, 
«  que  vous  êtes  si  hardis  et  si  courageux  contre  les  en- 
«  nemis  du  dehors,  si  mous  et  si  timides  contre  ceux 
«  du  dedans,  sinon  parce  que  vous  vous  croyez  obligés 
«  de  combattre  de  toutes  vos  forces  pour  le  comman- 
«  dément  et  l'empire  contre  les  premiers ,  et  que  vous 
«  ne  faites  que  de  faibles  tentatives  contre  les  autres 
«  pour  défendre  votre  liberté  ?  Et  cependant ,  malgré 
«  votre  timidité  et  celle  de  vos  chefs,  soit  supériorité  de 
«  force,  soit  bonheur,  vous  avez  obtenu  jusqu'ici  tout 
«  ce  que  vous  avez  demandé.  Il  est  temps  de  tenter  de 
«  plus  grandes  entreprises.  Essayez  jusqu'oui  pourra  vous 
«  porter  votre  bonne  fortune ,  soutenue  de  mon  zèle , 
«  dont  vous  avez  déjà  fait  une  assez  heureuse  expe- 
rt rience.  Vous  trouverez  moins  de  difficulté  à  donner 
«  un  maître  aux  sénateurs  qu'il  ne  vous  en  a  coûté  pour 

'   «  Nec  hoc  naturù  insitum  voliis  est ,  sed  usu  po.ssiclt-mirii.  » 
Tome  XIV.  Hist.  Rom.  o^n 
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«  leur  opposer  une  barrière  lorsqu'ils  étaient  en  posses- 
«  sion  de  vous  maîtriser.  Il  faut  abattre  les  dictatures  et 
«  les  consulats ,  si  l'on  veut  que  le  peuple  puisse  lever  la 
«  tête.  Joignez-vous  donc  à  moi  ;  empêchez  qu'on  ne 
«  poursuive  les  débiteurs  selon  la  rigueur  des  lois.  Je 
«  me  déclare  le  protecteur  et  le  patron  du  peuple  ^  : 
«  c'est  le  nom  que  me  donne  de  plein  droit  mon  zèle 
o  pour  vos  intérêts.  Quant  à  vous,  si  vous  voulez  don- 
«  ner  plus  de  relief  à  votre  chef  par  quelque  titre  plus 
«  noble  et  par  quelque  dignité  plus  brillante ,  vous  n'en 
«  trouverez  en  lui  que  plus  de  secours  et  de  force  pour 
«  obtenir  ce  que  vous  souhaitez.  » 

Manlius  se  trahit  par  ces  dernières  paroles,  quoique 
enveloppées,  et  il  fut  aisé  de  reconnaître  qu'il  tendait 
à  la  royauté.  Il  savait  que  le  nom  de  roi  était  haï  et 
détesté  du  peuple  romain;  et,  n'osant  se  servir  du  mot 
même  qui  aurait  tout  d'un  coup  réveillé  les  anciennes 
exécrations  prononcées  au  nom  de  toute  la  nation  et 
pour  tous  les  siècles  à  venir ,  contre  quiconque  oserait 
aspirer  à  la  royauté,  il  tenta  inutilement  de  cacher  son 
dessein  sous  ce  vain  circuit  de  paroles.  Croyait  -  il  que 
c'était  le  mot, et  non  la  chose  même,  qui  était  en  hor- 
reur aux  Romains  ?  Quelles  mesures  il  prit  pour  faire 
réussir  ce  dessein  ;  qui  furent  ceux  qu'il  engagea  à  le 
servir  dans  une  si  dangereuse  entreprise;  jusqu'où  la 
chose  alla  :  c'est  sur  quoi  Tite-Live  avoue  qu'il  n'a  au- 
cune lumière.  La  suite  fait  conjecturer  que  rien  ne  fut 
jamais  plus  mal  concerté  que  ce  projet,  et  qu'il  n'avait 


'   «  Ego    me  pati'onutn  profiteor  trum   appellabitis   ducem ,   eo    ute- 

plebis,  quod  mihi  cura  mca-et  fides  mini   potentiore    ad    obtineuda    ea 

nomen   iiiduît.  Vos  ,  si   quo  iosi^ni  quse  vultis.  »  (  Liv.  ) 
inagis  iinpcrii  bonorlsve  nomine  ves- 


Jl  ISTOIJlli    KOM  AIJNE.  4 '9 

pour  fondement  qu'une  folle  et  téméraire  ambition,  (|ui 
lui  avait  fait  espérer  que  le  peuple  le  suivrait,  tête 
baissée  et  aveuglément,  partout  où  il  voudrait  le  con- 
duire. 

Le  sénat  cependant ,  alarmé  par  les  assemblées  fré- 
quentes qui  se  tenaient  dans  une  maison  de  particulier, 
et  une  maison  située  dans  la  citadelle,  était  fort  embar- 
rassé. Le  grand  nombre  disait  qu'on  aurait  eu  besoin 
ici  d'un  second  Aliala ,  lequel ,  au  lieu  de  traîner  l'af- 
faire en  longueur,  la  terminât  brusquement  par  la  mort 
du  coupable.  On  eut  recours  à  un  moyen  plus  doux ,  et 
non  moins  efficace,  en  ordonnant  aux  magistrats  de 
veiller  a  ce  que  la  république  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage des  desseins  de  Manlius  :  formule  qui  leur  don- 
nait une  pleine  et  souveraine  autorité,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  ailleurs. 

Dans  une  conjoncture  si   délicate ,  les  tribuns  du  Manlius  est 

,  .       ,,    "  .  ,        .  ,  ,  cité  devant 

peuple,  qui  s  étaient  reunis  au  sénat,  parce  qu  ils  le  peuple. 
voyaient  bien  que  le  même  jour  qui  verrait  finir  la  'J.  19,20.' 
liberté  mettrait  aussi  fin  à  leur  puissance ,  ouvrirent  un 
avis  très-sage ,  quoiqu'il  pût  paraître  d'abord  tout-à-fait 
hasardeux.  Ils  représentèrent  i^que,  dans  la  disposition 
(/  oîi  étaient  les  esprits,  on  ne  pouvait  attaquer  Manlius 
<(  à  force  ouverte  sans  intéresser  le  peuple  à  sa  défense  : 
«que  les  voies  de  fait  étaient  toujours  dangereuses, 
«  et  pouvaient  exciter  une  guerre  civile  :  qu'il  fallait 
«  commencer  par  séparer  les  intérêts  de  Manlius  do 
«  ceux  du  peuple  :  que  pour  cela  ils  étaient  résolus 
«  de  le  citer  au  tribunal  du  peuple  même,  et  de  Tac- 
«  cuser,  dans  les  formes.  Rien  ,  dirent  -ils,  n'est  moins 
«  agréable  à  un  peuple  libre  que  la  royauté.  Aussitôt 
«  que  cette  multitude  verra  que  ce  n'est  point  à  elle 

a  7  . 
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«qu'on  en  veut;  dès  que,  d'amis  et  de  partisans,  ils 
«  seront  devenus  juges ,  et  qu'ils  verront  leurs  tribuns 
«  se  rendre  accusateurs,  un  patricien  accusé,  et  accusé 
«  pour  avoir  affecté  la  tyrannie,  aucun  intérêt  ne  leur 
a  sera  plus  cher  que  celui  de  leur  liberté  ». 

Ce  conseil  fut  suivi,  et  Manlius  fut  cité  par  les  tri- 
buns devant  le  peuple.  Il  comparut  en  habit  de  deuil , 
mais  sans  avoir  autour  de  lui  aucun  sénateur  qui  parût 
s'intéresser  à  son  sort,  pas  un  |)arent,  pas  un  ami,  pas 
même  ses  frères  ;  tant  l'amour  de  la  liberté  et  la  crainte 
d'être  asservis  prévalaient  dans  le  cœur  des  Romains 
sur  toutes  les  liaisons  du  sang  et  de  la  nature!  Cet  aban- 
don général  d'un  sénateur  et  d'un  homme  consulaire 
appelé  en  jugement  était  sans  exemple.  Quand  Appius 
C.laudius ,  ledécemvir,  fut  mis  en  prison  ,  on  vit  C.  Clau- 
dius,  son  ennemi  déclaré,  et  toute  la  famille  des  Clau- 
dius  paraître  en  habit  et  en  posture  de  suppliants  de- 
vant les  juges,  et  implorer  leur  miséricorde  pour  leur 
parent,  quelque  coupable  et  quelque  inexcusable  qu'il 
fut.  Après  que  les  tribuns  eurent  parlé,  Manlius  ré- 
pondit en  faisant,  à  son  ordinaire,  le  récit  de  ses  exploits 
et  de  ses  services.  Il  en  montra  de  glorieux  témoienaffes 
aux  yeux  du  peuple,  et  produisit  un  grand  nombre  de 
récompenses  militaires  de  toutes  les  sortes.  Il  se  dé- 
couvrit en  même  temps  la  poitrine,  et  fit  voir  les  cica- 
trices honorables  des  blessiu'es  ({u  il  avait  reçues  dans 
les  combats.  Eufiii  ,  tendant  les  bras  vers  le  C^apitole, 
que  l'on  voyait  du  lieu  de  l'assemblée,  il  implora  Jupiter 
et  tous  les  dieux,  les  priant  d'inspirer  au  peuple  romain 
eu  sa  faveur,  dans  le  danger  oîi  il  se  trouvait,  les  mêmes 
sentiments  (ju'ils  lui  avaient  ius|)irés  à  lui-même  pour 
le  salut  du  peuple  romain  lors([u'il  défendit  le  (]apilole, 
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et  conjurant  en  même  temps  ses  juges  de  jeter  les  yeux  , 
avant  que  de  décider  de  son  sort,  sur  ce  lieu  sacré  et  sur 
les  dieux  inmiortels  qui  y  faisaient  leur  résidence. 

Le  peuple,  attendri  ])ar  un  spectacle  si  touchant,  ne  ..    ,. 

Il"  I  '  '  Mann  IIS    est 

pouvait  se  résoudre  à  user  de  toute  la  sévérité  des  lois  fi"'»i"'nné  à 

*  _  .  _  mort,  <"tl>re- 

contre  un  homme  qui  venait  de  sauver  la  répuhrKjue.  «iiiit.du 
La  vue  du  Lapitole  ,  ou  il  avait  combattu  si  vaulammeiit  larpéicn. 
contre  les  Gaulois,  affaihlissait  raccusation  et  attirait  c.  uj,wl 
la  compassion  de  la  multitude.  Les  tribuns  '  s'aperçu- 
rent bien  que,  tant  que  les  yeux  du  peuple  seraient 
fraj)pés  de  cet  objet  qui  rappelait  le  souvenir  d'un  évé- 
nement si  glorieux  pour  Manlius,  ses  oreilles  seraient 
peu  ouvertes  aux  griefs  qu'on  avait  à  produire  contre  le 
coupable.  Ils  remirent  donc  le  jugement  à  un  autre 
temps ,  et  ils  indi(juèrent  l'assemblée  en  un  lieu  d'où 
l'on  ne  pouvait  pas  voir  le  Capitole.  Pour-lois  leurs 
accusations  eurent  tout  leur  effet  :  la  pitié  ne  trouva 
plus  d'accès  dans  les  esprits  ;  et  l'on  rendit  un  jugement 
rigoureux,  et  qui  coûta  beaucoup  à  ceux  mêmes  qui  le 
prononcèrent.  Manlius  fut  condamné  à  être  précipité 
du  haut  du  Capitole;  et  ce  même  lieu  ^,  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire ,  devint  celui  de  son  supplice  et  de 
son  infamie.  On  sévit  même  contre  sa  mémoire  après 
sa  mort ,  en  défendant  qu'aucun  de  sa  famille  prît  jamais 
dans  la  suite  le  prénom  de  ;>/rtrc/^j'  (j'expliquerai  bientôt 
ce  que  les  Romains  entendaient  par  préno/n  )  ,  et  qu'au- 
cun patricien  habitât  dans  la  citadelle,  oii  avait  été  sa 
maison. 


'   «  Apparuit  tribanis,  iiisi  oculos  mis  vero  crimini  locuni.  »  (Lrv.  ) 

quoque    hominuiu     libérassent     ab  ^  «  Locus  idem    in   nno   hoinine 

taiiti    niemorià    decoris  ,    nunquàiii  et  exiniiie  gloiijc   iiioiiimcnliim ,   et 

fore  in  pr.TOcrupatis  brneficif)  ani-  jiœn.T  iiltiiiur  fuit.»   'Idem.) 
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Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui  aurait  pu  être  l'or- 
nement de  sa  patrie,  s'il  ne  fût  pas  né  dans  une  ville 
libre.  On  voit  ici  combien  de  glorieuses  actions  et  d'ex- 
cellentes qualités  la  passion  de  régner  rendit  non-seu- 
lement infructueuses ,  mais  odieuses  et  détestables. 
Manlius  fut  conduit  à  cet  excès  par  une  autre  passion 
encore  plus  horrible,  quoiqu'elle  le  paraisse  moins,  je 
veux  dire  par  l'envie  et  la  jalousie.  Nous  avons  vu  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  la  gloire  de  Camille.  L'éclat  de  sa 
réputation  le  brûlait.  Ne  pouvant  l'emporter  sur  lui 
par  le  mérite,  il  chercha  à  lui  devenir  supérieur  par 
un  rang  ([ui  le  rendît  son  maître,  et  il  forma  le  dessein 
insensé  de  se  faire  roi.  Quelle  différence  entre  cette 
noire  malignité  qui  s'afflige  des  avantages  des  autres ,  et 
la  noble  candeur  des  collègues  de  Camille,  qui,  par 
une  soumission  volontaire,  rendent  à  son  mérite  supé- 
rieur un  hommage  qui  leur  fait  encore  plus  d'honneur 
qu'à  Camille  même  ! 

Bientôt  le  peuple,  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  craindre 
de  la  part  de  Manlius,  n'envisageant  que  ses  bonnes 
qualités ,  le  regretta.  Une  peste  subite  qui  affligea  Rome, 
sans  qu'on  en  vît  aucune  cause ,  parut  à  la  plupart  une 
punition  du  traitement  qu'on  avait  fait  à  Manlius.  On 
disait  que  le  Capitole  avait  été  souillé  par  le  sang  de 
son  libérateur,  et  que  le  supplice  d'un  citoyen  qui, 
après  avoir  arraché  d'entre  les  mains  des  barbares  les 
temples  des  dieux,  avait  été  mis  à  mort  presque  sous 
leurs  yeux,  était  un  spectacle  qui  n'avait  pas  pu  ne  les 
point  blesser.  On  reconnaît  ici  le  caractère  de  la  mul- 
titude légère  et  inconstante,  qui  passe  subitement  d'une 
disposition  à  une  autre  tout  opposée. 


t 
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Je  dois  expliquer  ce  que  les  Romains  entendaient 
par  prénom. 

Obseivations  sur  les  noms  des  Romains. 

Les  Grecs  n'avaient  qu'un  nom  ;  niais  les  Romains  en 
avaient  toujoursdeux,quel(juefois  jusqu'à  troisouquatre: 
prœnomen  y  nomen,  cognonien,  et  quelquefois  même 
agnomen. 

\^  prénom  est  ce  qui  convient  à  chacun  en  particu- 
lier: le  noniy  ce  qui  marque  la  maison  dont  on  des- 
cend :  le  surnom,  ce  qui  convient  à  une  famille  parti- 
culière, ou  à  une  branche  de  cette  maison. 

I.  'Le  prénom  était,  comme  le  mot  le  porte,  ce  que 
l'on  mettait  devant  le  nom  de  famille,  et  revient  à  notre 
nompropre. 

Quelques-uns  de  ces  prénoms  se  marquent  en  abré- 
gé par  une  seule  lettre,  comme,  A.  Aulus.  C.  Caïus , 
D.  Décimus ,  R.  Raeso  ou  Cœso ,  L.  Lucius ,  etc.  D'autres , 
avec  deux  lettres:  AP.  Appius,  CN.  Cnœus,  SP.  Spu- 
rius,  TI.  Tibérius.  D'autres,  enfin,  avec  trois  lettres: 
MAM.  Mamercus,  SER.  Servius,  SEX.  Sextus. 

II.  Le  nom  était  ce  qui  convenait  à  toute  une  famille, 
ou  maison,  et  à  toutes  ses  branches.  Ainsi  tous  ceux  de 
la  maison  qui  se  disait  descendue  d'Iule,  filsd'Enée, 
ont  été  appelés  les  Jules ,  Jiilii  :  ceux  de  la  maison  des 
Antoines,  ^ntonii;  et  ainsi  des  autres. 

III.  Le  surnom.,  appelé  cognomen,  qui,  dans  l'ori- 
gine, avait  été  souvent  une  espèce  de  sobriquet,  ou, 
au  contraire,  un  titre  honorable,  distinguait  les  diffé- 
rentes branches  dans  une   même    maison ,  in  eddem 

génie  :  Qowwwe  quand  Tite-Live  a  dit  que  la  maison    ^èa,!.'v.j*' 
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des  Potitiens  était  divisée  en  douze  familles;  cdiV  gens  et 
Jamiiia  était  comme  le  tout  et  ses  parties.  Ceux  d'une 
même  race  ou  d'une  même  maison  s'appelaient  geiiti- 
les,  et  ceux  d'une  même  branche  ou  d'une  même  fa- 
mille, agnati.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  les  Césars  étaient 
de  la  maison  des  Jules ,  Jules  est  le  nom  général  de  la 
maison,  et  César  q,^\x\  d'une  branche  particulière.  Que 
si  nous  exprimons  le  nom  entier  du  dictateur  César, 
C.  Julius  Cœsar,  C.  c'est-à-dire  Gains ^  est  le  prénom; 
Juliiis,  le  nom  de  famille;  Cœsar,  celui  de  la  branche 
dont  était  le  dictateur. 

Quelques-uns  ajoutent  encore  ici  agnonien ,  qui 
marque  comme  un  surcroît  du  surnom,  et  qui  était 
donné  par  quelque  rencontre  particulière,  comme  lors- 
que l'un  des  deux  Scipions  fut  nommé  Africanus  ^  et 
l'autre  Asiaticiis^  à  cause  des  belles  actions  qu'ils  firent 
en  ces  provinces.  Le  mot  de  cognomeii  comprend  aussi 
ces  sortes  de  noms. 
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§  M.  On  établit  différentes  colonies.  La  guerre  s'en- 
gage contre  les  f'olsques.  Camille,  malgré  sa  ré- 
sistance, est  choisi  pour  tribun  militaire;  sa  rare 
modération  à  V égard  de  Vun  de  ses  collègues.  Sa 
valeur  contre  les  ennemis.  Son  expédition  singu- 
lière contre  les  Tusculans.  Guerres  particulières 
peu  importantes. 

An.  R-   372. 
L.   VALÉRIUS.    IV.  Av.J.C.38o. 

A.   MANLIUS.    III. 

SER.  SULPICIUS.    III. 

L.    LUCRÉTIUS.   II. 

L.    ^MILIUS.    III. 

M.    TRÉBONIUS. 

La  peste  de  l'année  précédente  causa  une  disette  de    différcutes 
vivres,  et  le  bruit  de  ces  deux  fléaux  joints  ensemble    Li'v.iib!^6, 
attira  plusieurs  révoltes  de  peuples  encore  mal  soumis,     •'^i'-  *'■ 
Pour  disposer  les  citoyens  à  prendre  les  armes  sans 
résistance ,  le  sénat  voulut  les  gagner  par  des  bienfaits. 
On  nomma  cinq  commissaires  pour  faire  la  distribu- 
tion des  terres  du  Poinptin ,  et  trois  pour  conduire  une 
colonie  à  Népété.  La  guerre  n'eut  point  encore  lieu 
cette  année. 

SP.    et  L.    PAPIRII.  An.  R.  373. 

Av.  J. 0.379. 
SER.    CORNÉLIUS    MALUGINENSIS.    IV. 

Q.    SERVILIUS. 

SER.    SULPICIUS. 

L.   vCMILlUS.     IV. 

On   mena  les  léçions  contre  Yélitres,  colonie  ro-    ^?  gucrix- 
marne   qui  s  était  révoltée.  Elle  était  soulenuc  par  de    <<•"("•  u- 

^  '  Yl)IsquC^ 
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Liv.  lib.  6 ,  nombreuses  troupes  des  Prénestins.  Les  Romains  rem- 

cap.  22.  V  .  .  _,  ,         ^ 

Plut.        portèrent  une  victoire.  Ils  n  osèrent  pourtant  pas  atta- 
p.  148,  149.  quer  Velitres,  ne  se  croyant  pas  assez  torts  pour  s  en 
rendre  maîtres. 

Les  Prénestins,  ayant  engagé  dans  leur  parti  les 
Volsques,  emportèrent  de  vive  force  Satrique,  colonie 
du  peuple  romain ,  qui  fit  une  longue  et  vigoureuse 
résistance  ;  et  ils  y  exercèrent  beaucoup  de  cruautés. 

An.  r.   374.  M,   FURIUS    CAMILLUS.   VI. 

Av.J.C.378. 

L.    FURIUS. 

A.    POSTUMIUS  RÉGILLENSIS. 

L.    POSTUMIUS  RÉGILLENSIS. 

L.    LUCRÉTIUS. 

M.    FABIUS  AMBUSTUS. 

Camille ,  Romc ,  voy aut  que  la  guerre  devenait  sérieuse ,  son- 
résisfanceT,  g^a  à  uoinmcr  Camille  tribun  militaire  :  c'était  la 
tribun  miii-  rcssourcc  ordinaire  de  la  république  dans  les  grands 
taire  Sa  rare  dangers.  Il  s'cxcusa  sur  son  grand  âge,  qui  le  mettait, 

modération  o  »  D     ^    1  ' 

à  l'égard     disait-il,  hors  d'état  de  remplir  les  fonctions  d'un  gé- 

d'un  de   ses  _  '  '-' 

collègues  ;    néral  d'armée.  Il  n'avait  pourtant  alors  que  soixante- 

sa  valeur         .  .  -r»  a  •  •      •!   1'  • 

contre  les    SIX  OU  soixautc-scpt  ans.  Peut-être  craignait-il  1  envie 

ennemis.  ,  i        r  ^  i  i     •  .^ 

Liv.  lih.  6,  et  quelque  revers  de  fortune  après  tant  de  gloire  et 
c.  22-24.  j^i^j.  jp  succès.  Son  excuse  la  plus  apparente  était  son 
peu  de  santé  :  car  il  eut  une  maladie  dans  ce  même 
temps -là.  11  était  prêt  à  jurer  en  pleine  assemblée,  se- 
lon la  formule  prescrite  à  ceux  qui  s'excusaient  sur  leur 
santé;  mais  le  peuple  ne  voulut  pas  l'entendre,  et  se 
mit  à  crier  qu'il  ne  demandait  pas  de  lui  qu'il  combattît 
à  pied  ou  à  cheval  ;  qu'il  avait  seulement  besoin  de  sa 
tête  et  de  son  conseil.  Il  ne  put  résister  aux  vœux  em- 
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pressés  de  ses  citoyens.  Dans  un  corps  afTaihll  il  con- 
servait encore  toute  la  viorueur  et  toute  la  verdeur  ',  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  du  courage  de  sa  première  jeu- 
nesse. Il  avait  l'usage  de  tous  ses  sens;  et,  quoiqu'il 
n'entrât  plus  guère  dans  les  affaires  du  dedans,  la  guerre 
le  ranimait  et  le  rendait  à  lui-même. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  dans  celle  dont  il 
fut  chargé  cette  année  fait  bien  voir  que  c'était  avec 
beaucoup  de  sagesse  que  les  Romains,  sans  s'arrêter 
à  la  faiblesse  et  h  la  vieillesse  d'un  général  qui  avait 
de  l'expérience  et  du  courage,  l'avaient  préféré  malgré 
lui  à  ceux  qui,  étant  dans  la  fleur  de  leur  âge,  de- 
mandaient et  briguaient  le  commandement. 

Camille  fut  choisi  pour  commander  les  troupes  qu'on 
envoyait  contre  les  Volsques  réunis  avec  les  Prénestins. 
IjC  sort  lui  donna  pour  collègue  L.  Furius.  Celui-ci , 
jeune  et  présomptueux ,  se  dispensa  du  respect  que  les 
premiers  de  l'état  avaient  toujours  conservé  pour  Ca- 
mille depuis  la  défaite  des  Gaulois,  et  donna  par  là 
occasion  à  ce  grand  homme  d'acquérir  une  nouvelle 
gloire. 

Les  deux  généraux  romains  partirent  ensemble 
contre  les  Volsques.  L'ennemi  était  plus  fort  en  nom- 
bre, et,  par  cette  raison,  présenta  tout  d'un  coup  la 
bataille.  Les  troupes  romaines ,  et  Furius  surtout ,  ne 
témoignaient  pas  moins  d'ardeur  pour  en  venir  aux 
mains ,  et  l'affaire  aurait  été  engagée  dès  ce  premier 
jour,  sans  les  sages  conseils  et  la  résistance  de  Camille, 
qui  cherchait ,  .en  temporisant ,  h  se  ménager  quelque 

"  «  Vegetum  ingeniuin  in  vivido      inagnoperè    obeuntcin   bella  excita- 
pectore  vigebat  virebatqnc,  integris       bant.  »  (Liv.) 
seusibus  :    et   civiles  jam   res  haud 
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occasion  favorable  %qui  pût  suppléer  à  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  du  nombre  de  ses  troupes.  Cette  conduite 
augmenta  la  fierté  des  Yolsques ,  qui  venaient  insulter 
les  Romains  presque  jusqu'à  l'entrée  de  leur  camp.  I^e 
soldat  romain  en  était  extrêmement  piqué.  Mais  qui 
l'était  encore  plus  ?  c'était  L.  Furius ,  fier  et  hardi  par 
le  caractère  et  par  l'âge ,  et  de  plus  animé  par  la  con- 
fiance qu'il  voyait  dans  la  multitude,  à  qui  souvent 
les  motifs  les  moins  fondés  suffisent  pour  lui  enfler  le 
courage. 

Trouvant  donc  les  esprits  des  soldats  déjà  échauffés  , 
il  les  enflammait  encore  par  ses  discours ,  et  tâchait  de 
rabaisser  l'autorité  de  son  collègue  par  le  seul  endroit 
par  lequel  il  pût  croire  avoir  quelque  prise  sur  lui , 
qui  était  son  âge.  Il  affectait  de  dire  souvent  «  que  la 
«  guerre  était  pour  les  jeunes  gens  ,  et  que  les  courages 
«  prenaient  vigueur  ou  s'affaiblissaient  avec  les  corps  : 
«  que  Camille ,  de  guerrier  actif  et  entreprenant ,  était 
«  devenu  lent  et  temporiseur  ;  et  que  ce  général  qui , 
«  tout  en  arrivant  et  du  premier  coup,  avait  coutume 
«  d'enlever  et  les  camps  et  les  villes ,  languissait  au- 
«  jourd'hui  renfermé  dans  les  retranchements  :  et  cela, 
«  dans  quelle  espérance  ?  Quel  accroissement  attend-il 
«pour  ses  forces,  ou  quelle  diminution  à  celle  des 
«  ennemis  ?  quelle  meilleure  occasion  ?  quel  temps  plus 
«  favorable?  enfin  quel  lieu  se  promet-il  de  découvrir 
«  qui  puisse  être  propre  à  dresser  quelque  embuscade  ? 
«  C'est  qu'il  n'y  a  plus  que  froideur  et  que  glace  dans 
«  les  conseils  d'un  vieillard.  Mais  Camille  a  assez  vécu  : 
«  il  a  même  assez  de  gloire.  Devons-nous  souffrir  que 

■    "  Qui   occasionern   jiivandai'um    ratioue    virium    traheado  bello  (juii'- 

reliaf.  »  (T.iv.) 


HlSTOlllK    ROMAINK.  4*^9 

«  les  forces  de  la  répiihlicjiie,  (jiii  doit  être  inimortelle , 
«  suivent  la  destinée  d'un  lionnne  sujet  à  la  mort  et 
«  languissent  avec  lui  ?  » 

Par  ces  discours,  conformes  à  la  disposition  et  aux 
désirs  du  soldat ,  il  s'était  attiré  à  lui  seul  la  confiance 
de  toute  l'année  :  et  comme  de  tous  cotés  on  demandait 
le  combat ,  il  vint  trouver  Camille.  «  Nous  ne  pouvons  , 
«  lui  dit-il ,  arrêter  l'ardeur  de  nos  troupes  ;  et  l'ennemi , 
V  dont  nous  avons  augmenté  le  courage  par  notre  len- 
«  teur ,  nous  insulte  avec  un  orgueil  cjui  n'est  plus  sup- 
«  portable.  \  ous  êtes  seul  contre  tous.  Rendez-vous  ,  et 
«  laissez-vous  vaincre  dans  le  conseil  pour  vaincre  plutôt 
«  dans  le  champ  de  bataille.  »  La  réponse  de  Camille,  et 
faction  qui  la  suivit  de  près,  font  voir  que  l'âge  n'avait 
(ju'augmenté  en  lui  la  prudence  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  sa  valeur  et  de  son  feu  dans  l'action  ,  et  nous 
donnent  un  exemple  de  modération  des  plus  parfaits 
qui  aient  paru  dans  l'antiquité.  Il  se  contenta  de  repré- 
senter à  Furius  «que,  dans  toutes  les  guerres  dont  il 
«  avait  eu  seul  la  conduite  jusqu'à  ce  jour ,  jamais  il 
«  n'avait  eu  aucun  reproche  à  se  faire ,  jamais  il  ne 
«  s'en  était  attiré  aucun  de  la  part  du  peuple  romain , 
«  soit  par  rapport  aux  mesures  et  aux  arrangements 
«  qu'il  avait  suivis,  soit  même  par  raj)port  au  succès  : 
«  mais  qu'aujourd'hui  il  savait  (|u'il  avait  un  collègue 
«  dont  l'autorité  était  égale  à  la  sienne ,  et  qui  avait 
«  même  sur  lui  l'avantage  de  la  vigueur  de  l'âge. 
«  Qu'ainsi ,  pour  ce  qui  regardait  les  troupes  ,  il  avait 
«  coutume  de  les  gouverner ,  et  non  pas  de  se  laisser 
«  gouverner  par  elles  :  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  em- 
«  pêcher  son  collègue  d'user  de  sa  puissaïu'e  et  de  son 
«droit».  H  demanda  même  (|ue ,  jxu'  condescendance 
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pour  son  âge  et  sa  santé ,  on  le  laissât  au  corps  de  ré- 
serve; et  il  finit  en  priant  les  dieux  qu'il  n'arrivât  pas 
quelque  malheur  qui  justifiât  la  sagesse  du  conseil  qu'il 
avait  donné  \  Les  dieux,  dit  Tite-Live,  furent  sourds 
aux  prières  de  Camille ,  comme  les  hommes  l'avaient 
été  à  ses  avis.  Il  ne  crut  pas  devoir  insister  davantage , 
craignant  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  voulu,  par 
envie ,  déroher  à  son  collègue  et  aux  jeunes  officiers 
qui  servaient  sous  lui  une  occasion  d'acquérir  de  l'hon- 
neur et  de  rendre  un  grand  service  à  la  république. 

Furius  combattit  à  la  tête  de  l'armée  :  Camille  de- 
meura au  corps  de  réserve ,  plaça  une  bonne  garde  à 
l'entrée  du  camp  ;  et  du  haut  d'une  éminence  il  se  rend 
spectateur  attentif  d'un  combat  qui  se  donnait  contre 
son  avis.  A  la  première  attaque ,  l'ennemi ,  par  ruse  et 
non  par  crainte,  prend  la  fuite.  Il  y  avait  derrière  les 
Volsques ,  entre  leur  armée  et  leur  camp ,  une  petite 
hauteur  à  pente  douce  ;  et  comme  ils  avaient  plus  de 
monde  qu'il  ne  leur  en  fallait ,  ils  avaient  laissé  un  gros 
corps  de  leurs  meilleures  troupes  dans  le  camp ,  avec 
ordre  d'en  sortir  brusquement  lorsque  l'ennemi  serait 
proche  des  retranchements.  Le  Romain ,  en  poursuivant 
les  Volsques  avec  trop  de  vivacité,  fut  conduit  adroite- 
ment dans  un  lieu  désavantageux  ;  et  les  troupes  du 
camp  saisirent  ce  moment  pour  en  sortir  avec  impé- 
tuosité. Alors  la  terreur  et  l'alarme  passèrent  du  coté 
des  vainqueurs.  Cette  attaque  imprévue  et  la  pente  du 
lieu  où  ils  combattaient  les  firent  plier,  et  les  mirent 
bientôt  en  désordre ,  poussés  en  même  temps  et  par  les 

'  "■  Id  a  dlis  immortalibiis  pre-  bus  salutaris  sententia ,  nec  ab  diis 
cari,  ne  qui  casits  siiiiin  consiliiun  tam  piae  preces  auditae  sunt.  »  (Liv.) 
laudabile  efficeret.  Nec   ;ib  boiiiini- 
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troupes  encore  toutes  fraîelies  des  Volsques  (jui  étaient 
sorties  du  cainp  ,  et  par  celles  qui ,  ayant  feint  de  pren- 
dre la  fuite,  avaient  tout  à  coup  tourné  visage.  Ce  ne 
fut  p'îis  du  côté  des  Romains  une  retraite,  mais  une 
fuite  précipitée. 

Dans  ce  moment,  Camille  se  fait  mettre  à  cheval, 
et  menant  avec  lui  son  corps  de  réserve ,  il  court  à  ces 
fuyards,  a  Est-ce  donc  là  ,  soldats ,  leur  dit-il ,  ce  combat 
«  que  vous  avez  demandé  avec  tant  d'ardeur  ?  Quel  est 
«  riiomme ,  quel  est  le  dieu  à  qui  vous  puissiez  vous  en 
«  prendre  ?  N'est-ce  pas  votre  témérité  qui  l'a  engagé  ? 
«  et  n'est-ce  pas  maintenant  votre  lâcheté  qui  vous  le 
«  fait  abandonner  avec  tant  de  honte?  Vous  avez  voulu 
«  suivre  un  autre  chef;  suivez  maintenant  Camille,  et 
«  remportez  la  victoire  comme  vous  avez  coutume  de  le 
«  faire  sous  mes  ordres.  Pourquoi  tournez-vous  la  tête 
«  vers  votre  camp  ?  Personne  de  vous  n'y  sera  reçu 
«  que  vainqueur.  »  La  honte  d'abord  les  arrête.  Puis, 
voyant  que  leur  général ,  illustre  par  tant  de  triomphes , 
et  respectable  par  son  âge,  joignant  l'exemple  aux 
exhortations ,  se  jetait  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  et  où 
le  danger  était  le  plus  grand ,  ils  se  font  des  reproches 
les  uns  aux  autres ,  et  ce  n'est  plus  qu'un  cri  de  joie  et 
d'allégresse  dans  toute  l'armée ,  et  une  invitation  mu- 
tuelle à  marcher  contre  l'ennemi. 

Furius,  de  son  côté,  ne  s'oubliait  pas.  Envoyé  par 
son  collègue  à  la  cavalerie  pour  l'engager  à  soutenir 
l'infanterie  dans  un  danger  si  pressant,  il  n'a  garde 
d'employer  les  reproches  :  complice  de  la  faute  com- 
mune, il  avait  perdu  l'autorité  nécessaire  pour  répri- 
mander les  autres.  Au  lieu  de  commandement ,  il  n'em- 
ploie que  les  prières.  Il  les  conjure  tous  les  uns  après 
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les  autres  de  lui  sauver  les  justes  reproches  c[u'on  pour- 
rait lui  faire  du  mauvais  succès  de  cette  journée,  dont  | 
il  serait  seul  responsable.  «  Malgré  les  oppositions 
«  réitérées  de  mon  collègue ,  j'ai  mieux  aimé  être  fémé- 
«  raire  avec  la  multitude  que  prudent  avec  un  seul.  De 
«  quelque  manière  que  les  choses  tournent  à  votre 
«  égard ,  Camille  y  trouvera  toujours  sa  gloire  ;  mais 
if  moi ,  infortuné  que  je  suis ,  si  le  succès  de  ce  combat 
«  est  n>auvais ,  je  partagerai  le  malheur  avec  les  autres  , 
«  et  j'en  porterai  seid  l'infamie.  »  Des  plaintes  si  tou- 
chantes firent  leur  effet.  La  cavalerie  mit  pied  à  terre , 
comme  cela  se  pratiquait  assez  ordinairement  chez  les 
anciens ,  courut  au  secours  de  l'infanterie ,  et  s'avança 
fièrement  vers  l'ennemi.  A  cette  vue,  la  valeur  du  soldat 
romain  se  ranima  et  triompha  de  tous  les  obstacles  :  la 
victoire  fut  complète.  Non-seulement  le  champ  de  ba- 
taille resta  aux  Romains  ,  mais  le  camp  des  ennemis  fut 
pris.  Le  nombre  des  prisonniers  fut  néanmoins  plus 
grand  que  celui  des  tués  '. 

Parmi  les  prisonniers  il  s'en  trouva  plusieurs  deTus- 
cule  ,  qui  avouèrent  que  c'était  par  ordre  du  public  et 
])ar  l'autorité  de  leurs  magistrats  (ju'ils  étaient  venus 
au  secours  des  Volsques.  Camille  crut  en  devoir  donner 
lui-même  avis  au  sénat,  et  partit  pour  Rome,  ayant 
laissé  son  collègue  dans  le  camp.  On  s'attendait  bien , 
exact  et  sévère  comme  il  était,  qu'il  demanderait  jus- 
tice d'une  faute  qui  avait  exposé  la  république  à  un  si 
grand  malheur,  outre  qu'en  quelque  sorte  son  honneur 
y  était  intéressé.  Et  dans  l'armée ,  et  à  Rome ,  on  con- 

I  Après  la  bataille ,  Camille  ap-  Tclite  de  ses  iroupes  et  la  reprend 
prenant  c[uc  les  Etruques  ont  forcé  (  Pi.rx.  in  Camillo ,  pas;,  i/iç^). — L. 
l;i    ville   «le   Siilriiiin.  v   eoiirt    avec 
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venait  généralement  que  la  Imnte  du  mauvais  suecès 
dans  le  commencement  du  combat  contre  les  Vols- 
ques,  retombait  uniquement  sur  Furius,  et  la  gloire 
de  la  victoire  sur  Camille.  Le  sénat,  sur  le  rapport 
des  prisonniers  tusculans,  jugea  nécessaire  de  déclarer 
la  guerre  h  Tuscule,  et  chargea  de  cette  expédition 
Camille,  avec  permission  de  prendre,  pour  l'y  accom- 
pagner, celui  de  ses  collègues  qu'il  voudrait.  Contre 
l'attente  de  tout  le  monde,  il  choisit  L.  Furius;  et  par 
cette  action  de  générosité,  en  môme  temps  qu'il  di- 
minua la  honte  de  son  collègue,  il  s'acquit  à  lui-même 
beaucoup  de  gloire.  Encore  aujourd'hui,  après  tant  de 
siècles,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  et  d'aimer 
cette  grandeur  d'ame  qui  oublie  si  facilement  les  in- 
jures. Cajnille  paraît  plus  héros  par  cette  modération 
que  par  ses  victoires. 

Les  Tusculans  repoussèrent  les  armes  romaines  par   Expédition 
une  voie  toute  nouvelle,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  leur  ""cà'miUe'^^ 
faire  la  guerre.   Les  troupes,  étant  entrées  dans  leur    ^"'"^'■';  '^* 
pays,  ne  virent  personne  s'écarter  ou  prendre  la  fuite:    Liv. Hb. 6, 
la  culture  des  terres  ne   fut  point   interrompue:   un 
grand  nombre  de  Tusculans ,  vêtus  comme  en  pleine 
pai\,  vinrent  en  longues  robes  à  la  rencontre  des  gé- 
néraux romains  :  on  apportait  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne ,  dans  le  camp ,  des  vivres  en  abondance.  Camille , 
ayant  campé  devant  les  portes,   qui   étaient   toutou- 
vertes,  et  voulant  savoir  si  la  même  tranquillité  qu'il 
avait  trouvée  dans  les  campagnes  régnait  aussi  dans 
l'enceinte  des  murailles,  entra  dans  la  ville.  Toutes  les 
maisons  et  les  boutiques  étaient  ouvertes ,  tous  les  ou- 
vriers attentifs  à  leur  travail  :  les  écoles  retentissaient 
du  bruit  des  enfants  à  qui   Ton  apprenait   les  lettres  : 

Tome  Xir.  Hisl.  Rom.  28 
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les  rues  étaient  remplies  de  monde ,  qui  allait  de  côté 
et  d'autre  chacun  à  ses  affaires  :  nulle  marque  en  au- 
cun endroit  de  frayeur,  ni  même  d'étonnement ,  nulle 
trace  de  guerre;  tout  était  tranquille  et  pacifique. 

Camille,  surpris  d'un  tel  spectacle,  et  vaincu  par 
la  patience  des  ennemis ,  fit  convoquer  l'assemblée  des 
magistrats,  a  Tusculans  ,  leur  dit-il ,  vous  êtes  les  seuls 
«  qui  jusqu'ici  ayez  trouvé  les  véritables  armes  et  les 
«  véritables  forces  capables  de  vous  mettre  en  sûreté 
«  contre  la  colère  des  Romains.  Allez  à  Rome  vous 
«  présenter  au  sénat,  il  jugera  si  votre  faute  passée 
«  mérite  plus  de  châtiment  que  votre  repentir  présent 
«  le  pardon.  Je  ne  préviendrai  point  une  faveur  qije 
ce  vous  ne  devez  tenir  que  de  la  république.  Ce  que  je 
«  puis  vous  accorder,  est  la  liberté  de  présenter  vos 
«  demandes  et  vos  prières  :  le  sénat  y  aura  tel  égard 
rt  qu'il  jugera  à  propos.  » 

Quand  les  Tusculans  furent  arrivés  à  Rome,  et  qu'on 
vit  dans  le  vestibule  du  sénat  les  magistrats  d'une  ville, 
pen  auparavant  si  fidèle,  plongés  dans  la  tristesse,  un 
spectacle  si  touchant  attendrit  les  Romains ,  et  on  leur 
donna  audience  plutôt  comme  à  des  alliés  que  comme 
à  des  ennemis.  Le  dictateur  de  Tuscule  parla  en  ces 
termes:  «  I^'état  où  vous  nous  voyez,  messieurs,  est 
a  le  même  que  celui  dans  lequel  nous  avons  été  au- 
«  devant  de  vos  généraux  et  de  vos  légions.  Vous  nous 
«  avez  déclaré  la  guerre,  vous  l'avez  même  portée  sur 
«  nos  terres  sans  que  nous  nous  soyons  armés  autre- 
ce  ment  que  nous  le  sommes  aujourd'hui.  Ainsi  nous 
(c  sommes-nous  présentés,  ainsi  demeurerons-nous  tou- 
«  jours,  nous  et  tous  les  Tusculans,  à  moins  que  ce 
(c  ne  soit  et  de  vous  que  nous  recevions  l'ordre  de  pren- 
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'i  dre  les  armes ,  et  pour  vous  que  nous  nous  prépa- 
c<  rions  à  les  employer.  Nous  devons  des  actions  de 
«  grâces  à  vos  généraux  et  à  vos  armées  de  ce  qu'ils 
«  ont  cru  leurs  yeux  plutôt  que  leurs  oreilles,  et  de  ce 
«  qu'ilsii'ont  point  agi  en  ennemis  où  ils  n'en  ont  point 
«  trouvé.  Nous  venons  vous  demander  la  paix  que  nous 
«  avons  conservée  à  votre  égard,  et  vous  prier  de  por- 
«  ter  la  guerre  dans  les  pays  où  elle  peut  être.  Pour 
«  nous ,  s'il  faut  éprouver  à  nos  dépens  la  puissance 
«  de  vos  armes,  nous  l'éprouverons  sans  nous  défendre. 
«  Telle  est  notre  résolution.  Puisse-t-elle  être  aussi  heu- 
«  reuse  qu'elle  part  d'un  cœur  fidèle  et  attaché  à  votre 
a  empire  !  Quant  à  ce  qui  regarde  les  accusations  qui 
«  ont  attiré  sur  nous  votre  colère ,  quoiqu'il  soit  assez 
«  inutile  de  réfuter  par  les  paroles  des  griefs  qui  l'ont 
«  été  par  les  faits,  cependant,  quand  ils  seraient  fon- 
ce dés  en  vérité,  nous  croyons  que,  depuis  le  repentir 
(c  évident  ([ue  nous  en  avons  témoigné ,  il  n'y  aurait 
«  nul  danger  pour  nous  à  les  avouer.  11  vous  est  pres- 
te que  honorable  qu'on  fasse  contre  vous  des  fautes  qui 
«  vous  attirent  une  telle  satisfaction.  »  Les  Tusculans 
obtinrent  la  paix  pour  le  présent,  et  peu  de  temps 
après  le  droit  même  de  bourgeoisie. 

Camille,  après  avoir  signalé  sa  prudence  et  son  cou- 
rage dans  la  guerre  des  Volsques,  son  rare  bonheur 
dans  l'expédition  contre  Tuscule,  sa  modération  et  sa 
patience  dans  l'une  et  l'autre  occasion,  sortit  de  charge 
comblé  de  gloire. 


iS. 
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An.  R.  375.  L.    VALÉRITTS.    V. 

Av.J.C.377. 

P.    VALERIUS.   III. 

C.    SERGIUS.    III. 

L.    MÉNÉNIUS.    II, 

SP.    PAPIRIUS. 

SER.    CORNÉLIUS    MALIIGINENSIS,    V 

An.  R.  376.  P-    MANLIUS.  ' 

Av.J.C.37fi.  ^     MANLIUS. 

L.    JULIUS. 
C.    SEXTILIUS. 
M.    ALBINIUS. 
L.    ANTISTIITS- 

An.  r.   377.  SP.    FURIUS. 

Av.J.C,375.  ^     SERVILIUS.    H. 

C.    LICINIUS. 
P.    CLOELIUS. 
M,    HORATIUS. 
L.    GÉGANlUSc 

Guerres  H  «y  Gut  aucLiri  événement  bien  important  pendant 

particulières    1 .       •  '  •  \  ,  1 

peu  ^^^  tf'ois  années  qui  se  passèrent  sous  les  magistrats 
'Liv^UbT'  ^^^^^  °"  \\Gn\.  de  lire  les  noms.  Les  Prénestins,  profi- 
c.  27-33.  tant  des  troubles  domestiques  qui  commençaient  à  agi- 
ter Rome  au  sujet  des  dettes ,  s'avancèrent  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  après  avoir  ravagé  les  campagnes 
voisines.  Cette  subite  alarme  fit  nommer  un  dictateur', 
qui  termina  la  guerre  par  une  bataille    près  d'Allia, 

'   T.  QuîntiusCincinnatus:  après       pha,  et  abdiqua  le  vingtième  jour  de 
la  victoire ,  il  revint  à  Rome ,  triom-      an  dictature.  —  L. 
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laijucllc   lut  suivie  de  la  prise  de  Préneste  et  de  huit 
places  qui  en  dépendaient. 

Les  Volsqucs,  ennemis  perpétuels  de  Rome,  unis 
aux  Latins,  lui  causèrent  aussi  quelque  alarme,  qui  ne 
l'ut  pas  de  longue  durée,  et  n'eut  point  de  suite. 

§  IIL  Troubles  domestiques.  La  jalousie  entre  deux 
sœurs  donne  occasion  à  de  nouvelles  lois.  Les  tri- 
buns du  peuple  proposent  trois  lois  :  par  rapport 
aux  dettes,  aux  terres,  au  consulat.  Camille  créé 
dictateur  pour  s'opposer  aux  tribuns  :  il  abdi- 
que :  Manlius  lui  est  substitué.  Les  tribuns  exigent 
qu'on  délibère  conjointement  sur  les  trois  chefs 
de  leurs  lois.  Jp.  Claudius  s'oppose  fortement 
à  leur  demande.  Les  disputes  sont  suspendues 
par  r arrivée  des  Gaulois ,  qui  sont  vaincus  par 
Camille.  Le  même  Camille,  élu  dictateur ,  termine 
les  disputes.  Le  sénat  cède  au  peuple ,  et  consent 
qu'un  des  consuls  soit  tiré  d'entre  les  plébéiens. 
Consul  tiré  du  peuple.  Deux  nouvelles  charges 
accordées  au  sénat,  la  préture  et  l'édilité  curule. 
Peste  violente  à  Rome.  Mort  de  Camille.  Céré- 
monie du  lectisternium.  Établissement  des  jeux 
scéniques.  Clou  attaché  dans  le  temple  de  Jupiter 
par  le  dictateur. 

An.  R.  378. 
P.    VALÉRIUS.    IV.  Av.J.C.374- 

C.    VÉTURIIIS. 

SER.   SULPICIUS.    II, 

L.    QLINTIUS   CINCINNATUS. 

C.    QUINTIUS    CINCINNATUS. 

Les  guerres  intestines  excitèrent  à  Rome    de  vio-  Troubiesdo- 

lentes  agitations.  Les  dettes  en  furent  d  abord  la  ma-    Liv.  lih.o, 

cap.  :v,. 
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tière.  Les  pauvres  citoyens  les  avaient  contractées 
depuis  long-temps  par  divers  malheurs  qui  leur  étaient 
survenus ,  et  en  dernier  lieu  par  la  nécessité  de  payer 
un  nouveau  tribut  imposé  pour  la  construction  des 
murs  de  cette  ville  que  les  censeurs  faisaient  rebâtir  en 
pierres  de  tailles.  Les  créanciers  traitaient  avec  la  der- 
nière dureté  leurs  débiteurs  ^ ,  qui  leur  étaient  livrés 
en  conséquence  des  jugements  rendus  contre  eux,  et 
qui ,  se  trouvant  absolument  hors  d'état  de  s'acquitter , 
expiaient  par  leurs  supplices  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
payer  en  argent.  Cette  misère  générale  avait  tellement 
abattu  le  courage  des  plébéiens,  même  de  ceux  qui 
étaient  les  plus  considérables  ,  qu'aucun  de  ces  derniers 
ne  se  présentait  pour  avoir  place  parmi  les  tribuns 
militaires,  avantage  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à 
obtenir,  et  qui  leur  avait  coûté  tant  de  combats.  En 
effet,  dans  la  dernière  nomination,  nul  plébéien  n'y 
avait  eu  part,  et  il  semblait  que  les  patriciens  s'étaient 
rendus  seuls  maîtres  de  cette  dignité  pour  toujours; 
mais  leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  une  lé- 
gère occasion  donna  lieu ,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent, à  un  événement  considérable. 
La  jalousie        M.  Fabius  Ambustus  avait  deux  filles.  Il  était  fort 

entre  deux  .  i  /    /  i  11  1  •    . 

^cours  donne  cousidere,  non-scuiement  dans  le  corps  des  patriciens 

occasion  ài.-i'.-.  •  -i  i  a  1  1 

de  nouvelles  dout  il  était,  mais  parmi  le  peuple  même,  pour  lequel 
"'*■■        il  n'avait   point  de  ces    manières  fastueuses  et  mépri- 
santes qu'affectait  le  reste  de  la  noblesse.  Il  avait  marié 
l'aînée  de  ses  filles  à   Ser.   Sulpicius,  qui  cette  année 
était  l'un  des  tribuns  militaires  ;  et  la  cadette ,  à  C.  Li- 

•   «  Quam  jam   ex  re   nihîl   darl      bant ,  pœnaque  in  vicem  fideî  ces- 
posset ,  famâ  et  corpore  judicati  at-      serat.»  (  Liv.  ) 
que   addicti  creditoribus  satisfacie- 
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riniiis  Stolon  ,   homme   distingut',    mais  plébéien  :   et 
cette  alliance,  (jue  Fabius  n'avait  point  méprisée, avait 
encore  augmenté  son  crédit  parmi    la  multitude.  Un 
jour  que  les  deux  sœurs  passaient  le  temps  à  s'entre- 
tenir ensemble  dans  la  maison  de  Sulpicius  ^ ,  le  licteup 
de  ce  magistrat,  qui  se  retirait  chez  lui,  frappa  à  la 
porte  avec  une  baguette  qu'il  avait  en  main,  selon  ce 
qui  se  pratiquait  ordinairement.  La  jeune  Fabia,  pour 
([ui  cette   cérémonie  était    nouvelle,   ayant    témoigné 
quelque  frayeur ,  sa  sœur  se  mit  à  rire  ,  étonnée  qu'elle 
ignorât  cette  coutume.  I^es  moindres  choses  quelque- 
fois font  impression  sur  l'esprit  des   femmes;  ce    ris 
piqua  jusqu'au  vif  la  jeune  Fabia.  11  y  a  apparence  aussi 
que  cette  foule  d'officiers  qui  accompagnaient  le  tribun 
militaire,  et  qui  venaient  recevoir  ses   ordres,  lui  fit 
paraître  le  mariage  de  sa  sœur   plus  considérable  que 
le  sien,  et  que,  par  un  sentiment  assez  naturel,  quoique 
vicieux ,  qui  fait  qu'on  a  peine  à  se  voir  au-dessous  de 
ses  proches,  elle  conçut  du  dégoût  pour  son  état;  et 
cette  comparaison  humiliante  la  jeta  dans  une  sombre 

'  «Forte  ita  încidit,  ut  în  Ser.  nimè  anteîri  vult ,  pœnituisse.  Con- 
Sulpicii  tribuni  luilituin  domo  soro-  fusam  eam  ex  rccenti  niorsu  animi 
tes  Fabiae,  qaiim  intcr  se  (ut  fit)  quuin  pater  forte  vidisset,  percun- 
sermonibus  tempus  tererent,  llctor  ctatus  Satin  ^«/i»*^.^  avertentein  cau- 
Sulpicii,  quum  is  de  foro  se  doinum  sam  doloris  (  quippè  nec  satis  piam 
rec'iperel,  foiem  (ut  mos  est)  virgâ  adversùs  sororem,  nec  adrnodùm  ia 
percuteret.  Quum  ad  id  moris  ejus  virum  honorificam )  elicuit,  comiter 
insuetaexpavisset  minor  Fabia,  risui  scîscitando,  ut  fateretur  eam  esse 
sorori  fuit,  miranli  iguorare  id  soro-  causam  doloris,  quôd  juncta  impari 
rem.  (Jaeterùm  isvisussiimulos parvis  esset  ,nupta  in  domo,  quam  nec  ho- 
mobili  rébus  animo  muliebri  subdi-  nos  nec  gratia  intrare  posset.  Con- 
dit.  Frequentià  quoque  prosequen-  solans  iudè  filiam  Ambustus,  bonum 
tiura  ,  rogantiuinque  numquid  vcliet,  aniniuui  babere  jussit  :  cosdem  pro- 
credo fortunatuni  niatrimoninnj  ei  pedieni  doini  visuram  honores,  quos 
sororis  visuui  :  suique  ipsam,  malo  apud  sororem  videat.»  (Liv.) 
arbitrlo  ,  quo  a  proxiiiiis  quisque  mi- 
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mélancolie.  Son  père  l'ayant  vue  dans  le  premier  mo- 
ment de  ce  trouble  et  de  ce  déconcertement,  et  lui 
ayant  demandé  si  elle  se  portait  bien,  elle  dissimula 
d'abord  la  cause  de  son  chagrin ,  qui  marquait  peit 
d'affection  pour  sa  sœur,  et  peu  de  considération  pour 
son  mari.  Mais  enfin,  à  force  d'interrogations  et  de 
caresses,  il  tira  d'elle  son  secret,  et  lui  fit  avouer  que 
la  cause  de  sa  douleur  était  de  se  voir  mésalliée,  et 
d'être  entrée  dans  une  famille  où  les  honneurs,  la 
considération,  le  crédit,  ne  pouvaient  avoir  aucun 
accès.  Ambustus ,  consolant  sa  fille,  l'exhorte  à  avoir 
bon  courage ,  et  l'assure  qu'avant  peu  elle  verra  dans  sa 
maison  les  mêmes  honneurs  qu'elle  voyait  actuellement 
chez  sa  sœur. 
Les  tribuns  Dès  cc  jour,  quoiquc  patricien,  il  se  déclara  ou- 
i)rom"eut  vertcmcnt  contre  son  propre  corps,  et  commença  à 
trois  lois:    prendre  des  mesures  avec  son  gendre,  et  avec  L.  Sex- 

jiar   rapport    1  o  " 

aux  dettes,  [^yg    jeunc   plébéicu  d'un    rare   mérite,   et  à  qui,  de 

aux  terres,  '.Il  '  1       ' 

au  consulat,  l'avcu  mêuic  des  nobles,  il  ne  manquait  qu'une  nais- 

Liv.lib.  6,  1         -1  .  -v 

cap.  35-37.  sance  plus  illustre  pour  aspirer  aux  premières  charges 
de  l'état.  Le  peuple  avait  fort  à  cœur  l'affaire  des  dettes , 
par  rapport  à  laquelle  il  ne  pouvait  espérer  aucun  sou- 
lagement, à  moins  que  ceux  de  son  corps  ne  parta- 
geassent l'autorité  suprême  du  gouvernement.  C'est 
donc  là  à  quoi  ils  conclurent  qu'il  fallait  travailler  sé- 
rieusement, en  tournant  toutes  leurs  pensées  et  tous 
leurs  efforts  vers  ce  but.  Ils  se  représentaient  à  eux- 
mêmes  qu'après  tout  ce  que  les  plébéiens  avaient  déjà 
emporté  sur  le  sénat  à  différentes  reprises,  par  leur 
fermeté  inébraidable  à  pousser  et  à  soutenir  leurs  pré- 
tentions, il  n'y  avait  rien  à  quoi,  pour  peu  qu'ils  fis- 
sent d'effort ,  ils  ne  pussent  parvenir  ,  et  qu'il  leur  se- 
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rait  aisé  de  s  égaler  aux  patriciens  en  honneurs,  comme 
ils  leur  étaient  égaux  en  mrrite.  I^a  première  démarche 
qu'ils  crurent  devoir  faire  fut  de  faire  nonnner  tribuns 
du  peuple  Licinius  et  Sextius,  alin  (juà  l'aide  de  cette 
magistrature  ils  pussent  s'ouvrir  à  eux-mêmes  l'entrée 
à  toutes  les  autres  dignités. 


L.    PAPIRIIIS.    '  An.  R.  379. 

,      ,  Av.J.C.  37I 

L.    MENKNIIIS. 

SER.   SULPICIUS. 

SER.    CORNÉLIUS. 


C.  Licinius  et  L.  Sextius  signalèrent  leur  entrée  dans 
le  tribunat  par  plusieurs  lois  qu'ils  proposèrent,  toutes 
favorables  aux  désirs  du  peuple  et  contraires  aux  in- 
térêts du  sénat.  La  première  regardait  les  dettes,  et 
portait  qu'on  retrancherait  du  total  et  du  principal  de 
la  dette  ce  qui  en  aurait  été  payé  en  arrérages,  et  qu'on 
aurait  trois  ans  pour  acquitter  le  reste  en  trois  paie- 
ments égaux.  La  seconde  défendait  à  tout  particulier  , 
quel  qu'il  fût ,  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre  ^ ,  et  ordonnait  que  ce  qui  se  trouverait  excéder 
cette  quantité  serait  oté  aux  riches,  et  distribué  à  ceux 
qui  ne  jouissaient  d'aucun  fonds  de  terre.  La  troisième 
statuait  qu'on  ne  nommerait  plus  de  tribuns  militaires, 
mais  qu'on  procéderait  comme  autrefois  à  l'élection  de 
consuls,  dont   im  serait  nécessairement   tiré  du  cor{)S 

'  Ces  tribuns  militaires  ne  se  trou-  stitut.   lib.  1  ,  cap.  9;  Varr.  de  Rc 

vent  point  clans  Tite^Live,  mais  dans  RiisC.Vih.  i  ,  cap.  10.)  =  La  surface 

Diodore  de  Sicile.  du  jiigère  était  égale  à  2468  mètres 

*   L'arpent  (yW^^t'/v/w)  avait  deux  caircs;  les  5oo  jugeres  répundeal  à 

cent  quarante  pieds  eu  longueur,  et  i  23  hectares  et  40  ares,  ou  envirou 

six-vingts  en  largeur.  (Quint.    In-  à  242  aliments  de  Paris.  —  L. 
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des  plébéiens.  Jamais  un  si  grand  intérêt  n'avait  divisé 
les  deux  ordres  de  la  république.  C'était  attaquer  en 
même  temps  le  sénat  par  ce  qui  excite  les  désirs  les 
plus  violents  des  liommes ,  les  possessions  de  terres, 
l'argent,  les  honneurs.  Tout  le  corps  des  patriciens 
s'éleva  contre  ces  propositions.  Le  peuple ,  de  son  côté , 
soutint  les  tribuns  avec  chaleur.  La  ville  était  remplie 
de  tumulte  :  la  discorde  régnait  partout  :  les  familles 
mêmes  étaient  partagées ,  chacun  prenant  parti  selon 
ses  vues  et  ses  intérêts. 

Les  sénateurs ,  terriblement  alarmés  par  une  espèce 
de  conspiration  si  violente  et  si  générale ,  à  laquelle  ils 
ne  s'étaient  point  attendus ,  tinrent  plusieurs  assem- 
blées ,  tant  publiques  que  particulières  ;  et ,  après  beau- 
coup et  de  longues  délibérations ,  ils  ne  trouvèrent  d'autre 
remède  au  mal  dont  ils  étaient  menacés,  que  d'engager 
les  autres  tribuns  du  peuple  à  former  opposition  contre 
les  demandes  de  leurs  collègues.  C'était  une  ressource 
dont  ils  avaient  déjà  tiré  de  grands  avantages,  et  qui 
leur  réussit  ici.  Quand  Licinius  et  Sextius  eurent  or- 
donné qu'on  fît  la  lecture  de  leurs  lois ,  et  qu'ils  eurent 
commencé  à  citer  les  tribus  pour  porter  leurs  suffrages , 
les  tribuns  qui  avaient  été  gagnés  par  le  sénat  se  levè- 
rent aussitôt ,  et  déclarèrent  qu'ils  s'y  opposaient  for- 
mellement. Les  deux  tribuns  renouvelèrent  les  mêmes 
tentatives  dans  plusieurs  assemblées ,  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès.  L'opposition  d'un  seul  tribun ,  qui  con- 
sistait en  un  seul  mot  latin  ,  \t^to  ,  Je  l'empêche ,  Je  m'j 
opposé  y  était  d'une  telle  force,  que  le  tribun,  sans  ({u'il 
fût  obligé  de  dire  les  raisons  de  son  opposition,  arrêtait 
également  les  résolutions  du  sénat  et  les  propositions 
des  autres  tribuns. 
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On  croyait  les  lois  entièrement  abrogées.  Alors  Sex- 
tius  ,  adressant  la  parole  aux  patriciens  :  «Puisque  vous 
«donnez  tant  d'autorité  à  l'opposition,  dit -il,  à  la 
«  bonne  lieure,  nous  y  consentons,  et  nous  nous  servi- 
«  rons  des  mêmes  armes  pour  défendre  le  peuple.  Con- 
«  voquez  donc ,  pères  conscrits ,  des  assemblées  pour 
a  élire  des  tribuns  militaires.  Je  ferai  en  sorte  que  vous 
«  ne  soyez  pas  si  charmés  de  cette  parole, /e  m'f  op- 
«  pose  y  que  vous  entendez  maintenant  avec  tant  de  joie 
«  sortir  de  la  bouche  de  nos  collègues,  m  Ces  menaces  ne 
furent  pas  vaines.  On  ne  tint  d'assemblées  que  pour 
nommer  des  édiles  et  des  tribuns  du  peuple.  Licinius  et 
Sextius,  qu'on  continuait  toujours  dans  le  tribunat,  ne 
permirent  point  qu'on  créât  aucun  magistrat  curule.  La 
république  demeura  dans  cet  état  cinq  années  entières , 
après  lesquelles  enfin  les  tribuns  du  peuple  consentirent 
qu'on  nommât  des  tribuns  militaires ,  et  qu'on  levât  des 
troupes  pour  aller  au  secours  des  Tusculans,  assiégés 
par  les  habitants  de  Vélitres. 


L.    FURIUS.  An.  R.  385. 

Av.J.C.367. 
A.    MANLIIIS. 

SER.    SULPICIUS. 

SER.    CORWÉLIUS. 

P.    VALÉRIUS. 

C.    VALÉRIUS. 


Les  ennemis  furent  battus ,  et  le  siège  de  Tuscule  levé. 
On  forma  ensuite  celui  de  Vélitres.  L'année  suivante  on 
procéda  encore  à  l'élection  des  tribuns  militaires. 
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An.  R.  {S6.  m.    FABIUS    A^IRIISTUS.    II. 

Av.J.C.36(i. 

Q.    SERVILIUS.    II. 

C.    VÉTURIUS.    II. 

A .    CORNÉLIUS. 

31.    CORNÉLIUS. 

Q.    QUINTIUS. 


Le  siège  de  Vélitres  ,  où  était  l'armée  ,  allait  fort  len- 
tement. Une  affaire  plus  importante  occupait  les  esprits. 
Sextius  et  Licinius ,  qui  avaient  été  continués  dans  le 
tribunal  pour  la  huitième  fois,  avaient  trouvé  moyen 
de  faire  nommer  parmi  les  tribuns  militaires  Fabius 
Ambustus,  beau -père  de  Licinius.  Encouragés  par  un 
si  puissant  appui,  et  devenus,  par  une  longue  expé- 
rience, fort  habiles  à  manier  les  esprits  du  peuple,  ils 
se  promettaient  un  prompt  et  heureux  succès  de  leur 
entreprise ,  et  fatiguaient  les  principaux  des  sénateurs 
qui  assistaient  aux  assemblées  par  les  pressantes  inter- 
rogations qu'ils  leur  faisaient.  «  Oseriez  -  vous ,  leur 
«  disaient-ils,  demander  que,  pendant  qu'on  n'tissigne 
«  aux  gens  du  peuple  pour  tout  bien  que  deux  arpents 
«  de  terre ,  il  vous  fût  permis  à  vous  d'en  avoir  plus  de 
«  cinq  cents;  c'est-à-dire  que  chacun  de  vous  en  possédât 
«  lui  seul  autant  presque  que  trois  cents  citoyens  eii- 
«  semble,  pendant  ([u'un  plébéien  possède  à  peine  assez 
«  d'espace  pour  se  construu'e  une  petite  maison  et  un 
a  tombeau?  Voudriez-vous  que  le  peuple,  accablé  d'usu- 
«  res,  au  lieu  de  se  libérer  en  payant  seulement  le  fonds 
«  et  le  capital  de  la  dette  ,  continuât  d'être  mis  dans  les 
«  fers  et  livré  aux  supplices;  qu'on  vit  tous  les  jours 
«  des  troupes  de  débiteurs  abandonnés  iidiumainement 
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u  à  des  créanciers  impitoyables,  et  (jiu-  cIkkiiu-  maison 
u  de  patricien  devînt  une  prison?» 

Ils  ajoutaient  «  que  l'unique  remède  à  tant  de  maux 
«  était  d'ordonner  qu'à  l'avenir  on  serait  nécessairement 
«  obligé  de  tirer  du  peuple  l'un  des  deux  consuls ,  qui 
«  serait  l'interprète  de  ses  volontés  et  le  protecteur  de 
«  sa  liberté  :  que  ce  qui  était  arrivé  par  rapport  au  tri- 
ce  bunat  militaire,  auquel,  pendant  plus  de  quarante 
«ans,  aucun  des  plébéiens  n'avait  eu  part,  quoique 
«  l'entrée  leur  en  fût  ouverte  par  les  lois  ,  leur  appre- 
«  nait  qu'il  ne  fallait  point  laisser  le  choix  d'un  consul 
«  plébéien  à  la  liberté  des  suffrages  :  qu'ils  ne  devaient 
»  compter  les  rois  véritablement  chassés  de  Rome ,  et 
«  la  liberté  établie  sur  de  fermes  et  solides  fondements, 
(c  que  du  jour  où  le  peuple  serait  mis  en  une  possession 
«  assurée  dû  consulat  ;  parce  que  ce  ne  serait  que  de 
«  ce  jour-là  qu'entrant  avec  les  patriciens  dans  une 
«égalité  parfaite,  ils  partageraient  tout  ce  qui  a  jus- 
«  qu'ici  distingué  le  premier  ordre  du  second ,  le  com- 
«  mandement ,  les  honneurs  ,  la  gloire  militaire ,  la  no- 
«  blesse  ;  avantages  dont  ils  commenceraient  eux-mêmes 
«  à  jouir,  et  qu'ils  transmettraient  plus  considérables 
«  encore  à  leurs  enfants». 

Quand  les  tribuns  virent  que  ces  sortes  de  discours 
étaient  reçus  favorablement ,  ils  proposèrent  une  nou- 
velle loi ,  qui  portait  qu'au  lieu  de  duumvirs  pour  la 
garde  des  livres  sibyllins  on  nonmierait  des  décemvirs  ; 
c'est-à-dire  dix  prêtres  au  lieu  de  deux ,  dont  moitié 
serait  choisie  dans  l'ordre  du  peuple,  moitié  parmi  les 
sénateurs.  Ils  ne  purent  encore  rien  obtenir  cette  année. 
Sextius  et  Licinius  furent  continués  dans  le  trlbunat. 
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An.  R.  387.  T.    QUINTIIJS. 

Av.J.C.  365. 

SER.    CORNELIUS. 

SER.    SULPICIUS.   IV. 

SP.    SERVILIUS. 

L.    PAPIRIUS. 

L.    VÉTURIUS. 

I 

Camille  créé       ^ès  le  Commencement  de  l'année ,  la  dispute  sur  les 
dictateur     j^j^  ç^^  Dousséc  à  la  demièrc  extrémité.  Les  sénateurs . 

poursoppo-  r  ^-.v,^   ^■i^i.iiu»  .,»,  o  ^ 

ser  aux  vojant  quc  les  deux  tribuns ,  auteurs  des  lois ,  sans 
Liv.  lib.  6,  avoir  égard  à  l'opposition  de  leurs  collègues,  étaient 
résolus  de  passer  outre ,  véritablement  alarmés  d'un 
acbarnement  si  opiniâtre,  eurent  recours  aux  deux 
dernières  ressources  de  l'état,  la  dictature  et  Camille. 
Camille  donc ,  nommé  dictateur,  choisit  pour  général 
de  la  cavalerie  L.  iEmilius,  Les  deux  tribuns,  de  leur 
coté,  s'arment  de  courage  contre  un  si  terrible  appa- 
reil, et  se  préparent  à  combattre  pour  le  peuple  avec 
une  fermeté  invincible.  Le  dictateur,  environné  d'une 
troupe  de  patriciens,  prend  place  et  paraît  ne  respirer 
que  menaces  et  terreur.  L'attaque  d'abord  commence 
par  les  tribuns ,  dont  les  uns  portent  la  loi ,  les  autres 
s'y  opposent,  mais  avec  cette  différence,  que  les  der- 
niers n'avaient  pour  eux  que  la  rigueur  du  droit,  au 
lieu  que  tout  était  favorable  aux  premiers ,  la  nature 
de  la  loi  en  elle-même,  et  le  penchant  de  ceux  à  qui 
elle  était  proposée.  Les  premières  tribus  qui  sont  appe- 
lées pour  donner  leur  suffrage  l'acceptent  sans  hésiter, 
employant  la  formule  ordinaire.  Qu'il  soit  fait  selon 
que  vous  le  requérez  ^ .  Alors  Camille  prenant  la  pa- 

'   «Uti   rogas»,  id  est,  «fiai    uti  logas.  » 
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rôle  :  «Romains,  dit -il,  puisque  c'est  le  caprice  de 
«  vos  tribuns,  et  non  les  privilèges  de  la  puissance  du 
«  tribunat  ([ue  vous  considérez,  et  que  ce  droit  d'oppo- 
a  sition  que  vous  avez  extorqué  autrefois  par  votre  re- 
«  traite  sur  le  mont  Sacré,  c'est  vous  maintenant  qui 
«  l'abolissez  par  les  mêmes  voies  qui  vous  l'ont  ac({uis , 
«en  qualité  de  dictateur  j'en  prendrai  la  défense,  au- 
«  tant  pour  votre  intérêt  propre  que  pour  celui  de  la 
«  république.  Si  Licinius  et  Sextius  se  rendent  à  l'op- 
«  position  de  leurs  collègues,  je  n'interposerai  point 
«  mon  autorité  dans  vos  assemblées ,  et  je  vous  y  lais- 
«  serai  une  liberté  entière.  IMais ,  si  vos  tribuns  préten- 
«  dent  donner  ici  la  loi  comme  dans  une  ville  prise 
«d'assaut,  je  ne  souffrirai  pas  que  le  pouvoir  tribuni- 
«  tien  travaille  lui-même  à  se  ruiner.  »  Comme  les  tri- 
buns, d'un  air  de  mépris,  allaient  toujours  en  avant, 
Camille  ordonne  aux  licteurs  d'écarter  la  foule  du  milieu 
de  la  place,  et  menace  d'enrôler  toute  la  jeunesse  et  de 
l'emmener  hors  de  la  ville.  Cette  menace  alarma  la 
nudtitude,  mais  ne  fit  que  relever  le  courage  de  ses 
chefs. 

Avant  que  la  victoire  se  fût  déclarée  de  part  ou  d'au-  CamiUe  ab- 
tre,  Camille  abdiqua  la  dictature,  soit  que,  considérant  taXe.Man- 
son  âge  avancé ,  et  peut-être  se    souvenant  encore  de   ''"bstîtu^*' 
son  exil,  il  ne  vouliit  pas  se  commettre  de  nouveau 
avec  des  furieux,  ou,  ce  qui  a  paru  plus  vraisemblable 
à  Tltc-Live  ,  qu'on  l'eût  averti  qu'il  y  avait  eu  quel({ue 
défaut  dans  la  manière  de  prendre  les  auspices,  lors- 
qu'il avait  été  nommé  dictateur.  On  sait  assez  à  quel 
point  de  superstition  les  Romains  avaient  poussé  ces 
observations  scrupuleuses.  Si  l'augure,  dans  ses  oraisons 
préparatoires,  prononçait  une  seule  parole  pour  une 
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autre,  s'il  manquait  à  aucune  des  formalités  prescrites 
pour  cette  cérémonie,  et  le  nombre  en  était  grand,  cela 
suffisait  pour  déclarer  nulles  les  délibérations  ou  les 
élections  qu'on  avait  faites  en  conséquence  de  cet  acte 
de  religion.  Certains  auteurs  néanmoins,  au  rapport 
de  Tite-Live,  avaient  attribué  l'abdication  de  Camille 
à  une  amende  de  cinq  cent  mille  as\  que  le  peuple, 
à  la  requête  de-  ses  tribuns ,  avait  prononcée  contre  lui , 
s'il  faisait  aucune  fonction  de  sa  cbarge.  Mais  ce  qui 
paraît  réfuter  cette  manière  de  raconter  la  cliose,  c'est 
que  peu  de  temps  après  Camille  accepta  de  nouveau 
la  dictature,  et  dans  un  temps  oii  l'affaire  du  consulat 
n'était  point  encore  terminée.  D'ailleurs  nous  voyons 
que  dans  toutes  les  disputes  les  plus  vives  qui  se  sont  ' 
depuis  élevées  ^ ,  l'autorité  de  la  dictature  a  toujours 
été  respectée ,  et  que  jamais  on  ne  lui  a  donné  la  moin- 
dre atteinte.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  nomma  presque 
aussitôt  après  un  autre  dictateur:  ce  fut  P.  Manlius. 
,      .  -,  Pendant  ce  court  intervalle  il  se  tint  quelques  as- 

l.cs    tribmis  1  1 

exigent      semblées   du  peuple,    dans  lesquelles  il   se  manifesta 

f[ii  on  dtli-  11'  1 

ii.re  con-    tout-à-fait  uiic  divcrsité  d'intérêt  et  de  goût  entre  le 

jointeincnt  _  ,       ^ 

sur  les  trois  peviplc  ct  Ics  tribuns  par  rapport  aux  différents  chefs 

chi'A's  (le  -II'/'  •        5  • 

leurs  lois,  quc  comprcuait  la  loi.  Ceux-ci  n  avaient  en  vue  pro- 
'  r.  Vf).  '  prement  que  de  s'ouvrir  une  entrée  au  consulat,  et 
n'avaient  proposé  d'abord  le  partage  des  terres  et  la 
diminution  des  dettes  que  pour  faire  passer  le  dernier 
article  à  la  faveur  des  deux  premiers,  en  y  intéressant 
le  peuple  :  c'est  pourquoi  ils  étaient  convenus  de  lier 
ces  trois  propositions  ensemble.  Au  contraire,  la  mul- 

'  Vinfjl-cinq  mille  Ihres.  certaluin  viribus  est,  dictalurac  seiu- 

'   «  Qiioailustjue    ad     rneiiioriam       per  altius  fii.stigium  fuit.  »(Liv.  ) 
nostriiiii  tril)iii)itii.s  consularihuscjue 
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titutle,  qui  souliaitait  passionnément  le  partage  des 
terres  et  quelcpu;  soulagement  dans  ses  dettes,  ne  nion- 
Irait  que  de  l'indiffércnee  pour  le  consulat,  qui  ne 
j)ouvait  jamais  regarder  que  les  plus  puissants  de  son 
ordre.  Ainsi ,  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  à  ce 
sujet,  on  vit  que  les  deux  premiers  chefs  étaient  ac- 
ceptés, et  que  le  troisième,  qui  regardait  le  consulat 
plébéien,  était  rejeté;  et  l'affaire  se  serait  terminée  de 
la  sorte,  si  les  tribuns  n'eussent  déclaré  qu'ils  ne  sépa- 
raient point  les  trois  chefs  de  délibération,  et  qu'il 
fallait  se  résoudre  h  les  passer  conjointement.  Le  dic- 
tateur Manlius  sembla  tlonner  un  avantage  au  peuple 
en  tirant  de  son  corps  le  général  de  la  cavalerie,  ce 
(jul  était  jusqu'alors  sans  exemple.  II  choisit  C.  Lici- 
nius  ' ,  qui  avait  été  tribun  militaire.  I^es  sénateurs 
lui  en  surent  fort  mauvais  gré.  L'affaire  ne  fut  point 
encore  terminée  cette  année. 

Quand  il  fallut  créer  les  tribuns  du  peuple  pour 
l'année  suivante,  Licinius  et  Sextius, mécontents  de 
l'indifférence  que  la  multitude  témoignait  pour  leur 
intérêt  personnel ,  en  feignant  à  l'extérieur  de  ne  vou- 
loir plus  être  continués,  agissaient  et  parlaient  en 
effet  de  la  manière  la  plus  propre  là  leur  faire  accorder 
par  le  peuple  ce  qu'ils  désiraient  très-vivement ,  quoi- 
qu'ils parussent  le  refuser.  Ils  représentaient  «  que 
«  c'était  là  la  neuvième  année  que,  les  armes  à  la  main  , 
«  ils  bataillaient  contre  les  patriciens,  non  sans  un 
«  grand  danger  pour  leur  personne ,  mais  sans  aucune 
«  utilité  pour  le  public:  qu'ils  avaient  vieilli  dans  le 
«  combat,  et  que  leur  loi  et  toute  la  force  de  l'autorité 

'  Pliilarque le  confond  mal  à  pro-  de  Fabius,  et  l'un  des  tribirns  au- 
pos  avec  C.  Licinius  .Stolo  ,  gendre       tcurs  des  nouvelles  lois. 

Tome  XI F.  Hisl.  Rom.  2() 
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<c  tribunitienne  languissaient  avec  eux,  moins  encore 
«  par  les  divers  artifices  de  leurs  ennemis  que  par  la 
«  mollesse  et  l'indolence  du  peuple  :  qu'il  pouvait  dans 
«  le  moment  même,  s'il  le  voulait,  voir  d'un  coté  la 
«  ville  et  la  place  publique  libres  de  créanciers  impi- 
«  toyables ,  et  de  l'autre  les  terres  retirées  des  mains  de 
«  leurs  injustes  possesseurs.  jNIais  que  de  si  importants 
«  services  méritaient  bien  qu'il  en  témoignât  quelque 
«  reconnaissance  à  ceux  qui  les  lui  rendaient ,  et  qu'il 
«  n'était  pas  de  la  générosité  du  peuple  romain  de  n'être 
«  attentif  qu'à  ses  intérêts  particuliers  et  de  négliger 
«  ceux  de  ses  défenseurs,  en  leur  fermant  l'entrée  aux 
a  honneurs  et  aux  dignités:  qu'ainsi  ils  délibérassent 
«  d'abord  avec  eux-mêmes  sur  le  parti  qu'ils  voulaient 
«  prendre,  et  qu'ensuite  ils  déclarassent  leur  volonté 
«  dans  l'assemblée  pour  l'élection  des  tribuns:  que,  s'ils 
«  étaient  résolus  d'accepterconjointement  les  trois  chefs 
«  de  la  loi ,  ils  |)OUvaient  continuer  leurs  triljuns  ;  qu'au- 
«  trement,  il  était  inutile  de  les  exposer  gratuitement 
«.  à  l'envie  et  à  la  haine  des  patriciens  ». 
Anpiusciau-  Pendant  (ju'uii  dïscours  si  plein  de  hardiesse  et  d'ar- 
i)ose  forte-   rogaucc  tenait  les  autres  sénateurs  dans  l'etonnement 

ment  à  cette       ^    i  -i  i  •  /^M  i-  i- <  •         m        ^ 

dcnianao.  «"t  'G  silcnce ,  Appuis  Clauchus  Crassus,  petit  -  fds  (hi 
décemvir,  moins  dans  l'espérance  de  réussir  que  j)our 
exhaler  sa  juste  colère  qu'il  ne  pouvait  retenir,  prit  la 
parole,  et  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Je 
«  n'ignore  pas,  Romains,  ce  qu'on  a  coutume  d'objecter 
«  à  notre  famille  sur  son  attachement  pour  le  sénat, 
«  et  son  opposition  au  peuple:  mais  je  sais  aussi  que, 
«  pleine  de  respect  et  de  reconnaissance  pour  l'auguste 
«  compagnie  (pu  la  adoptée,  elle  n'a  jamais  niancpic 
«  de  zèle  pour  les  véritables  intérêts  du  pi'uple,  quoi- 
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u  (juVlle  ait  été  forcée  quelquefois  de  se  déclarer  contre 
((  ses  désirs  ,  ou  plutôt  contre  l'injustice  de  ceux  (|ui 
«  abusaient  de  sa  crédulité  et  de  sa  confiance  :  et 
«  c'est  la  triste  nécessité  où  je  me  trouve  réduit  au- 
«  jourd'hui.  Qu'on  soit  patricien  ou  plébéien ,  peut-on 
«  voir  sans  indignation  l'empire  despotique  qu'un  Sex- 
«  tins  et  un  Licinius  exercent  sur  vous  depuis  neuf 
«  années?  Avez -vous  rien  de  plus  cher  que  votre  li- 
ce bcrté?  Et  on  a  la  hardiesse  de  vous  en  priver,  et  de 
«  vous  déclarer  nettement  ({u'on  ne  vous  laissera  point 
«  vos  suffrages  libres  dans  vos  assemblées  et  dans  vos 
(c  délibérations.  Vous  ne  pourrez  nous  continuer  dans 
«  le  tribiuiat,  disent-ils,  (jue  sous  condition:  et  cette 
«  condition  est  que  vous  recevrez  conjointement  nos 
«  lois,  soit  qu'elles  vous  plaisent  ou  non,  soit  qu'elles 
«  vous  paraissent  utiles  ou  pernicieuses.  Des  Tarquins 
«  parleraient-ils  autrement?  Ou  recevez  le  tout,  ou  je 
«  ne  propose  rien.  C'est  comme  si  quelqu'un  présentait 
«  à  un  homme  pressé  j)ar  la  faim  du  poison  avec 
ce  du  pain ,  et  cju'il  l'obligeât  ou  de  prendre  l'un  et 
ce  l'autre  ensemble,  ou  de  renoncer  à  l'un  et  à  l'autre 
«  également.  Si  quelque  patricien,  ou  ce  qui  paraît  à 
ce  quelques-uns  encore  plus  odieux,  si  quelqueClaudius 
ce  vous  tenait  un  pareil  discours,  le  souffririez -vous, 
ee  Romains?  Serez -vous  donc  toujours  plus  attentifs 
ce  aux  personnes  qui  vousSarleront  qu'aux  choses  mêmes? 
ce  toujours  disposés  à  bien  recevoir  les  propositions  de 
ce  votre  magistrat,  et  à  rejeter  les  nôtres?  Car  enfin  l'ar- 
ec ticle  de  la  loi  que  vous  refusez  d'accepter,  et  sur  lequel 
ce  vos  tribuns  insistent  si  fort ,  ne  va-t-il  pas  directement 
ce  à  vous  ôter  la  liberté  de  vos  suffraiies?  Ils  veulent 
ee  VOUS  obliger  nécessairement  à  prendre  un  des  deux 
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«  consuls  parmi  les  plébéiens.  Et  s'il  arrive  des  con- 
«  jonctures  où  le  bien  de  l'état  demande  que  vous  nom- 
ce  miez  deux  patriciens,  vous  n'en  aurez  pas  la  liberté! 
«  Si  votre  Sextius  d'une  part,  et  de  l'autre  le  grand 
«  Camille  avec  un  autre  patricien  demandaient  le  con- 
«  sulat,  vous  serez  forcés  malgré  vous  de  nommer 
«  Sextius ,  et  Camille  courra  rique  d'être  refusé  !  Vous 
«  pourrez  bien  nommer  ensemble  deux  plébéiens  pour 
«  consuls,  mais  non  pas  deux  patriciens!  Est-ce  là 
«  établir,  comme  s'en  vantent  vos  tribuns ,  une  parfaite 
«  égalité  entre  les  deux  corps  de  l'état?  Mais,  par  ce 
u  nouveau  règlement ,  que  deviennent  les  auspices,  fon- 
ce dément  de  toutes  nos  cérémonies,  de  toutes  nos  en- 
te treprises,  de  toute  notre  religion,  aussi  anciens  que 
(c  Rome  même,  et  qui  ont  toujours  été  eutre  les  mains 
<c  des  patriciens?  Qu'importe,  dira-t-on,  que  les  poulets 
ce  ne  mangent  point,  qu'ils  sortent  plus  tôt  ou  plus  tard 
ce  de  leur  cage;  que  les  oiseaux  cliantent  ou  non?  ce 
ce  sont  là  de  petites  observances  ^  Oui;  mais  c'est  en 
ce  gardant  et  respectant  ces  petites  observances  que  nos 
ce  ancêtres  ont  porté  Rome  au  point  de  grandeur  où 
ce  nous  la  voyons.  Maintenant  nous  négligeons  toutes 
ce  les  cérémonies  de  religion ,  comme  si  nous  n'avions 
ce  plus  besoin  du  secours  et  de  la  protection  des  dieux, 
ce  Vous  y  ferez  réflexion  ,  Romains  :  quelque  résolution 
ce  que  vous  preniez  ,  je  souhaite  que  les  dieux  la  fassent 
ce  prospérer  et  la  rendent  util*  à  l'état.  » 

I>'cffet  du  discours  d'Appius  fut  simplement  de  faire 
différer  la  tenue  de  l'assemblée  pour  l'acceptation  de  la  loi 

'  «  Parva  sunt  ha-c  :  sed  parva  Nunc  nos ,  tanquaru  jam  nihil  pacc 
ista  nou  contemnendo ,  majores  nos-  deoruin  opus  sit ,  omnes  cseremonias 
tri    inaxiinam    hanc    rem   f'ecerunt.       polluimus.  »  (Liv.  ) 
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(jul  déplaisait  le  plus  aux  patriciens.  Les  deux  tribuns, 
ayant  été  continués  pour  la  dixième  fois,  se  bornèrent 
])our-lors  à  faire  passer  la  loi  touchant  les  décemvirs 
gardes  des  livres  sibyllins.  On  en  créa  cinq  d'entre  les 
patriciens  et  cinq  d'entre  ceux  du  peuple.  Il  leur  parut 
que  c'était  un  degré  pour  parvenir  au  consulat.  Con- 
tents de  cette  victoire,  ils  consentirent  (ju'on  nonnnàt 
des  tribuns  militaires. 


A.    et    M.    CORNr.Lli.     IL  ^  An.  R.   388. 

Av.J.C.  364. 
M.    GEGANIUS. 

P.    MANLIUS. 

Q.    VÉTIIRIUS. 

P.    VALÉRIUS.    VI. 


Le  siège  de  Vélitres,  qui  traînait  en  longueur,  in- 
quiétait peu  ,  parce  que  le  succès  n'en  était  pas  douteux. 
Une  plus  juste  alarme  survint  tout  d'un  coup,  et  jeta  Le*  disputes 
un  grand  trouble  dans  la  ville.  On  reçut  des  nouvelles  ^^duc^iHT 
certaines  que  les  Gaulois  marchaient  à  grandes  jour-  oYuiIb.qu^ 
nées  vers  Rome  avec  une  armée  formidable ,  pour  veii-  *"«' vaincus 

^   r  par  Camille. 

eer  la  défaite  de  leurs  compatriotes.  Lh.  lib.  6, 

^  _  *  ^  cap.  42. 

La  crainte  d'un  malheur  semblable  au  premier  sus-       Plut 

T  11-  11-  I  1-       r        15        •  '°   Camillo, 

pendit  toutes  les  haines,  et  le  bien  public  tut  1  unique  pag.  i5o. 
objet  des  grands  et  du  peuple.  On  n'hésita  point.  Ca- 
mille, regardé  dans  les  temps  difficiles  comme  le  génie 
tutélaire  des  Romains,  fut  élu  dictateur  pour  la  cin- 
quième fois  :  il  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans. 
Cependant,  voyant  la  nécessité  et  le  grand  danger  de 
la  republique,  il  n'allégua  ni  raison  ni  prétexte,  mais 
il  accepta  cette  charge  sans  balancer,  et  assembla  son 
armée. 
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Comme  il  savait  par  expérience  que  la  principale 
force  des  Gaulois  consistait  dans  leurs  épées ,  qu'ils  ma- 
niaient à  la  manière  des  barbares ,  c'est-à-dire  pesam- 
ment et  sans  adresse ,  et  avec  lesquelles  ils  abattaient 
têtes  et  épaules ,  il  fit  donner  à  la  plupart  de  ses  troupes 
des  casques  d'acier  bien  poli,  afin  que  les  épées  se  rom- 
pissent, ou  qu'elles  ne  fissent  que  glisser  dessus:  il  fit 
aussi  border  leurs  boucliers  d'une  lame  de  fer ,  le  bois 
sefll  ne  pouvant  pas  résister  aux  coups  :  enfin  il  leur  en- 
seigna à  se  servir  de  longues  javelines ,  et  à  prévenir, 
en  les  glissant  sous  les  épées  des  barbares,  les  coups 
qu'ils  décliargeaient  de  haut  en  bas. 

Déjà  les  Gaulois  étaient  sur  le  bord  de  la  rivière 
d'Anio  (  le  Téveron  ),  avec  une  armée  si  chargée  de  bu- 
tin ,  qu'à  peine  pouvait-elle  marcher.  Camille  se  mit  en 
campagne  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  alla  camper  sur 
une  colline,  dont  la  pente  était  fort  douce,  et  qui  avait 
plusieurs  enfoncements;  de  sorte  que  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  était  cachée,  et  que  l'autre  parais- 
sait s'être  retirée  de  crainte  sur  les  hauteurs.  Pour  con- 
firmer même  davantage  les  ennemis  dans  cette  opinion, 
il  ne  se  mit  pas  en  devoir  de  repousser  ceux  qui  ve- 
naient fourrager  jusqu'au  pied  de  la  colline  :  mais  il  se 
tint  renfermé  dans  son  camp ,  oii  il  s'était  retranché 
avec  grand  soin,  jusqu'à  ce  que,  voyant  que  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  était  dispersée  pour  le 
fourrage,  et  que  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  camp, 
pleins  de  vin  et  de  viandes,  n'étaient  guère  en  état  de 
combattre,  il  envoya  avant  le  jour  son  infanterie  lé- 
gère insulter  les  ennemis,  et  les  empêcher  de  se  mettre 
en  bataille,  en  tombant  sur  eux  à  mesure  qu'ils  sor- 
taient; et,  à  la  pointe  du  jour,  il  fit  descendre  dans  la 
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plaine,  et  rangea  en  bataille  ses  troupes  pesaninieiit  ar- 
mées, qui  étaient  fort  nombreuses  et  pleines  d'ardeur, 
contre  l'attente  des  barbares,  qui  les  croyaient  en  petii 
nombre  et  fort  découragées. 

Ce  fut  la  première  chose  qui  rabattit  le  courage  et 
la  fierté  des  Gaulois,  de  voir  que  les  Romains  osaient 
les  attaquer  les  premiers.  L'infanterie  légère  fondant  siu' 
eux  avant  qu'ils  pussent  ni  prendre  leur  poste,  ni  ran- 
ger leurs  bataillons,  les  poussait  vivement  et  les  forçait 
de  combattre  en  désordre  comme  ils  se  trouvaient. 
Cependant  Camille,  avec  le  gros  de  l'armée,  les  char- 
gea vigoureusement.  Les  barbares  marchèrent  fière- 
ment à  sa  rencontre  l'épée  haute  ;  mais  les  Romains  les 
arrêtaient  avec  leurs  javelines;  et  comme  ils  opposaient 
à  leurs  coups  des  corps  tout  couverts  de  fer,  les  épées 
des  Gaulois  se  faussaient  :  car  étant  d'une  trempe  fort 
molle,  et  d'un  fer  peu  battu,  elles  se  pliaient  et  se 
courbaient  très- facilement.  D'ailleurs  leurs  boucliers 
percés  et  hérissés  de  javelines  qui  y  demeuraient  atta- 
chées et  suspendues,  étaient  si  pesants,  que,  ne  pou- 
vant plus  les  soutenir,  ils  abandonnaient  leurs  propres 
armes  pour  se  jeter  sur  celles  des  ennemis,  et  pour 
leur  arracher  leurs  javelines;  et  alors  les  Romains,  les 
voyant  découverts ,  se  servaient  avec  succès  de  leurs 
épées.  Ils  taillèrent  en  pièces  les  premiers  rangs;  les 
autres  prirent  la  fuite,  et  se  dispersèrent  dans  la  plaine, 
sans  songer  à  se  retirer  dans  leur  camp,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eu  soin  de  retrancher,  tant  ils  se  croyaient 
sûrs  de  la  victoire.  L'honneur  du  triomnlie  fut  accordé 
au  dictateur. 

Cette  bataille  fut  doimée  vingt-trois  ans  après  la  prise 
de  Rome,  et  on  dit   (ju'cUe  commença   à  rassurer   les 
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llomains  contre  les  Gaulois,  qui  jusque-là  leur  avaient 
paru  très-redoutables  :  car  ils  étaient  persuadés  que  les 
premières  victoires  qu'ils  avaient  remportées  sur  eux 
n'étaient  pas  l'ouvrage  de  leur  valeur,  mais  l'effet  de 
quelques  accidents  imprévus,  et  surtout  des  maladies 
qui  avaient  affaibli  l'armée  de  ces  barbares.  La  crainte 
qu'ils  en  avaient  était  même  si  grande,  que,  dans  la 
loi  qui  dispensait  les  prêtres  d'aller  à  la  guerre ,  celle 
contre  les  Gaulois  était  exceptée.  Cicéron,  en  faisant 
remarquer  combien,  dès  les  commencements  de  l'em- 
pire, la  Gaule  a  toujours  paru  aux  personnes  sensées 
formidable  pour  Rome  %  ajoute  que  ce  n'est  point  sans 
une  protection  particulière  des  dieux  que  la  nature  a 
placé  les  Alpes  au-devant  de  l'Italie,  comme  pour  lui 
servir  de  barrière  et  de  retrancbement.  Car,  dit-il,  si 
cette  entrée  avait  été  ouverte  aux  troupes  sans  nombre 
d'une  nation  aussi  fière  que  celle  des  Gaulois,  Rome 
n'aurait  jamais  pu  devenir  le  siège  et  la  capitale  du 
plus  grand  empire  de  l'univers. 

La  victoire  sur  les  Gaulois  fut  le  dernier  exploit  mi- 
litaire de  Camille  ;  la  prise  de  Yélitres  ne  fut  que  la 
suite  de  cette  expédition,  et  cette  ville  se  rendit  même 
sans  combattre.  Mais  il  eut  un  terrible  assaut  à  soute- 
nir dans  Rome  même. 

Les  tribuns  ne  comptaient  pour  rien  la  victoire  qu'on 
venait  de  remporter  sur  les  ennemis  de  l'état,  si  eux- 
mêmes  n'en  rejnportaieiit  une  sur  ceux  qu'ils  regar- 

'    «  Nen>o  sapientM-  de  icp.  nos-  Nani,  si  illfi  aditus  Galloiiim  iiiinia- 

frâ    cogilavit  jam   iiidè   a  piinuipio  iiitali  iniiltitudinifiue  patuissel ,  niiii- 

liujus  imperii,  quii»  Oalliaiii  iiiaxiiuù  qiiaiii  ha'C  urbs  siinimo  jiuperio  (lo- 

tiiiifndaiu  liuic    inipt-iio  putaret.  .  .  iDicilluiuac  sedeiu  prx'huisset."(Cic. 

Alpihiis  Italiain  nmnieiat  antè  lia-  orat.  de  Prov.  Consul,  n.  33,  34.) 
lura  non  sine  aliquo  divino  r.iiiuiue. 
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tlaieut  comnu'  leurs  ennemis  domestiques ,  c'est-à-dire  dmiiic  dio- 

/  A  '11  tateur  tfr- 

sur  les  patriciens.  Le  sénat,  pour  être  en  état  de  leur  te-  miue  les  dis- 


putes. Le 


nir  tête,  engagea  Camille  à  ne  se  point  démettre  encore    „.uat  cèd 


lu  peuple  , 
et   conseut 


de  la  dictature,  espérant  qu'à  l'aide  de  cette  suprême  au- 
torité il  combattrait  avec  plus  de  succès  contre  les  tri-  J"^";^ *!fjit 
buns.  La  grande  place  de  Rome  était  le  champ  de  ba-  tiréd^cntre 
taille  où  les  deux  ordres  de  l'état,  comme  deux  armées    plébéiens. 

,      .  ^        Liv.  lil).  6 , 

rangées  de  part  et  d'autre  sous  leurs  chefs,  étaient  près  c^a. 
de  décider  la  plus  importante  affaire  qui  se  fiit  traitée 
jusque-là  dans  l'assemblée  du  peuple  romain.  Les  tri- 
buns, déterminés  à  vaincre  ou  à  périr,  proposent  d'un 
air  intrépide  et  triomphant  leur  loi,  et  appellent  les 
tribus  pour  porter  leur  suffrage.  Camille,  environné  de 
tout  le  sénat,  s'oppose  à  la  délibération,  et  veut  em- 
j)êcher  qu'on  n'aille  aux  voix.  On  espérait  que  l'auto- 
rité personnelle  de  Camille  et  celle  de  sa  charge  met- 
traient la  multitude  à  la  raison.  Mais  la  dictature,  mise 
trop  souvent  en  usage,  avait  beaucoup  perdu  de  ce 
crédit  qu'elle  s'était  concilié  au  commencement  par  la 
singularité  de  la  charge,  et  par  le  caractère  souverain 
qui  y  était  attaché.  Sextius  et  Licinius  ne  respectaient 
plus  ni  les  lois,  ni  la  première  dignité  delà  république. 
Il  s'élève  dans  toute  la  place  un  bruit  et  un  tumulte 
horrible,  qui  semblait  annoncer  un  combat  prochain 
et  une  action  sanglante.  En  effet,  l'affaire  paraissait  ne 
pouvoir  se  terminer  autrement,  si  le  dictateur  avait  été 
aussi  emporté  et  aussi  violent  que  les  tribuns.  Il  sort 
de  sa  place ,  sans  pourtant  se  démettre  de  sa  charge , 
et,  prenant  avec  lui  les  sénateurs,  il  marche  vers  le 
Capitole.  Là,  il  prie  les  dieux  de  calmer  uu  si  grand 
désordre,  et  tl'cu  écarter  les  suites  funestes.  Il  fait  v<ru 
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de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde  dès  que  les  troubles         I 
seront  apaisés. 

Quand  on  vint  à  délibérer  dans  le  sénat,  la  con- 
trariété des  sentiments  excita  de  grandes  contestations  : 
mais  enfin  l'avis  le  plus  doux  et  le  plus  sage  l'emporta. 
On  prit  le  parti  de  céder  au  peuple ,  et  de  lui  per- 
mettre de  clioisir  l'un  des  consuls  dans  son  corps.  Dès 
que  le  dictateur  eut  prononcé  cet  arrêt  en  pleine  assem- 
'  blée,  le  peuple  en  eut  tant  de  joie,  qu'il  se  réconcilia 
sur  l'heure  même  avec  le  sénat ,  et  accompagna  Camille 
jusque  dans  sa  maison ,  avec  de  grandes  acclamations 
et  de  grands  applaudissements.  On  compte  cent  qua- 
rante-cinq ans  depuis  l'institution  du  consulat  jusqu'à 
cette  loi  qui  y  admettait  les  plébéiens. 

Le  lendemain  on  s'assembla,  et  l'on  ordonna  que, 
pour  accomplir  le  vœu  de  Camille ,  et  pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  heureuse  réunion,  on  bâtirait  le 
tenqjle  de  la  Concorde  dans  un  lieu  qui  regardait  sur 
la  place  et  sur  le  Comice  :  qu'on  ajouterait  un  jour 
aux  fériés  latines ,  qui  désormais  dureraient  quatre 
jours;  que,  sans  perdre  un  moment,  on  irait  offrir  des 
sacrifices  dans  tous  les  temples,  et  que  ce  jour-là  tous 
les  Romains  sans  exception  seraient  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs. 

Camille  tint  ensuite  les  comices  consulaires,  et  l'on 
nomma  pour  consuls  L.  ^Emilius  du  coté  des  patri- 
ciens, et  L.  Sextius  de  l'ordre  du  peuple. 

Ainsi  furent  terminées  les  disputes  les  plus  vives  et 
les  plus  animées  ([ue  nous  ayons  vues  jusqu'ici  entre 
le  sénat  et  le  peuple.  Il  faut  avouer  que,  si  la  république 
eût  eu  un  dictateur  aussi  emporté  et  aussi  opiniatre- 
nient    allaclié  à  sou    seuliment  (jue  Tétaient    les   deux 
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tribuns  du  peuple,  il  aurait  fallu  en  venir  aux  mains, 
s'entr'égorger  les  uns  les  autres,  et  éteindre  les  disputes 
dans  le  sang  des  eitoyens.  La  sagesse  du  sénat  prévint 
une  si  funeste  extrémité.  C'est  un  honneur  de  céder 
dans  de  pareilles  conjonctures  :  la  gloire  est  pour  le 
vaincu,  et  la  honte  pour  le  vainqueur. 

Quel  dommage  que  le  peuple  romain  ne  fût  point 
éclairé  des  lumières  de  la  vraie  religion!  mais,  au  mi- 
lieu de  ses  ténèbres,  quels  reproches  ne  nous  fait-il 
point!  Lorsque  Camille  voit  tout  désespéré  de  la  part 
des  honuiies,  il  a  recours  à  ses  dieux,  et  attend  tout 
de  leur  secours.  Lorsque  la  paix  est  rétablie,  le  pre- 
mier soin  du  peuple  entier  est  de  courir  aux  temples 
pour  en  marquer  à  ces  mêmes  dieux  sa  vive  recon- 
naissance. 


L.    vEMILIUS.  An.  R.  38(). 

Av.  J.  G.  361 
L.    SEXTIUS. 


L'année  qui  commence  ici  fut   remarquable   par  le    Cousui  tire 

1  H  7  /     1  \i  .  ,         du  peuple. 

consulat  d  un  nomme  fioiweau  l^c  est  [expression   de    liv.  lih.  7, 
Tite-Live,  que  je  vais  expliquer  dans  le  moment),  et      ^^^''  '' 
par   l'établissement  de  deux  nouvelles  magistratures, 
qui  sont  la  préture  et  l'édilité  curule. 

On   nommait,  chez  les  Romains,  Jionime  nouveau  cc qu'on eu- 
(clni    dont  aucun    des   ancêtres  n'avait  été    dans   les    u„nie  par 

1  ,  I  '  •        •  'III  ■        1         liommes 

charges  curules ,  appelées  ainsi  parce  qu  elles  donnaient  uoiwcaux. 
droit  de  se  faire  porter  dans  une  chaise  d'ivoire  aj)j)elée 
sella  curulis ,  et  de  s'y  asseoir  aux  assemblées  publi- 
(pies.  Les  descendants  de  ceux  (|ui  avaient  possédé  ces 
charges  étaient  censés  et  appelés  nobles,  eux,  leurs 
enfanls,  et   toule  leur  postérité,  et  formaient  à  Rome 
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ce  qu'on  appelait  la  noblesse.  Ils  avaient  aussi  droit 
di  images;  c'est-à-dire  qu'ils  exposaient  dans  la  partie 
de  leur  maison  la  plus  apparente  les  images,  les  por- 
traits de  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  avaient  été  dans 
ces  charges,  et  les  faisaient  porter  dans  de  certaines 
cérémonies  publiques,  comme  aux  obsèques  de  leurs 
proches.  Ces  charges  étaient,  le  consulat,  la  censure, 
la  dictature,  et  de  plus  l'édilité  curule  et  la  préture , 
dont  nous  allons  voir  l'établissement.  La  division  qui 
avait  été  dans  les  commencements  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  continua  sur  le  même  pied  à  peu  près 
entre  les  nobles  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas ,  éclatant 
plus  ou  moins  selon  la  différence  des  temps  et  des 
conjonctures. 

Cette  observation  aide  à  entendre  ce  que  l'on  a  vu 
dans  une  harangue  de  Sextius  et  de  Licinius ,  qu'il  ne 
restait  plus  au  peuple  pour  s'égaler  aux  patriciens  que 
le  consulat,  qui  le  mettrait  en  possession  de  tout  ce 
(jui  les  distinguait  ' ,  et  lui  rendrait  communs  avec  eux 
tous  les  avantages  les  plus  brillants,  commandement, 
hoinieurs,  gloire  militaire,  noblesse.  Ceux  du  peuple 
devenaient  donc  nobles  par  le  consulat,  et  par  toutes 
les  autres  charges  curules,  mais  nobles  plébéiens,  dis- 
tingues des  patriciens,  quoique  imis  ordinairement  avec 
eux  pour  les  intérêts  et  la  façon  de  penser. 

Ce  fut  L.  Sextius  qui  le  premier  d'entre  les  plébéiens 
viiios  (iiar-  f^t  nommé  consul.  Il  pouvait  se  vanter,  avec  bien  plus 

t;"'.s  accor-  • 

(ices  au      dc!  raisou  encore  que  ne  fit  Cicéron    dans  la   suite  ^, 

s.iia!,   la  ,  .  ,  /  r         '     I 

piiitiirc  t-t    d  avoir  enlm ,  aj)res   beaucouj)    de  combats,  force    les 

'    4<  Quippt!  ex  illu  die  In  pleliem       gloiiam  belli,  genus,  nobii.itatem.» 
v«aitara  omnia,  quibus  italricii  ex-  -   •<  Qiiuin    ego    tanto    iiitervallo 

«■(■liant  :   Inipciimn   atfiiie  lionorcm  ,       claustra  ista  nt)liilitatis  refiegissem , 
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J)arrières  que  Ta  noblesse  avait  jusque-là  opposées  à  ivdiiii. 
ceux  dont  elle  méprisait  l'origine,  et  d'avoir  rendu  liv.'ii'i'..  -, 
l'entrée  au  consulat  non  moins  accessible  au  mérite  '  ' 
qu'à  la  naissance.  Le  peuple,  par  reconnaissance  pour 
une  prérogative  si  honorable  à  son  corps,  accorda  au 
sénat  de  créer  un  nouveau  magistrat  pour  rendre  la 
justice  dans  la  ville,  qui  fut  ^^w\é  préleur.  C'était 
un  démembrement  des  fonctions  du  consul,  à  qui  les 
occupations  du  dehors  souvent  ne  permettaient  j)as 
de  s'acquitter  de  cette  importante  partie  de  sa  charij^e. 
Le  sénat  acquit  encore  dans  cette  même  année  ime 
seconde  magistrature  :  ce  fut  celle  d'édile.  Il  v  en  avait 
déjà  deux  tirés  du  corps  du  peuple ,  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  temps  de  leur  établissement.  Ceux-ci  refusant 
de  prêter  leur  ministère  j)our  l'appareil  des  grands 
jeux  que  Camille  avait  voués ,  de  jeunes  patriciens  s'en 
chargèrent  avec  joie ,  et  le  sénat  saisit  cette  occasion 
d'établir  une  nouvelle  dignité  pour  ceux  de  son  corps, 
la(juelle  devint  fort  considérable.  J'ai  exposé  les  fonc- 
tions de  ces  deux  nouvelles  charges  dans  une  disser- 
tation placée  à  la  tête  de  ce  volume.  Spurius  Fiuius  , 
fils  de  Camille,  fut  revêtu  de  la  préture  ;  Cn.  Quintius 
Capitolinus  et  P.  Cornélius  Scipion,  de  l'édilité.  Le 
peuple,  pour  ne  le  point  céder  au  sénat,  s'ouvrit  dans 
la  suite  l'entrée  à  la  préture;  et  l'édilité,  presque  aus- 
sitôt après  son  institution,  devint  commune  aussi  aux 
lieux  ordres. 


L.    GENIICIUS.  An.  R.  3f)(). 

Q.    SERVILIUS.  Av.J.C.3(i>. 


uli  ailitns  ad  consulatum  postliac.  .  .       |)aleret ,  non  aihitraiiar  ,  »  cic.  (Cic. 
non    inagis  nobliitatl  quàiii    viituti      jiio.  Mur.  n.  17.) 
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Peste  vio-         T-'CS  trois  années  suivantes  ne  furent  guère  remar- 

Rome.'      quablesque  par  une  peste  qui  enleva  un  grand  nombre 

ç^^'ij,^^    de  citoyens,  plusieurs  magistrats,  et,  ce  qui  fut  le  plus 

^'Ja*':/'  s^""S'^^l^  ^  ^^  république,  le  grand  Camille,  dont  la 
mort,  ([uoiqu'elle  lût  arrivée  dans  un  âge  fort  avancé, 
fut  encore,  par  rapport  aux  vœux  de  tous  les  citoyens, 
en  quelque  façon  prématurée,  tant  il  était  estimé  et 
respecté.  En  effet  ^ ,  ce  fut  vraiment  un  liomme  unique 
dans  tous  les  divers  états  de  sa  fortune  :  le  premier 
des  citoyens  de  la  république  tant  en  paix  qu'en  guerre 
avantsonexil;  plus  illustre  encore  dans  son  exil  même, 
soit  par  l'empressement  avec  lequel  Rome  prise  par  les 
Gaulois  le  rappela  à  son  secours,  soit  par  le  bonheur 
qu'il  eut  de  n'être  rétabli  dans  sa  patrie  que  pour  la 
rétablir  elle-même  dans  son  premier  état.  Toujours  égal 
à  lui-même,  il  soutint  merveilleusement  l'éclat  de  sa 
réputation  pendant  les  vingt-cinq  années  qu'il  vécut 
depuis,  et  fut  jugé  digne  d'être  regardé,  après  Ro~ 
mulus ,  comme  le  second  fondateur  de  Rome. 

C.    SULPICIUS    P^TICIIIS. 

An.  R.   391. 

Av.  J.C.aiii.  C.    LICINIUS    STOLO. 

La  peste  continuant  toujours  à  Rome ,  on  eut  re- 
Lecùstcr-     cours ,  pour  apaiser  les  dieux  ,  à  la  cérémonie  nommée 
lectisteriiium,  ({ui  n'avait  encore  été  pratiquée  jusque-là 
que  deux  fois  2,  et  qui  consistait  à  dresser  des  lits  dans 

'    ■<  l''uU  eiiiiii  verr   \ir  iiuicii.s  iii  annos  (  lot  enim  posteà  vixii  )  tilulo 

omni  fortunâ  :  princcps  pace  bello-  taiita"  gloiia'  fuit,  dignusque    babi- 

fjue,  priusquain  cxiilatuiii  iiet:  cla-  tus,  (jueiii  secutuhjin  a  Roinulo  con- 

rior  in  exilio ,  vt'l  (Icsidcrio  civitalis,  ditoreiii     urbis     roinaiix     ferrent.» 

quae  capta  absenti.s  iuiploravil  openi,  (  Liv.  ) 

vel    felicitate  quà  ,  lestiliilii.s  in  pa-  '  Tite-Livcn'a  point  liiit  mention 

triaiu,  .secinii  j)atriam  ipsain  rcstitnit.  de  la  .seconde  fois  cjue  celle  cérénio- 

Par  deindc    (ur  quinciiic   et  \ij^iiili  nie  a  été  mise  en  ii.sage. 


ni  uni. 
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les  temples  des  dieux,  pour  y  offrir  des  sacrifices  et  y 
célébrer  des  festins  en  leur  honneur.  11  en  a  été  parlé. 

Comme  la   peste  ne   cessait   point,   ou  institua  en     lâai.iisse- 

151  1  A  T  1  •  '     •  '      ,  meut  des 

I  honneur  des  mêmes  dieux  les  jeux  sceniques,  cesi-  j,.,,^ 
à-dire  les  représentations  de  pièces  de  théâtre ,  genre  de  *'^''""i"'"*- 
divertissement  tout  nouveau  pour  un  peuple  guerrier, 
qui  juscpie-là  n'avait  eu  d'autres  jeux  ni  d'autres  spec- 
tacles que  ceux  du  Cirque.  Ces  jeux  sceniques  ,  qui  dans 
leur  origine  étaient  d'une  simplicité  rustiijue  et  gros- 
sière, ont  été  portés  de  notre  temps,  dit  Tite-Iive,  à 
un  excès  et  à  une  fureur  de  dépenses  à  laquelle  pour- 
raient à  peine  suffire  les  revenus  des  princes  les  plus 
opulents.  On  peut  consulter  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  jeux 
dans  le  troisième  tome  de  l'Histoire  ancienne,  livre  X^, 
et  j'aurai  lieu  d'en  parler  encore  dans  la  suite. 

CN.    GÉNTICIUS.  .       „    - 

An.  R.  3()-i. 

L.    jEMILIUS.    II.  Av.J.C.3(Jo. 

Tous  ces  moyens  ne  procurant  aucun  soulagement 
aux  maux  (lui  accablaient  la  ville ,  et  les  esprits  étant      di<us  le 

,  ,  .  ,  .    .  temple  de 

encore  j)lus  tourmejites  par  la  recherche  superstitieuse  Jupiter  par 
des  remèdes,  que  les  corps  ne  l'étaient  par  la  maladie, 
on  se  souvint  d'une  cérémonie  ancienne  fort  bizarre  ,  et 
dont  il  est  difficile  de  rendre  une  bonne  raison.  Elle 
consistait  à  attacher  un  clou  dans  un  temple  :  clavum 
^figcre.  On  j)rétend  que  les  Volsiniens ,  peuple  d'Etrurie , 
s'en  servaient  anciennement  '  pour  marquer  le  nombre 
des  années;  et  que  de  là  elle  passa  à  Rome  :  on  ajjpelait 
(^e  clou  cUwus  aniialis.  \a\  loi  portait  ([ue  ce  clou  serait 
atlaclic  le  jour  des  Ides  de  septembre,  c'est-à-dire  K'  i3, 

'    A    nue  époque   siins    doute  où  l'usage  des  leltres  était  incouuu.  —  L. 
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par  le  premier  magistrat  de  la  république.  Dans  l'oc- 
casion dont  il  s'agit  ici,  on  nomma  exprès  un  dictateur  : 
ce  fut  L.  Manlius  Impériosus ,  qui  choisit  pour  général 
de  la  cavalerie  L.  Pinarius.  Il  attacha  le  clou  dans  le 
côté  droit  du  temple  de  Jupiter.  La  maladie  sans  doute 
ne  put  tenir  contre  un  remède  si  efficace.  Cette  même 
.18.  cérémonie  fut  renouvelée  environ  trente  ans  après, 
mais  pour  un  sujet  bien  différent,  c'est-à-dire,  comme 
un  remède  contre  une  étrange  aliénation  que  l'on  sup- 
posa s'être  emparée  des  esprits,  et  que  l'on  voulut  re- 
garder comme  la  cause  de  la  multiplication  des  crimes 
dans  la  ville. 


Liv.  lih.  8, 
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LIVRE  HUITIÈME. 


Kjt  huitième  livre  contient  l'histoire  de  trente -sept 
ans ,  depuis  l'accusation  de  Manlius  Impériosus ,  an  de 
Rome  393,  jusqu'à  la  dictature  de  Papirius  Cursor, 
qui  veut  faire  mourir  Q.  Fahius,  général  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  combattu  pendant  son  absence ,  et  malgré  sa 
défense ,  contre  les  Samnites ,  an  de  Rome  43o. 

§  I.  Manlius  est  obligé  de  se  démettre  de  la  dicta- 
ture. Accusé  par  les  tribuns,  il  est  sauvé  par  son 
fils.  Tribuns  des  légions  nommés  par  le  peuple. 
M.  Curtius  se  dévoue  aux  dieux  Mânes  y  et  se  jette 
dans  un  abîme.  Malheureux  succès  du  premier 
consul  plébéien  qui  ait  eu  une  guerre  à  conduire. 
Herîdques  défaits  par  le  dictateur  Appius  Clau- 
dius.  Victoire  signalée  du  jeune  Manlius  sur  un 
Gaulois.  Alliance  renouvelée  avec  les  Latins. 
Nouvelle  défaite  des  Gaulois  par  le  dictateur 
Sulpicius.  Loi  qui  règle  les  intérêts  de  Vargent 
prêté,  à  un  pour  cent.  Autre  loi  portée  dans  le 
camp  pour  imposer  un  nouveau  droit  sur  V af- 
franchissement des  esclaves.  Défense  d'assem- 
bler le  peuple  hors  de  la  ville.  Licinius  Stolon 
condamné  par  sa  propre  loi.  Dictateur  tiré  du 

Tome  XIF.  Ilist.  Rom.  3o 
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peuple  pour  la  première  fois .  Deux  consuls  patri- 
ciens. Vengeance  tirée  des  habitants  de  Tarquinie. 
Le  peuple  romain  pardonne  à  la  ville  de  Céré. 
Les  plébéiens  remis  en  possession  du  consulat. 
Affaire  des  dettes  terminée. 


An.  R.  392.  CN.    GENUCIUS. 

Av.  J-C.  3èo. 

L.    ^MILIUS.   II. 

Manihis  est       NoLis  avoiis  VU  tlaiis  le  llvre  précédent  que  L.  Man- 

obligé  de  se    ,.         _  ,    .  .       ,    ,  '       ^• 

fiémettrc  de  liiis  liiiperiosus  avait  ete  nomme  dictateur  pour  atta- 
Liv.'ilb."7.  ^^^"^  ^^  ^on  dans  le  temple  de  Jupiter.  11  ne  renferma 
^  ^'^'  pas  l'exercice  de  sa  magistrature  dans  la  fonction  reli- 
gieuse pour  laquelle  on  l'avait  créé  dictateur.  Il  voulut 
porter  la  guerre  chez  les  Herniques  ,  et  pour  cela  se  mit 
en  devoir  de  faire  des  levées  de  soldats.  Ayant  trouvé 
de  la  résistance  dans  la  jeunesse  romaine ,  il  usa  de 
violence.  Il  condamna  les  uns  à  des  amendes,  fît  battre 
de  verges  les  autres ,  en  envoya  quelques-uns  dans  les 
prisons;  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  les  tribuns  du  peuple 
s'étant  soulevés  contre  lui,  il  fut  obligé  de  céder  et  de 
se  démettre  de  la  dictature. 

An.  r.  3i)3.  Q-    SERVILIUS    AHALA.    II. 

Av.J.C.35y.  ^      GÉNUCIUS.    II. 

Maniitis,  Dès  quc  Maulius  eut  abdicpié,  il  fut  accusé  devant  le 

leTtHbuuT,  pP"plt>  P«"'  '<-  tiibun  M.  l^omponius.  L'accusation  in- 

est sauve     j-pj^jpf.  coiitrc  lui  roulait  sur  sa  conduite  irrégulière  et 

par  sou  nls.  <^ 

Liv.  iib.7,    rifToureuse  dans  la  dictature.  Mais  le  tribun  travaillait 

cap.  3-5.  *-* 

encore  à  le  rendre  odieux  par  son  caractère  féroce,  et 

par   la  cruauté  (pril    excicall   non-seulement  sur  des 
étrangers,  uiais  sur  ses  proches  et  sur  son  propre  fils. 
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Il  lui  reprochait  «  qu'ayant  un  fils  en  âge  de  paraître  et 
«  d'entrer  dans  le  monde  ',  contre  lequel  il  n'avait  aucun 
«  sujet  de  plainte,  il  le  reléguait  loin  de  la  ville,  de  la 
o  maison  paternelle ,  de  ses  dieux  pénates ,  de  la  place- 
«  publique,  de  la  compagnie  de  ceux  de  son  âge,  et  le 
«  condamnait  à  des  travaux  serviles  ,  et  pres(pie  h  une 
u  prison  d'esclave,  où  ce  jeune  homme,  d'une  si  il- 
«  lustre  naissance,  fils  d'un  dictateur ,  avait  lieu  d'ap- 
«  prendre  tous  les  jours  ,  par  la  misère  à  laquelle  il  était 
«  réduit ,  qu'il  était  né  d'un  père  qui  portait  à  juste  titre 
«  le  surnom  ^impérieux.  Et  pour  quel  crime  est-il  traité 
«  avec  tant  de  rigueur  ?  Parce  qu'il  ne  parle  pas  aisé- 
«  ment.  Un  père,  s'il  avait  (juelque  chose  des  sentiments 
«  de  la  nature,  ne  devrait -il  pas  travailler  à  corriger 
«  doucement  un  pareil  défaut,  plutôt  ([ue  de  le  rendre 
«  encore  plus  remarquable  par  la  dureté  dont  il  use  en- 
ce  vers  son  fils  ?  T^es  bêtes  mêmes  n'en  nourrissent  pas 
«  avec  moins  de  soin  et  de  tendresse  ceux  de  leurs  petits 
«  qui  ont  quelque  difformité.  Manlius,  au  contraire, 
u  par  la  manière  dont  il  gouverne  son  fils,  ajoute  mal 
«  sur  mal.  U  augmente  encore  sa  lenteur  naturelle  ;  et 
«  s'il  y  a  dans  ce  jeune  homme  quelque  semence ,  quel- 
«  que  étincelle  d'heureuses  dispositions,  il  l'éteint  et 
«  l'étouffé  par  une  vie  champêtre ,  par  une  éducation 
«  rustique ,  et  en  le  réduisant  à  la  compagnie  des  bêtes  ». 
Ces  invectives  révoltèrent  contre  Manlius  tous  les 

'  «  Crimlni  ei  tribunus  inter  cae-  quotidianâ  iniserià  disceret,  vercim- 
tera  dabat ,  qnôd  filium  juvenein  nul-  perioso  pâtre  se  natum  esse.  At 
lius  probri  compertum,  extoirem  quain  ob  noxam  ?  Quia  infacundior 
nrbe,  dumo,  penatibus,  foro  ,  luce,  sit,  et  linguâ  impromptus.  »  (Liv.  ) 
congressu  sequalium  probibitura,  in  <Rele^atus  a  pâtre  ob  adolescen- 
opus  servile,  propè  in  carcerem  at-  tiam  brutam  et  hebetem.  <•  (Senec. 
que  in  er^astulum  dederit  :  ubi  sum-  de  Benef.  lib.  3,  cap.  87.) 
mo  loco   natus  ,  dictatorius  juvenis 

3o. 
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citoyens,  excepté  celui-là  seul  qui  était  l'objet  de  cette 
rigueur  tant  reprocliée  à  son  père.  Ne  pouvant  supporter 
qu'on  entreprît  à  son  occasion  de  le  rendre  odieux ,  il 
voulut ,  par  une  action  éclatante ,  faire  connaître  aux 
dieux  et  aux  hommes  que ,  bien  loin  de  favoriser  les 
accusateurs  de  son  père ,  il  prétendait  prendre  sa  dé- 
fense et  le  secourir.  Il  prit  donc  une  résolution  qui  véri- 
tablement se  ressentait  de  la  férocité  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé  %  et  qui  était  sans  doute  d'un  exemple 
dangereux  dans  un  état ,  mais  cependant  louable  par  le 
motif  d'où  elle  partait.  Un  matin ,  sans  en  avertir  per- 
sonne ,  il  vient  à  la  ville  armé  d'un  poignard ,  et  va 
droit  chez  le  tribun  M.  Pomponius ,  qui  était  encore  au 
lit.  Il  se  fait  annoncer,  et  sur-le-champ  est  introduit, 
parce  que  le  tribun  ne  doutait  point  que  ce  jeune 
homme,  indigné  contre  son  père,  ne  vînt  lui  suggérer 
({uelque  nouveau  sujet  d'accusation ,  ou  lui  donner 
quelque  conseil  sur  la  manière  dont  il  devait  conduire 
l'affaire.  Le  jeune  Manlius  lui  demande  un  moment 
d'entretien  particulier;  et  dès  qu'il  se  vit  tête  à  tête 
avec  le  tribun ,  il  tire  son  poignard ,  le  lui  porte  sous 
la  gorge ,  et  lui  déclare  qu'il  le  percera  sur-le-champ , 
s'il  ne  jure  dans  le  moment  même,  selon  la  formule 
qu'il  va  lui  dicter,  qu'il  ne  tiendra  jamais  d'assemblée 
du  peuple  pour  accuser  son  père.  Le  tribun  ^ ,  tout 
tremblant,  qui  voyait  le  fer  briller  à  ses  yeux,  qui  était 
seul,   sans  défense,  attacpié  par  un  jeune  homme  ro- 

'  «  Capit  ronsilium,  Midis  qiiicleni  inernipin,    illum   prasvalidum  juve- 

.Ttque  agrestis  aniini,  et,  qnaiK|nani  lu-ni,   et,  qiiod  Iiaud  minus  fimen- 

nou  civilis  exempli ,    tanien   j)ietate  duin    erat ,   stolidè  ferocera    viribus 

landaLile.  »  (Liv.  )  suis  cerneret  )  adjurât  in    quae  ada- 

'   «  Pavidus  tribunus  (  quippè  qui  ctus  est  vcrba.  ><  (  Idem.) 
f'errnra  ante  oculos  uiicare,  scsoluni, 
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buste,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  à  craindre,  plein 
(l'une  confiance  brutale  en  sa  force,  fit  le  serment  qu'on 
lui  demandait  ;  et  dans  la  suite  il  avoua  avec  une  sorte 
de  complaisance,  et  avec  une  sincérité  qui  marquait 
assez  qu'il  ne  s'en  repentait  pas,  que  c'était  cette  vio- 
lence qui  l'avait  obligé  de  se  désister  de  son  entreprise. 

Cette  action  est  sans  doute  irrégulière  en  elle-même  ; 
mais  ce  défaut  est  couvert  en  quelque  façon  par  la 
générosité  et  la  piété  fdiale  qui  y  brillent  dans  leur  plus 
grand  éclat  :  et  c'est  sur  ce  pied-là  qu'en  jugea  le  peuple 
romain.  Il  eût  soubaité  avoir  toute  liberté  de  sévir 
contre  un  accusé  cruel  et  superbe  tel  qu'était  Manlius 
Impériosus  ;  mais  il  ne  put  désapprouver  néanmoins  la 
démarche  hardie  de  ce  fils  pour  sauver  son  père.  11  la 
trouvait  même  d'autant  plus  louable,  que  la  sévérité 
excessive  de  Manlius  à  son  égard  n'avait  pu  éteindre  en 
lui  les  sentiments  de  la  nature.  Le  peuple  se  crut  même 
obligé  de  récompenser  une  action  si  généreuse  et  si 
pleine  de  piété ,  comme  je  le  remarquerai  bientôt. 

Nous  voyons  ici  dans  la  personne  du  jeiuK!  Manlius 
un  illustre  exemple  de  ce  que  peuvent  et  doivent  opérer 
les  sentiments  de  la  nature  dans  le  cœur  d'un  fils ,  et  du 
haut  degré  jusqu'où  il  doit  porter  le  respect  et  la  ten- 
dresse pour  son  père.  Les  écrivains  du  paganisme  ont 
fort  bien  connu  toute  l'étendue  de  ce  devoir,  et  ont 
lortement  et  fréquemment  insisté  sur  l'obligation  où 
sont  les  enfants,  non-seulement  de  dissimuler  et  de 
couvrir  par  le  silence  les  mauvais  traitements  qu'ils 
peuvent  recevoir  de  leurs  père  et  mère  ',  mais  de  les 
soutïrir  avec  une  douceur  et  une  patience  qui  soient  à 

'  <•  Facile  inti'llijjo,  non  ruodo  sed  etiam  animo  «xquo  ferre  opor- 
reticere  bomines  paieutum  iujurias,       tcre.  »  (  Cic.  pro  Clucitt.  n.  17.) 
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l'épreuve  des  injustices  les  plus  criantes.  Un  fils  fut-il 
jamais  maltraité  plus  injustement  par  son  père  que 
K  Manlius  par  le  sien  ?  Et  c'est  dans  le  temps  même  qu'il 
éprouve  de  sa  part  les  rigueurs  les  plus  dures ,  dont  il 
pourrait  se  voir  vengé  et  délivré  sans  y  rien  contribuer 
de  son  coté ,  qu'il  court  à  sa  défense ,  et  qu'uniquement 
occupé  du  désir  de  sauver  son  père,  et  de  la  pensée 
qu'il  est  fils ,  il  oublie  tous  les  autres  devoirs. 

De  ce  principe  les  mômes  païens  inféraient  un  autre 
devoir,  selon  eux  encore  plus  indispensable,  qui  était 
de  demeurer  inviolablement  attaché  à  la  patrie ,  quel- 
que injure  qu'on  en  eût  reçue.  C'est  à  elle  de  témoigner 
sa  reconnaissance  pour  les  services  que  lui  rendent  les 
citoyens  ^  :  mais  les  plus  mauvais  traitements,  et  les 
supplices  mêmes,  ne  doivent  pas  faire  repentir  un  ci- 
toyen qui  a  une  véritable  grandeur  d'ame  de  l'avoir 
servie  avec  zèle  et  fidélité.  C'est  l'importante  leçon  que 
nous  a  donnée  Camille.  Il  est  vrai  que ,  dans  le  pre- 
mier moment  de  son  affliction,  il  lui  échappa  contre 
sa  patrie  ingrate  un  désir  peu  digne  de  lui ,  qui  marque 
combien  les  plus  grands  hommes  sont  sensibles  à  l'igno- 
minie *  :  mais,  après  ce  premier  mouvement,  il  revint 
bientôt  aux  sentiments  naturels  de  son  cœur,  et  son 
exil  ne  servit  qu'à  allumer  et  augmenter  son  zèle  pour 
cette  même  patrie,  et  à  le  faire  paraître  avec  plus  d'éclat. 
Dans  une  monarchie,  les  sujets  doivent  au  roi  tout 
ce  que  dans  un  gouvernement  républicain  les  citoyens 
doivent  à  la  patrie. 

*  «  Popull  grati  est  praeniiis  affi-  '   ■<  Habet  qiicmdara  aculenm  con- 

cere  benè  meritos  de  rep.  cives  :  viri  tumelia  ,  queiii  pati  prudentes  ac  viri 

foFtis  ,  ne  suppliciis  quideiu  moveri,  lioni   difJicilliinè  possunt.  »     (  Cic. 

ut  fortiter  fecisse  pœniteat.  »  (Id.  in  Verr.  4  ,  n.  gS.  ) 
pro  Mil.  n.  8a.  ) 
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J'ai  (lit  ({lie  l'action  du  jeune  Manlius  fut  récom-  Tribuns  <ies 
pensée   par  le  peuple.  Il  fut  nommé  tribun  dans  une  nonWs^ar 
légion  ;  grâce  considérable,  et  qui  ne  fut  accordée  qu'au     °  ^'*"^'  ^' 
zèle  qu'il   avait   témoigné  pour   son  père ,  puisque  ce 
jeune  Romain ,  élevé  jusqu'alors  à  la  campagne ,  n'a- 
vait pu  se  faire  connaître  par  un  autre  endroit. 

C'est  ici  la  première  fois  que  le  peuple  commença  à 
donner  ces  dignités  militaires,  que  Ton  compare  assez 
ordinairement  à  celle  de  colonel  dans  nos  troupes  : 
mais  il  y  a  néanmoins  une  différence  considérable.  Les 
tribuns  étaient  au  nombre  de  six  tlans  cliaque  légion  , 
et  ils  ne  commanilaient  pas  cbacun  une  portion  déter- 
minée de  la  légion ,  mais  tour  à  tour  la  légion  entière. 
Deux  avaient  le  commandement  pendant  deux  mois  , 
et  ensuite  étaient  remplacés  par  deux  autres ,  et  ainsi 
de  suite.  Jus([u'à  ce  temps-ci  les  consuls  avaient  con- 
féré ces  emplois.  C'étaient  vingt-quatre  places  impor- 
tantes qu'ils  avaient  à  donner  :  car,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  y  avait  six  tribuns  dans  cbaque 
légion,  et  le  nombre  des  légions  qu'on  levait  cbaque 
année  était  ordinairement  de  quatre,  deux  pour  chaque 
consul.  Le  peuple  commença  cette  année  à  nommer 
à  six  de  ces  places,  et  il  donna  la  seconde  à  Manlius. 
Cinquante  ans  après,  des  vingt-quatre  places  de  tribuns 
il  en  donna  seize. 

On  dit  que  cette  même  année  il  se  forma  tout  d'nu  Liv.  iii..  (,, 
coup  dans  la  place  publique  de  Rome  une  espèce  de    m.  Curtius 

n.     \  ri  1'  1    •  •  .         y       se  dévoue 

^        re  tres-proroncl,  que  Ion  ne  put  jamais  venir   a    aux  aicux 

bout    de  combler,   quoiqu'on  y  jetât  une  fort   grande  j^ètfea;i.Ks\m 

(jiiantité  fie  terre.  On  consulta  les  devins,  selon  l'usage  ''''|.'"î^, '.'"','''" 

ordinaire  dans  des  cas  pareils  ;  et  il  fut  répondu  qu'il     aussitôt. 

fallait  jeter  dans  cet  abîme  ce  qui  faisait  la  principale      cap.*;. 
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force  des  Romains,  si  l'on  voulait  que  l'empire  durât 
à  jamais.  On  fiit  embarrassé  quelque  temps  sur  le  sens 
de  cette  réponse,  lorsqu'un  jeune  homme  qui  se  nom- 
mait M.  Curtius ,  et  qui  s'était  distingué  à  la  guerre 
par  un  grand  nombre  de  belles  actions  ,  vint  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  la  place  publique,  armé  de  pied 
en  cap ,  et  monté  sur  un  cheval  superbement  har- 
naché. 11  témoigna  être  étonné  que  l'on  doutât  un  mo- 
ment que  le  bien  le  plus  propre  aux  Romains  fût  la 
valeur  et  les  armes  ;  et  après  s'être  dévoué  aux  dieux 
Mânes,  il  se  jeta  dans  le  gouffre,  lequel  ensuite,  dit- 
on,  se  referma.  Cet  endroit  fut  appelé  depuis  le  lac 
Curtius.  Tite-Live  raconte  ce  fait  sans  s'en  rendre 
garant ,  ne  le  trouvant  appuyé  que  sur  un  bruit  po- 
pulaire ' ,  par  où  il  témoigne  assez  clairement  qu'il  le 
regarde  comme  fabuleux  :  et  il  a  rapporté  au  livre 
premier,  sous  le  règne  de  Romulus,  une  origine  du 
nom  du  lac  Curtius  moins  merveilleuse ,  et  plus  vrai- 
semblable. 
Malheureux  Après  cct  événement ,  quel  qu'il  ait  été ,  l'armée 
prëmTercon-  marcha  contre  les  Herniques,  sous  la  conduite  de  Gé- 
*qi/ a/t  cT  ""cius  ,  à  qui  ce  département  était  échu  par  le  sort. 
une  guerre    Citait  Ic  premier  consul  plébéien  qui  eût  eu  une  ffuerre 

a  couuuire.  i  ri  D 

à  conduire.  C'est  pourquoi  la  république  en  attendait 
l'événement  avec  inquiétude ,  parce  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  juger  par  ce  premier  succès  si  l'on  avait  eu 
raison  ou  non  d'admettre  les  plébéiens  au  consulat.  Gé- 
nucius  donna  malheureusement  dans  une  embuscade  , 
où  il  fut  tué ,  et  l'armée  mise  en  déroute.  Quand  la 
nouvelle  en  fut  arrivée  à  Rome,  les  sénateurs,  moins 

'  «NuDC  faniA  reruni  stuuduiii  est,  ubî  oertam  derogat  vetiistas  fideai.  » 

(L,v.) 
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affligés  du  danger  public  que  triomphants  du  malheu- 
reux succès  d'un  consul  plébéien ,  faisaient  entendre 
de  tous  côtés  mille  reproches,  disant  aux  plébéiens  avec 
insulte  «  qu'ils  changeassent  à  leur  gré  les  anciens 
«  usages,  qu'ils  créassent  des  consuls  du  peuple,  qu'ils 
«  troublassent  l'ordre  des  auspices  et  des  cérémonies 
«  sacrées  :  qu'on  avait  bien  pu ,  par  une  ordonnance  du  m 

«  peuple,  chasser  les  patriciens  des  honneurs  qui  leur  |P 

«  appartenaient;  mais  cette  ordonnance  illégitime  avait- 
u  elle  eu  quelque  pouvoir  contre  les  dieux  immortels  ? 
«  qu'ils  avaient  vengé  eux-mêmes  leur  divinité  inépri- 
«  sée  :  que  le  violement  des  auspices  puni  par  la  dé- 
«  route  de  l'armée  et  par  la  mort  du  général  qui  en 
«  avait  profané  la  sainteté  était  une  terrible  leçon ,  qui 
«  devait  apprendre  au  peuple  à  ne  plus  troubler  dans 
«  les  assemblées ,  comme  il  avait  fiiit ,  les  droits  et  les 
«  privilèges  des  familles  ».  Le  sénat  et  la  place  pu- 
blique retentissaient  de  pareils  discours. 

On   nomma   pour  dictateur  Appius   Claudius,  qui    Hcmiqnes 

,    ^  ,  .,      .      .    .       défaits  i)ar 

avait  été  le  plus  oppose  à  cette  nouveauté,  et  il  choisit  le  dictateur. 
pour  général  de  la  cavalerie  Servilius.  Avant  qu'ils 
fussent  arrivés  à  l'armée,  le  lieutenant  Sulpicius  avait 
déjà  remporté  quelque  avantage  sur  les  ennemis.  Comme 
ceux-ci  comptaient  bien  qu'il  viendrait  de  nouvelles 
troupes  de  Rome,  ils  avaient  aussi  grossi  les  leurs,  et 
avaient  mandé  toute  la  fleur  de  leur  jeunesse.  Dès  que 
les  deux  armées  furent  en  présence,  on  donna  le  signal. 
L'action  fut  des  plus  vives ,  et  le  succès  long-temps  dou- 
teux. La  cavalerie  romaine  mit  pied  à  terre,  et  vint 
combattre  à  la  tête  de  son  infanterie.  Du  côté  des  Her- 
niques,  Télite  de  leurs  troupes  et  de  toute  la  nation 
s'avança  pour  soutenir  ce  choc.  Ainsi  la  perte  devint 
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considérable  de  part  et  d'autre,  non-seulement  par  le 
nombre ,  mais  encore  par  la  qualité  et  le  mérite  de  ceux 
qui  périssaient.  Enfin  les  Herniques  furent  enfoncés  et 
mis  en  fuite.  La  nuit  empêcha  de  les  poursuivre.  Le 
lendemain,  ils  abandonnèrent  leur  camp,  dont  les  Ro- 
mains se  rendirent  maîtres. 

An.  R.  3q4.  C.    SULPICIUS.    II. 

Av.J.C.  358. 

C.  Licmius.  II. 
Victoire  Lcs  Romaius  eurent  cette  année  quelques  guerres 

signalée  du  .  -.  ,  .    .  ,, 

jcuueMai)-   p^u  uiiportantcs  contre  des  peuples  voisms  :  celle  contre 
Gaulois""    l^s  Gaulois  Icur  donna  plus  d'inquiétude,  et  fit  nom- 

^'c^  ^-ii''  '"^"^  ^^^  dictateur,  qui  fut  T.  Quintius  Pennus.  Ils  s'é- 
taient avancés  à  trois  milles  de  Rome.  Les  Romains 
marchèrent  à  leur  rencontre.  Les  deux  armées  restèrent 
quelque  temps  en  présence  sans  faire  aucun  mouve-  i 
ment,  séparées  seulement  par  le  pont  qui  était  sur  l'A- 
nio  (/e  Téuero/iy  Un  Gaulois  d'une  grandeur  énorme 
s'avança  sur  le  pont,  et  cria  à  haute  voix  :  «  Que  le  plus 
«  brave  des  Romains  vienne  se  mesurer  avec  moi ,  afin 
«  que  le  succès  du  combat  fasse  connaître  lequel  des 
«  deux  peuples  a  le  plus  de  valeur.  »  Sa  taille  extraordi- 
naire intimidait  les  plus  courageux.  T.  Manlius,  celui- 
là  même  qui  s'était  signalé  par  sa  piété  à  l'égard  de  son 
père,  vint  se  présenter  au  dictateur.  «Je  n'ai  garde, 
«  lui  dit-il,  de  m'engager  sans  votre  ordre  dans  un  com- 
«  bat  extraordinaire ,  non  pas  même  quand  je  serais 
«  assuré  de  remporter  la  victoire.  Mais ,  si  vous  m'en 
«  donnez  la  permission,  j'apprendrai  à  cet  insolent  qui 
«  vient  nous  braver  que  je  suis  d'une  famille  (jui  a  prê- 
te cipité  les  Gaulois  du  haut  du  roc  Tarpéien.  »  Le  dic- 
tateur,  après  l'avoir  comblé  de  louanges,  l'exhorte  à 
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aller  soutenir  et  venger  riioniu-iir  du  nom  roiii;iin.  Le 
hrave  champion  prend  ses  armes ,  et  marche  vers  le 
pont ,  où  il   trouve   le  Gaulois ,  qui ,  fier  de  sa    force 
énorme,  triomphait  déjà  par  avance,  et  tirait  sa  langue 
(car  Tite-Live  rapporte  cette  circonstance,  marquée 
dans  les  anciens  historiens  )  par  dérision  et  par  insulte. 
A  en  juger  par  l'extérieur  ,  la  partie  ne  paraissait  point 
égale.  Tout  le  hrillant  était   du  côté  du  Gaulois  :  une 
taille  extraordinaire,  un  habit  bigarré  de  différentes 
couleurs,  des  armes  peintes  et  ciselées  en  or.  Le  Ro- 
main était  d'une  grandeur  raisonnable  ,  et  telle  qu'on  la 
souhaite  dans  un  guerrier.  Il  avait  des  armes  plus  ma- 
niables pour  l'usage  que  brillantes  par  la   beauté.  On 
ne  l'entendait  point  pousser  de  grands  cris  en  l'air ,  et 
on  ne  le  voyait  point  se  donner  des  agitations  violentes 
avec  ses  armes.  Plein  d'un  courage  intrépide,  et  d'une 
secrète  indignation ,  il  réservait  toutes  ses  forces  pour 
le  combat  même.  Quand  ils  furent  près  l'un  de  l'autre 
sur  le  pont ,  à  la  vue  des  deux  armées,  inquiètes  l'une 
et  l'autre  du  succès,  et  flottantes  entre  l'espérance  et 
la  crainte,  le  Gaulois,  comme  une  masse  haute  et  pe- 
sante, avançant  de  la  gauche  son  bouqjier  devant  lui, 
décliarge  avec  un  grand  bruit  un  coup  de  son  sabre  sur 
les  armes  du  Romain ,   lequel ,  ayant  relevé  la  pointe 
du  sabre  avec  son  bouclier,  et  s'étant  mis  hors  de  la 
portée  de  ses  coups,  en  s'insinuant  adroitement  entre 
ses  armes  et  son  corps,  lui  perce  le  ventre  de  son  épée, 
et  le  renverse  mort  par  terre.  Ensuite  il  le  dépouille  et 
lui  enlève  seulement  le  haussecol,  qu'il  mit  lui-même 
sur-le-champ  autour  de  son  cou.  Pendant  que  la  frayeur 
et  l'étonnement  tiennent  les  Gaulois  comme  innnobiles 
et  hors  d'eux-mêmes,  les  Romains,  pleins  de  joie,  s'a- 
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vancent  au-devant  du  jeune  vainqueur,  et,  le  comblant 
de  louanges  à  l'envi ,  le  conduisent  au  dictateur  comme 
en  triomphe.  Parmi  leurs  acclamations  de  joie,  on  en- 
tendit le  surnom  de  Torquatiis^,  que  les  soldats  lui 
donnaient,  et  il  demeura  toujours  depuis  à  sa  postérité, 
et  devint  un  titre  honorable  pour  sa  famille.  Le  dic- 
tateur lui  fit  présent  d'une  couronne  d'or,  et  releva 
par  de  grandes  louanges  l'éclat  de  sa  victoire,  en  pré- 
sence de  toutes  les  troupes.  Elle  eut  un  prompt  et 
heureux  effet,  et  les  Gaulois,  regardant  le  succès  de  ce 
combat  singulier  comme  un  mauvais  augure  pour  eux, 
abandonnèrent  leur  camp  la  nuit  suivante,  et  se  reti- 
rèrent en  désordre  sur  les  terres  des  Tiburtiens  ^,  qui, 
selon  quelques  auteurs ,  les  avaient  engagés  dans  cette 
guerre. 

An.  R.  395.  C.    PÉTÉLIUS    BALBUS. 

Av.J.C.357. 

M.    FABIUS    AMBLSTUS. 

Liv.  lib.  7,  La  guerre  contre  les  Hcrniques  échut  par  le  sort  à 
Pétélius ,  celle  contre  les  Tiburtiens  à  Fabius  ^.  Les  Gau- 
lois s'approchèrent  de  Rome.  A  cette  nouvelle,  on  créa 
un  dictateur'^,  félon  l'usage  établi  alors  dans  les  guerres 
contre  les  Gaulois.  Il  y  eut  un  combat,  qui  fut  vif,  et 
la  victoire  long-temps  disputée.  Enfin  les  Gaulois  huent 
mis  en  fuite,  et  se  retirèrent  à  Tibur.  Les  deux  .consuls 
réussirent  aussi,  chacun  de  leur  côté. 

'    Ce  sumoni  vient  du  mot  Intin  Fabius    viiinquit  les  Hernique^,   et 

torques  ,  qui  signifie  collier,  hausse-  Pétclius  les  Tiburtiens. — L. 
col.  C'était  rorneinent   des  Gaulois.  ^   Q.    Servilius  Alialn  ;  il   clioisit 

^  Tibur  s'appelle  maintenant  Ti-  pour  maître  de  la  cavalerie  T.  Quin- 

yoli.  tius  Capitollnus,  qui  avait  été  dicta- 

3  Tite-Live  dit  au  contraire  que  leur  l'année  précédente.  —  L. 
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M.    POPILIUS    LiENAS.  An.  R.  3f)f). 

Av.J.C.  3'i(î. 
CN.    MANI-lIIS. 

Les  Tiburtiens  curent  la  hardiesse  de  s'approclicr  de 
l{ome ,  mais  ils  en  furent  repousses  avec  perte. 

C.    FABIUS.  An.  R.  397. 

Av.J.C.3-;5. 
c.    PLAUTIUS. 

Une  nouvelle  attaque  de  la  part  des  Gaulois  oblige  Liv.iib.  7, 
les  Romains  de  se  remettra  en  campagne.  Ces  peuples 
étaient  fort  acharnés  contre  Rome.  Outre  l'espérance 
du  butin,  ils  cherchaient  à  venger  les  défaites  de  leurs 
compatriotes.  D'ailleurs  les  peuples  voisins  et  ennemis 
de  Rome,  quelque  incommodes  que  fussent  ces  hôtes, 
les  retenaient  chez  eux  le  plus  long-temps  qu'ils  pou- 
vaient,  dans  l'espérance  de  détruire,  s'ils  pouvaient, 
ou  d'humilier  au  moins  la  puissance  romaine.  Au  mi-     Alliance 

11  1  I        T»  •         f  i   1  renouvelée 

leu  de  ces  alarmes ,  les  Romams  turent  beaucoup  con-        avec 

soles  par  le  secours  qu'ils  reçurent  des  Latins,  avec   '"  Latms. 

qui  ils  venaient  de  renouveler  l'ancien  traité,  qui  avait 

été  long-temps  suspendu  et  sans  exécution.  Après  avoir 

choisi  pour  dictateur  Sulpicius,  ils  marchèrent  contre 

les  Gaulois.  De  part  et  d'autre  les  troupes  brûlaient     Nouvelle 

d'envie  d'en  venir  aux  mains.  Le  dictateur^,  qui  était  ^'^f»".« '!«'' 

'    1  Gaulois   par 

sage  et  expérimenté,  ne  se  livra  point  à  cette  ardeur  lefiiotateur 
inquiète  et  empressée.  Il  ne  crut  pas  devoir  hâter  sans 
nécessité  le  combat  contre  un  ennemi  dont  les  troupes 
dépérissaient  chaque  jour  dans  un  pays  étranger ,  où 

»  «  Diclatori  uculiqiiam  place-  (jucui  tempus  deterioreui  in  (lies  et 
bat ,  quaiidô  nulla  cogérer  res  ,  fortii-  locu.s  .il!enii.s  faceret,  sine  praepara- 
nae  se  cominittere  adversùs  hosteni,      tocommeatu,  sine  Urino  munimento 
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il  n'avait  fait  aucun  amas  de  vivres  ,  ni  aucun  retran- 
chement,  et  qui  d'ailleurs,  soit  pour  les  forces  du 
corps,  soit  pour  le  courage,  n'avait  qu'un  premier  feu 
et  une  vivacité  momentanée ,  qui  s'amortissait  et  s'étei- 
gnait pour  peu  qu'on  la  laissât  refroidir  par  le  délai. 
Pour  ces  raisons,  le  dictateur  traînait  la  guerre  en  lon- 
gueur, et  avait  défendu  sous  de  grosses  peines  de  com- 
battre sans  ordre.  Les  soldats ,  souffrant  avec  peine 
cette  défense ,  s'en  plaignaient  entre  eux  dans  les  corps- 
de-garde  ,  parlant  fort  mal  du  dictateur,  et  s'en  prenant 
quelquefois  au  sénat  entier,  sur  ce  qu'il  n'avait  point 
confié  le  soin  de  cette  guerre  aux  consuls.  Ils  disaient 
d'un  ton  railleur,  «  qu'on  avait  choisi  un  excellent  gé- 
«  néral ,  un  chef  d'un  mérite  unique ,  qui  se  flattait  que 
«  la  victoire  lui  tomberait  du  ciel  dans  les  mains  sans 
«  qu'il  se  donnât  aucune  peine  ».  Ils  tenaient  ensuite 
les  mêmes  discours  ouvertement ,  et  allaient  encore 
plus  loin ,  en  déclarant  «  qu'ils  combattraient  sans 
«  l'ordre  du  dictateur,  ou  qu'ils  retourneraient  tous 
«  ensemble  à  Rome».  Les  centurions  se  joignaient  aux 
soldats  ;  et  ce  n'était  plus  seulement  par  pelotons  qu'ils 
s'entretenaient  de  la  sorte,  mais,  s'attroupant  en  foule 
autour  de  la  tente  du  général,  ils  demandaient  à  haute 
voix  qu'on  les  menât  au  dictateur,  et  que  ce  fût  Sex. 
Tullius  qui  portât  la  parole  pour  eux. 

C'était  un  des  plus  braves  officiers  de  l'armée,  qui 
était  alors,  pour  la  septième  fois  %  le  premier  capitaine 

nidnentcm  ;  ;id  hoc  iis  ;iriiiuis  corpo-  gions  cl  leurs  officiers  étaient  licen- 
ribusque,  quorum  oiiiiiis  in  iinpctu  clés  tous  les  ans  à  la  fin  de  la  campa- 
vis  esset,  parvà  eadeni  lanf^ucsceret  g"e;  et  l'année  suivante,  on  faisait 
morâ.  »  (  Liv.  )  une  nouvelle  levée  de  troupes,  et 
'  Alors ,  chez  les  Romains,  les  lé-  une  nouvelle  création  d'officiers. 
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d'une  légion  ' ,  et  qui  s'était  distingué  par  mille  belles 
actions.  11  ne  put  pas  se  refuser  à  l'empressement  des 
troupes,  et  s'avança  avec  elles  justpi'au  tribunal  de 
Sulpicius,  qui  fut  fort  surpris  de  voir  arriver  une  si 
grande  multitude  de  soldats,  et  encore  plus  de  voir  à 
leur  tcle  un  officier  qui  ne  s'était  pas  moins  distiiiî^ué 
jusque-là  par  sa  soumission  et  son  obéissance  que  par 
son  courage.  «Toute  l'armée,  dit  Sextus  Tullius  en 
«  s'adressant  au  dictateur,  croyant  que  vous  la  condam- 
«  nez  de  lâcheté,  et  que  ,  pour  l'en  punir,  vous  la  tenez 
«  en  quelque  sorte  désarmée  ^ ,  m'a  prié  de  venir  plai- 
«  der  sa  cause  devant  vous.  Certainement,  quand  on 
«  pourrait  nous  reprocher  d'avoir  mal  fait  notre  devoir 
«  en  quelque  occasion ,  d'avoir  fui  devant  l'ennemi , 
«  d'avoir  honteusement  abandonné  nos  drapeaux ,  je 
«  croirais  pourtant  avoir  lieu  de  vous  demander,  par 
«  grâce,  que  vous  nous  permissiez  de  réparer  notre 
«  faute ,  et  d'en  effacer  la  honte  par  quelque  action  glo- 
«  rieuse.  Les  mêmes  légions  qui  avaient  été  mises  en 
«  déroute  près  d'Allia  ont  recouvré  peu  après,  par  leur 
«  courage,  Rome  et  leur  patrie,  qu'elles  avaient  perdue 
«  par  leur  consternation  précipitée.  Pour  nous,  grâce 
«  à  la  protection  des  dieux,  aussi-bien  qu'à  votre  bon- 
«  heur  et  à  celui  du  peuple  romain ,  l'état  de  nos  affaires 
«  et  notre  gloire  sont  encore  dans  leur  entier  :  quoique 
«  pourtant  à  peine  osé -je  dire  que  notre  gloire  n'a  point 
«  reçu  de  flétrissure ,  pendant  que  les  ennemis ,  nous 
«  voyant  renfermés    comme    des   femmes  dans    noire 

'  «  Septimùin  prinnim  piluiu  du-  soldats,    à  qui,    lorsqu'ils    avaient 

cebat.  »  inanqiic  à  leur  devoir,  on  ôtait   les 

'   tl   fait   allusion  à   un  genre  de  armes, 
punition  usité  alors  par  rapport  aux 
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«  camp ,  nous  accablent  de  mille  reproches  outrageants 
«  et,  ce  qui  nous  est  infiniment  plus  sensible,  pendant 
«  que  vous,  notre  général,  vous  regardez  votre  armée 
«comme  n'ayant  ni  courage,  ni  armes,  ni  bras,  et 
(c  qu'avant  de  nous  avoir  mis  à  l'épreuve  ,  vous  désespé- 
«  rez  entièrement  de  nous ,  comme  si  vous  n'aviez  pour 
«  soldats  que  des  hommes  qui  ne  sussent  faire  usage 
«  ni  de  leurs  mains  ,  ni  de  leurs  épées.  Pour  quelle  au-  . 
«  tre  raison  en  effet  pouvons -nous  croire  qu'un  géné- 
«  rai  ancien  dans  le  métier,  et  brave  comme  vous  l'êtes , 
te  demeure  ici ,  comme  on  dit  ordinairement ,  les  bras 
«  croisés  et  sans  rien  faire?  Car,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
«  est  bien  plus  vraisemblable  et  plus  raisonnable  que 
«  ce  soit  vous  qui  ayez  douté  de  notre  courage  que  nous 
«  du  vôtre.  Mais  si  le  plan  que  vous  suivez  ne  vient  pas 
«  de  vous  ,  et  vous  est  suggéré  ;  si  ce  n'est  pas  la  guerre 
«  contre  les  Gaulois ,  mais  un  complot  et  une  sorte  de 
«  conspiration  des  sénateurs  qui  nous  tient  éloignés  de 
«  la  ville  et  de  nos  dieux  pénates,  je  vous  prie  de  re- 
«  garder  ce  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  dire 
«  comme  le  discours ,  non  des  soldats  à  leur  général , 
«  mais  du  peuple  aux  sénateurs ,  qui  a  ses  intérêts  à 
«  soutenir  comme  vous  les  vôtres.  Qui  peut  trouver 
«  mauvais  en  effet  que  nous  nous  regardions  comme 
«  des  soldats,  non  comme  vos  esclaves;  comme  envoyés 
«  à  la  guerre,  non  comme  relégués  en  exil;  que  nous  de- 
<(  mandions  qu'on  nous  donne  le  signal  pour  combattre 
«  comme  il  convient  à  des  hommes  de  courage  et  à  des 
«Romains,  sinon  ({u'on  nous  laisse  jouir  du  reposa 
«  Rome  plutôt  que  dans  le  camp?  Voilà  comme  nous 
«  parlerions  aux  sénateurs.  Mais  ici,  soldats  soumis, 
«  nous  vous  adressons  nos  prières  comme  à  notre  gé- 
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«  néral ,  vous  demandant  de  nous  donner  la  permission 
«  de  combattre.  Nous  souhaitons  vaincre,  mais  vaincre 
a  sous  vos  ordres ,  vous  déférer  le  glorieux  laurier  de 
«  la  victoire,  entrer  triomphants  avec  vous  dans  Rome, 
«  et  vous  suivre  au  Capitole,  pleins  de  gloire  et  de  joie, 
«  pour  y  rendre  au  grand  Jupiter  de  solennelles  actions 
«  de  grâces.  »  Le  discours  de  TuIIius  fut  suivi  des  prières 
de  toute  la  multitude  qui  environnait  le  tribunal  du 
dictateur,  et  tous  demandaient  qu'on  donnât  le  signal 
et  qu'on  leur  permît  de  prendre  les  armes. 

Quoique  le  dictateur  vît  bien  que  cette  demande , 
bonne  en  elle-même,  pouvait  avoir  des  suites  fâcheu- 
ses, il  promit  de  faire  ce  qu'on  souhaitait  de  lui;  et 
ayant  tiré  à  part  Tullius,  il  lui  témoigna  sa  surprise 
sur  la  commission  dont  il  s'était  chargé.  Tullius  com- 
mença par  le  prier  a  de  lui  faire  la  justice  de  croire 
«  que ,  s'il  en  avait  usé  ainsi ,  ce  n'était  ni  par  mépris 
«  de  la  discipline  militaire,  ni  par  oubli  de  son  état, 
«  et  de  l'obéissance  qu'un  officier  comme  lui  devait  à 
«  son  général  :  qu'il  n'avait  pas  refusé  son  ministère  à 
«  la  multitude  animée,  laquelle  pour  l'ordinaire  suit 
«  l'impression  de  ses  chefs ,  de  peur  qu'elle  n'en  prît 
(c  quelque  autre,  tel  qu'elle  a  coutume  de  les  choisir 
«  dans  ces  sortes  d'émeutes.  Que,  pour  lui,  il  serait 
«  toujours  soumis  à  ses  ordres  :  mais  que  le  dictateur 
«  ne  devait  pas  croire  qu'il  lui  fût  facile  de  demeurer 
«  maître  des  mouvements  de  l'armée;  et  que  la  chose 
«  demandait  qu'il  y  pensât  sérieusement  :  que,  dans 
«  l'emportement  et  la  chaleur  que  montraient  les  sol- 
«  dats,  tout  délai  était  dangereux;  et  qu'ils  pourraient 
«  bien  trouver  eux-mêmes  le  lieu  et  le  temps  de  la  ba- 
«  taille,  si  le  général  refusait  de  le  leur  accorder  ». 

Tome  XI F.  Hist.  Rom.  3  F 
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Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi  ensemble,  il 
arriva  qu'un  Gaulois  emmena  des  chevaux  qui  pais- 
saient dans  la  prairie  :  deux  soldats  romains  les  lui  en- 
levèrent. Plusieurs  Gaulois  poursuivirent  ces  deux  Ro- 
mains à  coup  de  pierres.  Il  survint  du  monde  de  part 
et  d'autre,  et  l'on  en  serait  venu  à  un  combat  dans 
les  formes ,  si  les  centurions  n'eussent  fait  retirer  les 
troupes.  Cet  événement  fit  voir  au  dictateur  combien 
ce  que  Tullius  lui  avait  dit  était  fondé  en  vérité. 
La  chose  ne  souffrant  plus  de  retardement,  il  an- 
nonça aux  troupes  que  la  bataille  se  donnerait  le 
lendemain. 

Comme  le  dictateur  comptait  plus  sur  leur  courage 
que  sur  leur  nombre,  il  chercha  en  lui-même  s'il  ne 
pourrait  point  par  quelque  ruse,  par  quelque  adresse, 
jeter  de  la  terreur  parmi  les  ennemis.  En  effet  il  trouva 
un  moyen  que  depuis  plusieurs  généraux  ont  mis  en 
usaee  avec  succès,  entre    autres.  Marins  dans  la  ba- 


•b 


taille  contre  les  Teutons.  Ce  fut  d'oter  à  un  nombre  de 
mulets  leur  bât,  de  leur  laisser  sur  le  dos  à  chacun 
deux  pièces  d'étoffes  seulement  qui  pendaient  de  coté 
et  d'autre,  et  de  les  faire  monter  par  des  valets  de 
l'armée  à  qui  l'on  aurait  donné  les  armes  prises  sur 
l'ennemi,  et  celles  des  malades.  On  en  équipa  de 
la  sorte  mille  à  peu  près,  auxquels  on  joignit  cent 
cavaliers,  et  on  les  fit  partir  de  nuit  pour  gagner  les 
hauteurs  (jui  étaient  au-dessus  du  camp,  avec  ordre  de 
se  cacher  dans  les  bois,  et  de  n'en  point  sortir  avant 
qu'on  leur  en  eût  donné  le  signal.  Après  (ju'oii  eut 
ainsi  disposé  ce  vain  appareil  de  terreur,  ([ui  servit 
presque  plus  ([uc  les  forces  effectives  et  réelles,  on  s(» 
prépara  à  l'action.    Sulpicius,  dès  la  pointe  du    jour, 
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('ommence  à  étendre  ses  troupes  en  longueur  au  pied 
des  montagnes,  afin  que  les  ennemis  se  plaçassent  vis- 
à-vis.  Les  chefs  des  Gaulois  crurent  d'abord  (jue  les 
Homains  n'avanceraient  point  en  pleine  campagne  : 
mais  quand  ils  virent  qu'ils  se  mettaient  en  mouve- 
ment, comme  ils  désiraient  avec  ardeiu-  d'en  venir  aux 
mains,  ils  s'avancèrent  aussi,  et  l'action  commença 
avant  qu'on  eût  donné  le  signal. 

Les  Gaulois  attaqvièrent  vivement  l'aile  droite,  et 
elle  n'aurait  pu  soutenir  leur  attaque,  sans  le  dictateur 
(jui  s'y  trouva,  et  appelant  Sex.  Tullius  par  son  nom  , 
lui  demanda  avec  de  vifs  reproches  «  si  c'était  ainsi 
«  qu'il  avait  promis  que  combattraient  ses  soldats  : 
«  qu'étaient  devenus  ces  cris  avec  lesquels  ils  deman- 
«  daient  qu'on  leur  laissât  prendre  les  armes,  ces  me- 
«  naces  de  combattre  sans  l'ordre  du  général?  —  Le 
«  voici,  ajouta-t-il,  votre  général  qui  vous  appelle  à 
«  haute  voix  au  combat,  et  qui  vous  en  donne  l'exem- 
«  pie,  paraissant  armé  à  votre  tête.  Oii  sont  ces  braves 
«  qui  devaient  me  prévenir?  Me  suivent-ils  au  moins, 
«  fiers  dans  le  camp,  timides  dans  l'action!  »  Ces  re- 
proches étaient  fondés.  Aussi  les  soldats  en  furent 
piqués  si  vivement,  (ju'insensibles  au  danger,  ils  se  je- 
tèrent tête  baissée  sur  les  ennemis  comme  des  furieux. 
Cette  première  attaque  commença  à  ébranler  les  Gau- 
lois. La  cavalerie  acheva  de  les  mettre  en  desordre. 
Le  dictateur  aussitôt  passa  h  son  aile  gauche,  oii  il  vit 
que  les  ennemis  se  portaient  en  grand  nombre  et  avec 
une  grande  vivacité,  et  il  donna  à  ceux  qui  étaient 
sur  les  hauteurs  le  signal  dont  il  était  convenu.  Aus- 
sitôt voilà  un  nouveau  cri  qui  s'élève,  de  nouveaux 
combattants  (jui  s'avancent   et  (jui,  prenant  la   mon- 

3i. 
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tagne  de  côté,  paraissent  marcher  vers  le  camp  des 
Gaulois,  Alors  ceux-ci,  dans  la  crainte  d'être  coupés, 
cessèrent  de  combattre,  et  se  retirèrent  précipitam- 
ment vers  leur  camp;  mais  y  avant  trouvé  \'alère, 
général  de  la  cavalerie,  lequel,  après  la  déroute  de 
l'aile  gauche  des  Gaulois,  avait  conduit  ses  escadrons 
aux  retranchements  des  ennemis,  ils  tournèrent  leur 
marche  vers  les  montagnes  et  les  forêts,  où  ils  furent 
reçus  par  cette  image  trompeuse  de  cavalerie,  qui  en 
fit  un  grand  carnage.  Nul  général  après  Camille  ne 
remporta  le  triomphe  sur  les  Gaulois  à  plus  juste  titre 
que  Sulpicius.  11  déposa  aussi  au  Capitole,  dans  le 
trésor  construit  de  grosses  pierres  de  taille,  une  assez 
grande  quantité  d'or,  qui  faisait  partie  des  dépouilles. 

Cette  même  année  les  consuls  combattirent  contre 
quelques  peuples  voisins  de  Rome,  mais  avec  un  succès 
bien  différent.  Plautius  vainquit  et  subjugua  les  Her- 
niques.  Fabius,  son  collègue,  s'engagea  témérairement 
dans  une  action  contre  ceux  de  la  Tarquinie.  La  perte 
dans  le  combat  ne  fut  pas  considérable  en  elle-même  : 
mais  elle  le  devint  par  le  meurtre  de  trois  cent  sept 
prisonniers  que  ceux  de  Tarquinie  immolèrent  à  leur 
vengeance. 

Les  Privernates  et  les  Vélilerniens  firent  aussi  quel- 
ques courses  sur  les  terres  des  Romains. 

On  ajouta  deux  nouvelles  tribus  aux  anciennes;  ce 
qui  fit  le  nombre  de  vingt-sept. 

On  célébra  les  jeux  que  Camille  avait  voués. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  qu'on  porta,  en  cette 
Il  •"•ifiiie.  Y^^Yne  année,  une  loi  contre  la  brigue,  pour  arrêter 
l'ambition  des  hommes  nouveaux ,  c'est-à-dire  des  plé- 
béiens ,    qui    se  doimaient    beaucoup   de  mouvement 


Loi  contre 
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pour  parvenir  au  consulat.  On  ne   marque    point    en 
détail  quelles  étaient  les  dispositions  de  cette  loi. 

C.    MARCILS   RUTILUS.  An.  R.   3f,8. 

Av.  J.C.35.',. 
en.   MANLIUS.  ,11. 

On  porta  cette  année  une  loi  fort  agréable  au  peuple.  Loi  qui  règle 

■  •        /    A  /  5     1         '^^  iutéréts 

Elle    regardait   les    intérêts  de  l'argent  prêté,   qu'elle    de  largeut 

6,  ,  ,  ,     .        prêté,  à  uu 

xait  a  un  pour  cent  par  an.  Cest  ce  quon  appelait    pour  cent. 

unciariani  fœiius .  Chez  les  Romains,  uncia  est  la  dou-  tNip.'ii;.'' 
zième  partie  d'un  tout  quelconque.  Les  intérêts  à  un 
pour  cent  par  mois ,  douze  pour  cent  par  an ,  étaient 
ce  qu'ils  appelaient  centesimœ  iisurœ.  'Lcjceiius  un- 
ciariani était  la  douzième  partie  des  usiirœ  cenlesimœ  , 
et  par  conséquent  donnait  un  pour  cent  par  an. 

C'est  ainsi  que  Gronove  et  le  plus  grand  nombre 
des  savants'  expliquent  XeJbeniLs  unciariani^  c'est-à- 
dire,  un  pour  cent  par  an',  et  c'est  le  point  où  les  lois 
des  Douze-Tables  '^  avaient  fixé  l'intérêt  qu'elles  per- 
mettaient d'exiger.  Quelque  médiocre  ({u'ilfût,  il  parut 
encore  excessif;  et  dix  ans  après,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  cet  intérêt  fut  réduit  à  la  moitié.  Enfin 
il  fut  entièrement  défendu.  Il  est  vrai  que  ,  quelque  soin 
que  prissent  les  magistrats  d'arrêter  ce  désordre  par  de 
sages  ordonnances ,  l'aN  arice ,  plus  forte  que  toutes  les 
lois,  trouvait  toujours  le  moyen  ou  d'échapper  par 
adresse  à  leur  poursuite,  ou  d'en   forcer  ouvertement 

'   Je  cède  à  l'autorité  des  savants,  rogatione  tribunitià,    ad  semunrias 

san.s  être  bien  convaincu.  redacta  ,  postremo   vetita    versura  ; 

'   "Primi")  duudeciiu  Tabulis  san-  innlti.sque  plebi.scitis    obviàm   ituni 

ctum,  ne  qiiis  unciario  fœnore  ani-  fraudibus  ,   quae    totiens    repressac, 

pliùs  exerceret ,  quum  anteà  ex  libi-  miras  per  artes  nirsum  oriebantur.  •> 

diue  locupletimu  agitaretur.    Dcin,  (Tacit.  ./«/*«/.  lil>.  (>,  cap,  i6.) 
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les  faibles  barrières.  Mais  l'esprit  de  la  loi  est  clair ,  et 
à  moins  que  de  vouloir  s'aveugler  soi  -  même ,  il  faut 
avouer  que  plusieurs  d'entre  les  païens  ont  compris 
l'iniquité  de  l'usure ,  et  son  opposition  à  la  loi  naturelle  : 
car  de  quel  autre  principe  pouvait  partir  la  défense 
absolue  de  prêter  à  usure?  L'intérêt  d'un  demi  pour 
cent  par  an,  semunciarium  fœiius ,  par  exemple,  de 
trente  sous  pour  cent  écus,  était-il  capable  de  ruiner  les 
particuliers?  Le  paganisme  cependant  l'a  rigoureuse- 
ment condamné.  Cicéron  %  et  après  lui  saint  Ambroise, 
nous  ont  conservé  une  réponse  favorable  de  Caton  l'an- 
cien ^,  à  qui  on  demandait  ce  qu'il  pensait  de  l'usure, 
et  qui  répondit  avec  indignation  :  a  Eli  !  que  peut  -  on 
«penser  de  l'bomicide?  »  Cette  parole  dit  beaucoup. 
«  Vous  me  demandez ,  disait-il ,  quel  mal  il  y  a  à  prêter 
«  à  usure  :  et  moi  je  vous  demande  quel  mal  il  y  a  à  tuer 
a  un  lionnne.  »  Les  plus  sages  politiques  l'ont  regardée 
comme  la  ruine  des  états  ;  et  la  seule  histoire  romaine 
en  fournit  beaucoup  de  preuves.  Que  doivent  donc 
penser  des  chrétiens,  à  qui  Dieu  en  a  fait  une  expresse 
défense  en  une  infinité  d'endroits  de  l'Ecriture  sainte? 
Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul.  «Vous  ne  donnerez  point 
«  votre  argent  à  usure  à  votre  frère  ^;  et  vous  n'exigerez 
«  poiiit  de  lui  plus  de  grain  que  vous  ne  lui  en  aurez 
«  donné.  »  Voilà  la  règle  claire  et  nette,  contre  laquelle 

•   «A  qno  (  Cat«ue)  quuni  qiicc-  même  Caton  par  Plutarque  montre 

lerelur  quid  inaxiinè  in  re  familiaii  que    dans  la  pratique  il  ne  fut  pas 

expediict,  lespotidit, /itviè/>irt,çc<'/f...  toujours  si  rigide  sur  la  matière  de 

Kl  quiuu  illc  (|nl  qii.Tsierat  dixisset ,  l'usure. 

Quid  fœiicrari  P     Tiiin    Cato  ;    Quid  ^    ■■  Pcctiiiiaiii    tuam  non  daLis  ci 

homiiiem,  inqnit ,  occidere?»  (Cic.  (  fiatri)  ad  usurani,  et  f'rugumsupei- 

Offic.  lib.  2,  n.  89  ;  apud  Ambros.  abundanliam    non  exiges.»    [Levi't. 

de  Tobia,  c.  14.)  c.  a5,  v.  37.) 

'   Ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  c(~ 


HISTOIRE    ROMAINE.  4^7 

tous  les  raisonnements  sont  inutiles,  pour  ne  rien  dire 
(le  plus.  Quand  le  maître  parle,  et  quel  maître!  il  faut 
se  taire,  et  obéir. 

Les  deux  guerres  qu'on  fit  contre  les  Falisques  et  les 
Privernates  furent  peu  considérables. 

L'un  des  deux  consuls  ,  c'était  Cn.  Manlius ,  qui  était    i,oi  porue 

X       1      (-,     .     •  .  1  1  '  I.  i    •!  dans  îecaini) 

près  de  Sutrumi ,  avant  assemble  ses  troupes  par  tribus  ,  3,,  ^^,^ç^  j^^ 
porta  une  loi  dans  le  camp ,  ce  qui  était  sans  exemple.  ^  ","utT^''" 
Cette  loi  était  au  sujet  des  affranchissements ,  et  or- 
donnait que  celui  qui  affranchirait  un  esclave  paierait 
au  trésor  public  le  vingtième  du  prix  ([ue  valait  cet 
esclave.   Les  sénateurs  confirmèrent  cette   loi ,  parce 
qu'elle  était  d'un  revenu  considérable  pour  le  trésor, 
qui  n'était  pas  riche  ;  ce  qui  marque  que  les  affranchis- 
sements étaient   communs  et  fréquents.  Les  tribuns ,      uéfeuse 
moins  touchés  de  la  loi  en  elle  -  même  que  des  suites  '''•''^'■'^"l'jit'^ 

i  le    peuple 

{fue  pouvait  avoir  un  tel  exemple ,  défendirent  sous        ''"" 

*    _      '  _  *      _  de  la  ville. 

peine  capitale  qu'on  assemblât  ainsi  le  peuple  hors  de 
la  ville  et  loin  des  yeux  des  magistrats.  En  effet,  il  n'y 
avait  point  de  loi,  quelque  pernicieuse  qu'elle  fût,  qu'on 
ne  pût  faire  passer  à  des  soldats  obligés  par  serment 
d'obéir  au  consul. 

Cette  coutume  d'affranchir  les  esclaves  montre  que 
l'humanité  et  l'équité  des  maîtres  était  fort  grande  à 
Rome,  puisqu'ils  étaient  si  portés  à  donner  la  liberté 
aux  esclaves  dont  ils  étaient  contents,  et  qu'ils  n'étaient 
point  arrêtés  par  la  crainte  de  perdre  les  avantages 
qu'ils  retiraient  d'un  serviteur  industrieux  et  appliqué 
au  travail.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  assez  admin-r 
l'attention  ([u'avait  la  républi((ue  d'augmenter  le  nom- 
bre des  citoyens  en  donnant  le  droit  de  bourgeoisie  à 
un  esclave  aussitôt  que   son    maître   l'avait  affranchi. 
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Licibia*  Cette  mêfrie  année,  à  la  poursuite  de  M.  l'opilliu;» 

MoloM     COO-     Y  ,  »  I  1  1-  Il  . 

.laruntpar»»  i-<enas,  On  fonnanHia  a  un  amende  de  dix  nnlh-  as  * 

ïy'i!'\"Mà%     ^■'-  ï-'itinius  St(»l(jn,  parce  (|ue ,  contre  la  loi  (juc  lui- 

I.  «,c.  6.  ]    nneme  asait  portée,  il  possédait  imlN-  upeiits  (le  terre, 

dont  il  avait  nus  la  moitié  sous  li-   noin    di-   son   iiU, 

(pi'il  avait  fait  fiiiancipiT  pour  li.unlit   I.i   loi. 

*!«.  II.    ï«>0  M.     FADK.S    AMULfSlUS.     il. 

A»  ;.t.353. 

M.     piifit  r  us    L^tNAS.    II. 

i,v.  1,1, -,         Le  premier  de  ces  consuls  fut  chargé  de  la  guerre 
'"''*'       contre  ceux   de   Tihiir,   (jui    n  <iit    p(jint    d'éxénement 
consuJcrahIc.   I/autrc  niaiclia   contif    les  l'alisijues  et 
ceux  de    laiipiinie.  Les  prêtres  de  ces  deux   peuple;» 
s'étant  pré.sentés  au  C(jinhat  aimes  de  II  nnheaux  ardents 
et   d'espèces  de  serpents"-  dont  ils  aNai«nt  contrefait  la 
figure  a\ec  des  ruhans  de  dilférentes  couleurs,  jetèrent 
(Tahord  le  tioiiMe  par  cet  apj)areil  de  furies  dans  les 
troupes    romaines.    ISLus    lut-ntot  ,    sm     les    r.iilleiirs  j)i- 
•  piantcs  du  consul  et  desaulr»-s  olliiier.s,  elles  revinrent 
de  celte  vaine  frayeur,  et  .se  dédommagèrent  bien  de  la 
honte  (pi'elle  leur  avait  causée  par  la  défaite  des  enne- 
mis ,  dont    ils  |)illti  eut    le  cimj). 
i)i.ii.tei.r         [m  guerre  d'Ktrurie  étant  survenue,  on  créa  un  dic- 
.iii|.(u|.ifc     tateur,  qui  pour-lors  (ut  tire   du  peuple  pour  la  pie- 
iiiitreion     niière  fois,  il  s'appelait  (1  Marcius  Uiitilus  :  il  nomma 
pour  général    de   l.i    cavalerie    C>.    l'Iantnis,   ([m    était 
(onune  lui  de  l'uidre  du  peuple,  dette  nouvi-lle  entre- 
prise affligea  heaueouj)  le  sénat,  (pii  tâcha  en  vain  de 

'    (>ini|  crni»  livret.  iidir*  ,  li\.    i,   chap.   I3,    doiior   le 

*    y4iiguilnit    pr<rlatti  ,    dit     1  ite-  foiiinirniaiie  dr  l'enireNkion  de  l  ilt- 

Livr.  Morii»,  pailaiil    d'un    »rinliUi-  l.ivr  ,  dtscoionbut  ifr/iendim  tn  ino- 

hle  iiiiiiai^il   employé   pai    l'«   I  iil'-  tlum    nttn. 
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Iravenicr  rexpédiiion  du  «liclattrur  pléljéien.  Il  partit  d«: 
Home,  marcha  contre  les  ennemis,  les  défit  (11  plu- 
sieurs occasions ,  en  tua  un  assez  grand  nombre,  <t  lit 
sur  eux  huit  mille  prisonniers.  iJe  retour  à  Rome,  il 
triompha  en  vertu  d'un  décret  du  peuple,  sans  que  l'au- 
torité (\u  sénat  V  intervînt. 

C.    SLILPICIUS    PiETICIJS.    III.  A».  R,  400 

Ar.J.C.  Jvi. 
!..     VALfcHII-S    Pf'BIjroLA. 

(x-  ne  fut  qu'a[)res  plusieurs  interrègnes  que  ces  con-       d«ij« 
suis  furent  nrjmmés.  Ils  étaient  tous  deux  patriciens.  Il    j.j^el^.en». 
s'était  passé  <in/e  ans  depuis  que  les  plébéiens  avaient    ^[\^^'^^^^' 
été  admis  au  consulat. 

Les  guerres  du  dehors  occupèrent  peu  les  Romain»  : 
mais  les  disputes  furent  vives  au-dedans  entre  les  deux 
«•orps  de  l'état ,  sut  tout  lorsqu'il  s'agit  de  tenir  l'assem- 
lilée  pour  l'éle*  tion  des  magistrats.  I^s  consuls  pen- 
saient qu'étant  deux  patriciens  qui  avaient  reçu  le  con- 
sulat, c'était  pour  eux,  non-seulement  une  action  de 
vigueur  et  décourage,  mais  un  engagement  d'honneur 
<le  le  transmettre  pareillement  à  deux  patriciens.  lU  ne 
pouvaient  souffrir  de  partage ,  et  se  persuadaient  qu'il 
fallait  ou  l'ahariflonner  entièrement  au  peuple,  ou  le 
lui  erdirver  «•ntiLr<-ment.  Les  pléhéiens,  de  leur  coté, 
frémissant  de  colère ,  disaient  a  qu'ils  s<'raient  indignes 
«  de  vivre,  et  d'être  comptés  au  nombre  des  cit£>yens, 
>t  si  un  privilège  que  le  courage  de  deux  d'entre  eux  leur 
rt  avait  acquis  (c'étaient  Scxtius  et  Licinius^,  tous  en- 
a  semble  ils  ne  pouvaient  le  conserver  :  qu'il  fallait 
tt  plutôt  souffrir  la  domination  des  rois  ou  celle  des  dé- 
u  cemvirs,  ou  toute  autre  encore  plus  odieuse,  que  de 
«  laisser  deux  patriciens  remplir  ensembi*-  le  consulat, 
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«  et  de  consentir  que  des  deux  ordres  de  l'état,  qui 
«  doivent  partager  également  entre  eux  Tautorité  ,  l'un 
((  demeure  toujours  maître  du  gouvernement,  et  l'autre 
«  soit  condamné  à  une  éternelle  servitude.  » 

Les  tribuns  ne  manquaient  pas  d'allumer  le  feu  de  la 
discorde;  mais  lés  esprits  étaient  si  généralement  et  si 
vivement  échauffés,  que,  dans  le  soulèvement  universel , 
à  peine  les  chefs  se  faisaient-ils  distinguer.  On  recom- 
mença plusieurs  fois  l'assemblée  sans  pouvoir  rien  con- 
clure. Enfin  le  peuple ,  contraint  de  céder  à  l'opiniâtre 
persévérance  des  consuls ,  se  retira  outré  de  dépit ,  et 
suivit  ses  tribuns ,  qui  lui  criaient  que  c'en  était  fait  de 
la  liberté,  et  qu'il  fallait  quitter  non  -  seulement  le 
Champ  -  de  -  Mars ,  mais  la  ville  même  ,  réduite  à  un 
honteux  esclavage  sous  l'autorité  despoticjue  des  patri- 
ciens. Les  consuls,  abandonnés  par  ime  partie  du  peu- 
ple ,  ne  laissèrent  pas  de  continuer  l'assemblée ,  quelque 
peu  nombreuse  qu'elle  fût.  On  nomma  pour  consuls. 

An.  R.  /,oi.  jyj      FA.BIUS  AMBUSTUS.    III. 

Av.J.C.Jji. 

T.   QUINTIUS. 

vcijR.  ;iii.  (•         Les  deux  guerres  qu'on  fit  cette  année,  l'une  contre  les 

tir(-c  des  lia-    „,.,  .  ,,  ,  .      . 

ijitatiis  (le  liburtiens,  I  autre  contre  ceux  de  lanpuiue,  eurent 
•|'<i"""'  ^j,^  succès  heureux.  La  défaite  des  derniers  fut  sanglante. 
Parmi  les  prisonniers,  dont  le  nombre  fut  considérable, 
on  en  choisit  trois  cent  cinquante-huit  des  j)lus  (juali- 
fiés ,  qui  furent  envoyés  à  Rome  :  le  reste  fut  mis  à  mort. 
Rome  ne  traita  pas  avec  moins  de  sévérité  ceux  qui 
avaient  été  réservés.  Par  droit  de  représailles  pour  les 
Romains  ({ui  avaient  été  immolés  à  Tarquinie  dans  la 
place  publi(jue ,  ils  furent  battus  de  verges  dans  la 
grande  placée  de  Rome ,  et  périrent  sous  la  hache. 
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Les  Romains  (ont  alliance  avec  les  Samnites,(jui  leiii 
avaient  envoyé  demander  leur  amitié. 

Les  créanciers  continuent  de  vexer  continuclleineiil 
leurs  débiteurs;  c'est  ce  qui  fait  ([ue  le  peuple,  plus 
touché  de  ses  maux  particuliers  cpie  de  l'honneur  de  son 
corps  et  de  l'intérêt  public ,  s'embarrasse  peu  du  succès 
des  élections.  On  nomma  encore  deux  consuls  patriciens. 

C.    SULPICIUS    P.ETICUS.    IV.  An.  R.   /.o? 

Av.J.C.35o. 
M.    VALERIUS    PUBLICOLA    II. 

ï.  Manlius  est  créé  dictateur  pour  porter  la  guerre  lc  pcui.ic 
contre  la  ville  de  Géré,  qui  avait  aidé  les  Tanjuiniens  ''l'à'vîîiedê 
à  ravager  les  terres  de  Rome.  La  déclaration  de  la 
guerre  ouvrit  les  yeux  aux  malheureux  Cérites ,  et  leur 
fit  sentir  et  leur  tort,  et  l'impuissance  où  ils  étaient  de 
résister  à  force  ouverte  aux  Romains.  Ils  emploient  donc 
des  armes  plus  efficaces  ,  et  ont  recours  à  leur  clémence. 
«  Après  avoir  fait  l'aveu  de  leur  crime ,  ([u'ils  regardent 
(c  comme  l'effet  d'une  espèce  de  frénésie  aveugle  et  in- 
«  volontaire,  plutôt  que  d'une  résolution  prise  de  sang- 
le froid  ,  ils  font  ressouvenir  le  peu])le  romain  ,  par  leurs 
«  ambassadeurs ,  de  l'honneur  qu'ils  ont  eu  autrefois  de 
«  recevoir  chez  eux  ses  dieux  fugitifs  avec  tout  l'appareil 
«  de  leur  religion ,  et  le  conjurent  d'épargner  une  ville 
«  qui  a  été  pendant  (pK'lc|iu;  temps  dépositaire  de  ce 
a  que  les  Romains  ont  de  plus  sacré,  et  qui  peut  être 
«  regardée  à  juste  titre  comme  l'asile  de  leurs  prêtres  et 
«  de  leurs  vestales  ,  et  en  queKpie  sorte  et^nnne  le  tt'iiiple 
«  et  le  sanctuaire  de  Rome.  »  Le  peuple,  plus  sensible 
aux  anciens  services  que  la  ville  de  Géré  lui  avait  rendus 
qu'à  la  faute  récente  qu'elle  avait  commise,  lui  rendit 
son  amitié  ,  et  fit  avec  elle  une  trêve  de  cent  ans. 
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La  dispute  au  sujet  du  consulat  se  ralluma  de  nou- 
veau ,  et  empêcha  la  tenue  des  assemblées ,  chaque 
parti  refusant  opiniâtrement  de  se  rendre.  Le  dictateur 
abdiqua ,  son  temps  étant  expiré ,  avant  que  l'on  eût 
pu  rien  conclure.  Il  y  eut  ensuite  jusqu'à  onze  inter- 
rois, ce  qui  marque  un  espace  de  cinquante-cinq  jours. 
Enfin ,  sous  le  onzième ,  le  sénat  consentit  que  la  loi 
Licinia  fût  exécutée. 

An.  R.  4o3.  p.    VALÉRIUS    PUBLICOLA. 

Av.J.C.  349. 

C.    MARCIUS    RUTILUS.    II. 

,L«  Le  dernier  de  ces  consuls  fut  tiré  du  peuple.  La 

plébéiens  r       r 

remis  en     réuuiou  entre  le  sénat  et  le  peuple  étant  déjà  bien 

possession  ,  . 

du  consulat,  avauccc ,  Ics  dcux  uouvcaux  consuls  travaillèrent  à  ter- 
Affaire  des  miner  l'affaire  des  dettes  qui  y  mettait  encore  quelque 
terminée,  obstaclc ,  et  pour  cct  effet  ils  firent  nonnner  cinq  com- 
missaires %  qui  furent  chargés  de  ce  soin.  La  commis- 
sion n'était  pas  aisée  ni  agréable ,  parce  que  dans  ces 
sortes  d'affaires  on  mécontente  toujours  une  des  parties 
intéressées,  et  souvent  toutes  les  deux.  Ici  les  commis- 
saires se  conduisirent  avec  toute  la  modération  et  toute 
la  prudence  possible.  Comme  la  plupart  des  débiteurs 
tardaient  de  payer  leurs  dettes,  moins  jxir  impuissance 
que  par  négligence  et  par  défaut  d'ordre  dans  leurs  ;iif- 
faires ,  l'état  se  mit  en  la  place  des  créanciers ,  et  ayant 
fait  dresser  des  comptoirs  dans  la  place  avec  de  l'argent , 
paya  les  dettes,  après  avoir  pris  ses  sûretés,  ou  bien, 
faisant  estimer  à  un  prix  raisonnable  les  fonds  de  terre 
et  les  maisons  des  débiteurs,  il  les  adjugeait  à  leurs 

'    Ils  furent  appelés  ine/isnrii,  que       nés  revêtues  de  l'autorité  publique,' 
Ton   traduit  tirdinairem^nt  par  iaw-       et  travaillant  sans  intérêt. 
ijiucis.  IMais  ce  sont  ici  des  person- 
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créanciers.  Par  ce  nioyeii ,  sans  faire  injustice  à  j)cr- 
sonne ,  et  sans  donner  aucun  sujet  de  plainte ,  un  grand 
nombre  de  dettes  furent  acquittées. 

§  II.  Censeur  tiré  du  peuple.  Guerre  contre  les 
Gnulois  et  les  pirates  de  Grèce.  Valh'e  tue  un 
Gaulois  dans  un  combat  singulier  ^  et  est  sur- 
nommé  Cor  vus.  //  est  créé  consul  à  vingt-trois 
ans.  Les  pirates  se  retirent.  Peste  à  Rome.  Traité 
avec  les  Carthaginois.  Intérêt  réduit  à  un  demi 
pour  cent.  Volsques,  Antiates,  Aurunces  vaincus. 
Temple  érigé  à  Junon  Monêta.  Les  Bomains,  à 
la  prière  des  habitants  de  Capoue  ^  portent  leurs 
armes  contre  les  Samnites ,  nom'eaux  et  formi- 
dables ennemis.  Ils  rempojtent  sur  eux  une  vic- 
toire considérable  sous  la  conduite  du  consul 
Valère.  Vautre  armée  y  par  V imprudence  du 
consul  Cornélius ,  est  exposée  à  un  extrême  dan- 
ger.,  dont  le  courage  de  Décius,  tribun  légio- 
naire,  la  délivre  heureusement.  Les  Samnites 
sont  entièreme/it  défaits.  Falère  gagne  une  nou- 
velle bataille. 

c.  si:lpicius  p^ticus.  v.  an.  r.  40/,. 

Av.  J.C.  348. 
T.    QUIMTIUS   PENNUS. 

Ces  deux  consuls  étaient  patriciens.  Sous  leur  con- 
sulat ,  on  accorda  aux  'Falisques  et  aux  Tarquiniens  une 
trêve  de  quarante  ans. 

Comme  le  j)aiement  des  dettes  avait  causé  beaucoup  Censeur  tiré 
de  cbangements  dans  les  fortunes  des  particuliers,  et   û^^\^.]\ 
que  bien  des  terres  et  des  maisons  avaient  j)assé  à  de      '^i'^'^- 
nouveaux  maîtres,  on    jugea  (ju'ij   était    nécessaire  de 
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taire  le  dénombrement.  L'assemblée  étant  indiquée  pour 
l'élection  des  censeurs  ,  Marcius  llutilus  ,  plébéien  ,  se 
présenta  parmi  ceux  qui  demandaient  cette  charge. 
C'était  lui  qui  le  premjer  avait  fait  entrer  la  dictature 
dans  l'çrdre  du  peuple,  et  il  se  fît  un  point  d'honneur 
d'y  faire  entrer  aussi  la  censure.  Il  trouva  une  grande 
résistance  de  la  part  des  consuls ,  tous  deux  patriciens , 
et  fort  zélés  pour  leur  corps.  Mais  son  mérite ,  capable 
de  soutenir  avec  supériorité  les  plus  grandes  charges  de 
l'état ,  et  les  efforts  extraordinaires  du  peuple ,  l'empor- 
tèrent ,  et  il  fut  nommé  censeur  avec  Cn.  Manlius.  Cette 
charge,  depuis  son  établissement,  c'est-à-dire  depuis 
quatre-vingt-douze  ans ,  était  toujours  demeurée  entre 
les  mains  des  patriciens. 

Festus  parle  d'une  loi  proposée  par  le  tribun  Ovi- 
nius  ^ ,  qui  regardait  le  choix  des  sénateurs  ou  leur 
exclusion  par  les  censeurs  ,  et  qui  enjoignait  à  ces  ma- 
gistrats d'avoir  attention  à  ne  faire  entrer  dans  le  sénat 
que  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Festus  est  le  seul 
qui  fasse  mention  de  cette  loi.  Il  n'en  marque  point  le 
temps.  On  conjecture  qu'elle  fut  portée  dans  l'année 
dont  il  s'agit  ici. 

Anf.  R.  /,o5.  M.    POPILLIUS    L^NAS.     III. 

Av.  J.C.  S/,;. 

L.    CORNÉLIUS    SCIPIO. 

Le  peuple  rentra  en  possession  du  consulat,  en  nom- 
mant à  cette  charge  M.  Popillius  Lœnas. 

Une  victoire  considérable  remportée  par  ce  consul 
sur  les  Gaulois,  dans  un  combat  où  il  reçut  une  bles- 

•    «  Donec  Ovinia  tribunitla  iiiter-       ciiiiatim  c  si-natu  legerent.  »  (  Fest. 
venit,  qaâ  sanctum  est  ut  ceusores       iii  Prœtciiti  Senatores.) 
ex  omni  ordine  optimum  f[nrmque 


H  I  s  T  ()  I  n  i:   n  o  m  a  i  n  f.  f^q^ 

sure,  lui  fit  l)('auc<)ii|i  criioniicur,  et  à  tout  l'ordre  du 
|)('uplc,  qui  lui  accorda  le  triomphe  avec  une  grande 
joie.  Ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres,  avec  une 
secrète  con)j)laisance,  si  Ton  avait  lieu  d'être  mécon- 
tent d'un  consul  plébéien. 

Le  consulat  néanmoins  fut  doimé  Tannée  suivante  à 
deux  patriciens. 

L.    FURIIJS    CAMILLIJS.  j^^  j^        ^^ 

AP.   CLAUDIUS    CRASSUS.  Av.  J.C.34(i- 


Rome  eut  deux  sortes  d'ennemis  à  repousser  :  d'un  ^ 


Guerre  con- 
tre les  Gau- 
lois et  1rs 


cote  les  Gaulois,  cjui  ne  lui  laissaient  guèic  de  repos; 

de  l'autre,  des  pirates  de  Grèce,  (lui  inlestaient  les  côtes   P'rafes  <ic 

.  .  .  .  .  (ir«TP, 

de  l'Italie.  Mais  ce  qui  lui  causa  le  plus  d'inquiétude, 
fut  le  refus  (|ue  firent  les  Latins  de  fournir  le  contin- 
gent de  troupes  auquel  ils  étaient  tenus  par  le  traité , 
marquant  qu'ils  jugeaient  plus  à  propos  de  combattre 
pour  leur  propre  liberté  que  pour  la  domination  d'un 
peuj)le  étriuiger.  Rome  fut  donc  obligée  de  se  contenter 
de  ses  forces  domesticjues,  et  par  cette  raison  elle  aug- 
menta considérablement  le  nombre  des  troupes  qu'elle 
avait  coutume  de  mettre  sur  pied.  On  leva  dix  légions, 
qui  étaient  chacune  de  c[uatre  mille  deux  cents  hom- 
mes de  pied  et  de  trois  cents  chevaux,  ce  qui  faisait 
en  tout  quarante-cinq  mille  hommes.  Tite-Live  ajoute 
que ,  du  temps  même;  d'x\uguste  \  lorsque  Rome  était  si 
puissante,  il  eût  été  difficile  de  lever  une  armée  aussi 
nombreuse,  c'est-à-dire,  de  la  lever  sur-le-champ,  no-  m,,,  i.;ï.;. 
fum  excrcUwn  :  car  Rome,  du  temps  d'Auguste,  avait 

'  "  Qiiem  nunc  ncn  uni  exeicitum ,  capit  orbis  ,  contractac  in  ununi  iiaud 
si  qua  extcrna  vis  ingniat,  lise  vires  facile  elliclant.  »  (  Liv.  lih.  7,  c.  aS.) 
populi  romani,   qiias  vix    terraruni 
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SOUS  les  armes ,  même  en  temps  de  paix ,  vingt  -  trois 
ou  vingt-cinq  légions ,  mais  répandues  povir  la  plupart 
dans  les  diverses  provinces  de  l'empire.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  les  expressions  de  Tite-Live  forment  quelque 
obscurité. 

Le  consul  Appius  Claudius  mourut  pendant  l'appa- 
reil de  la  guerre,  dont  le  soin  retomba  entièrement  sur 
le  seul  Camille.  On  crut  que  ce  serait  faire  tort  à  son 
mérite  que  de  le  soumettre  à  l'autorité  d'un  dictateur; 
d'ailleurs  son  nom  parut  d'un  bon  augure  pour  la  guerre 
contre  les  Gaulois.  Il  laissa  deux  légions  pour  la  garde 
de  la  ville,  et  partagea  le  reste  avec  le  préteur  L.  Pi- 
narius,  qui  fut  cbargé  de  défendre  les  côtes  contre  l'in- 
cursion des  pirates.  Pour  lui ,  il  marcha  contre  les  Gau- 
lois, et,  s'étant  avancé  jusqu'au  territoire  Pomptin ,  il 
y  établit  son  camp  dans  un  lieu  favorable,  résolu  de 
ne  point  donner  la  bataille  en  pleine  campagne,  s'il 
n'y  était  forcé ,  et  se  contentant ,  par  de  gros  détache- 
ments qu'il  envoyait  de  côté  et  d'autre ,  d'empêcher  les 
Gaidois  de  piller.  Il  comptait  qu'en  se  conduisant  de 
la  sorte,  c'était  un  moyen  sûr  de  dompter  un  ennemi 
qui ,  n'ayant  fait  aucun  amas  de  vivres ,  ne  pouvait  faire 
subsister  son  armée  que  par  le  pillage. 

Pendant  que  de  côté  et  d'autre  les  troupes  étaient 

Valcre  tue  i  ' 

iiu  Gaulois    (]ans  l'inaction,  un  Gaulois,  remarquable  par  la  gran- 

«lansuncom-  n/    i  i  5 

bat  singu-  deur  de  sa  taille  et  par  l  éclat  de  ses  armes ,  s  avance 
surnommé  au  milicu  dcs  deux  armées,  frappant  de  sa  lance  sur 
Corvus.  ^^^^  bouclier.  Après  qu'il  eut  fait  faire  silence,  il  défie 
au  combat,  par  un  truchement,  le  plus  brave  des  Ro- 
mains pour  combattre  contre  lui.  Valère ,  jeune  offi- 
cier, qui  ne  se  crut  pas  moins  (apable  que  Manlius 
d'acquérir  cette  gloire,  reçoit  le  cartel,  et,  après  avoir 


pris  les  ordres  du  consul,  se  présente  d'un  air  hardi  et 
intrépide  devant  îe  Gaulois.  Une  protection  du  ciel 
trop  marquée,  dit  Tite-Live,  dimiiuia  (piehpie  chose 
du  mérite  de  sa  victoire  S'il  en  faut  croire  la  renommée, 
qui  se  plait  à  mettre  du  merveilleux  dans  les  grands 
événements ,  dès  que  le  Romain  eut  commencé  d'en 
venir  aux  mains  avec  son  adversaire,  un  corbeau  vint 
tout  d'un  coup  se  repos(îr  sur  son  cascpie,  et  se  tijit 
toujours  tourné  contre  le  Gaulois.  Yalère ,  regardant 
cette  aventure  comme  un  augure  heureux  ,  pria  le  tlieu 
ou  la  déesse  (jui  le  lui  avait  envoyé  de  lui  être  propice. 
Le  corbeau,  non -seulement  n'abandonna  point  son 
poste,  mais  toutes  les  fois  (pie  le  combat  recommen- 
çait, s'elevant  de  ses  ailes,  il  donnait  sur  le  visage  et 
dans  les  yeux  du  Gaulois  avec  son  bec  et  ses  griffés ,  et 
ne  le  quitta  point,  jusqu'à  ce  qu'effrayé  par  un  prodige 
qui  lui  fit  perdre  et  l'usage  des  yeux  et  la  présence  d'es- 
prit ,  Valère  l'eut  couché  mort  j)ar  terre.  Alors  le  cor- 
beau,  quitte  de  sa  commission,  se  retira  du  côté  de 
l'orient  et  disparut. 

Jusque-là  les  deux  armées  étaient  demeurées  tran- 
quilles. Quand  Valère  se  mit  en  devoir  de  dépouiller 
l'ennemi  qu'il  venait  de  tuer,  les  Gaulois  ne  se  tinrent 
plus  dans  leur  poste ,  et  les  Romains  coururent  au  se- 
cours de  leur  brave  officier.  Le  combat  s'engagea  d'abord 
autour  du  corps  du  Gaulois  étendu  par  terre,  et  devint 
bientôt  une  action  générale.  Gamille  exhorte  ses  trou- 
pes, animées  déjà  par  la  victoire  de  Valère  et  par  la 
protection  visible  des  dieux,  à  fondre  sur  l'ennemi,  et, 
leur  montrant  de  la  main  le  jeune  vainqueur  couvert 
de  glorieuses  dépouilles  :  Allez,  leur  dit-il,  soldais ,  e/, 
murchaiil  sur  les  (races  de  ee  brave  tribun,  achevez  ce 

Tome  Xir.  Uist.  Rom.  '-^2 


498  HISTOIRE    ROMAINE. 

qu'il  a  commence.  Il  fut  obéi ,  et  le  succès  ne  fut  pas 
douteux,  tant  le  sort  des  deux  premiers  combattants 
semblait  avoir  par  avance  décidé  du  sort  des  deux  ar- 
mées. Le  combat  fut  vif  et  sanglant  entre  ceux  qui 
d'abord  en  étaient  venus  aux  mains  autour  du  Gaulois: 
du  reste  les  Romains  ne  trouvèrent  aucune  résistance. 
Leurs  ennemis,  avant  même  que  d'avoir  lancé  leurs 
traits,  prirent  la  fuite.  Ils  se  retirèrent  d'abord  dans  le 
pays  des  Volsques  et  deFalerne,  puis  ils  passèrent  dans 
l'Apulie,  vers  la  mer  supérieure.  Le  consul,  ayant  cchi- 
voqué  l'armée ,  donna  de  grandes  louanges  au  jeune 
tribun,  et  lui  fit  présent  de  dix  bœufs  et  d'une  cou- 
ronneii'or.  Cette  aventure  singulière  lui  procura  le  sur- 
nom de  Coivus,  qui  signifie  corbeau,  et  qui  passa  à  sa 
,         postérité. 

IjC  sénat,  ayant  cbargé  ensuite  Camille  de  marcher 
contre  les  pirates  grecs,  il  joignit  ses  troupes  à  celles 
du  préteur.  Mais,  comme  cette  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, il  créa,  par  ordre  du  sénat,  T.  Manlius  Torqua- 
tus  dictateur  pour  présider  à  l'élection  des  consuls.  Le 
Corvu»  est    choix  tomba   sur  M.  Valérius  Corvus,  quoiqu'il  fût 

«•réé    consul       ,  a'i  ,     ^         •        ^  ,.       •  •> 

à  vingt-trois  absent  et  âge  seulement  de  vingt-trois  ans;  ce  qui  n  em- 

""'■         pécha  pas  le  peuple  de  lui  donner  ses  suffrages  d'un 

commun  consentement.  Le  dictateur,  de  son  côté,  fut 

ravi  de  contribuer  à  la  gloire  d'un  jeune  officier,  lequel, 

marchant  sur  ses  traces,  s'était  signalé  connue  lui  dans 

A..1.  Gcii.    un  combat  singulier.  Long-temps  ai)rès,  Auguste  crut 

••9''-»'-    (levoir  encore  honorer   la  victoire  merveilleuse  de  ce 

jeune  et  illustre  Romain,  et  en  consacrer  la  mémoire 

en  lui  érigeant  dans  une  place  de  Rome  une  statue, 

sur  la  tête  de  laquelle  le  corbeau  semblait  encore  vol- 

li<>er.  Corvus  eut  pour  collègue  M.  Popillius  Lœnas. 


1 1 r s T o I n t:   no  m  a l 'V f.  /|f)r) 

^\.    VALÉRIUS    CORVUS.  An.  R.  407. 

Av.  J.C.  345. 
M,    POPILLIUS    LiENAS.    IV. 

Il  n'y  eut  aucune  action  mémorable  dans  la  guerre  Les  pirates 

se  retirent 

oontre  les  pirates  grecs,  qui  ne  savaient  point  com- 
battre à  terre,  non  plus  que  les  Romains  sur  mer.  Etant 
repoussés  des  côtes,  et  l'eau  commençant  à  leur  man- 
quer aussi -bien  que  les  vivres,  ils  quittèrent  l'Italie. 
On  ne  sait  pas  précisément  quel  peuple  montait  cette 
flotte,  ni  de  quelle  partie  de  la  Grèce  ils  étaient  venus. 
Tite-Iiive  croit  que  c'est  les  tyrans  de  Sicile  qui  l'avaient 
armée  :  car  la  Grèce  proprement  dite  était  pour-Iors  oc- 
cupée à  se  défendre  de  l'invasion  de  Philippe ,  père 
d'Alexandre-le-Grand. 

Une  peste  qui  survint  à  Rome  obligea  de  recourir  à      Pe»fe  à 
la  cérémonie  appelée  lectisternium. 

Les  habitants  d'Antium  établissent  une  colonie  à  Sa- 
trique,  et  rebâtissent  cette  ville,  que  les  Latins  avaient 
détruite. 

Les  Carthaginois  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Traité 
Rome  pour  demander  à  faire  amitié  et  alliance  avec 
les  Romains,  on  conclut  avec  eux  un  traité.  Tite-Live 
ne  parle  point  d'un  traité  antérieur  à  celui-ci  de  plus 
de  cent  cinquante  ans,  conclu  avec  les  mêmes  Cartha- 
ginois, l'année  même  de  l'expulsion  des  rois.  Polybe 
nous  en  a  conservé  la  teneur,  aussi -bien  que  de  celui 
dont  il  s'agit  ici ,  qui  est  le  second  ;  enfin  Polybe  en 
cite  un  troisième,  fait  dans  le  temps  que  Pyrrhus 
passa  en  Italie.  Je  diffère  à  rendre  compte  de  ces  traités 
lorsque  je  serai  arrivé  à  la  première  guerre  punique. 


Rome. 


les  Cartha- 
ginois. 
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An.  R.  408.  T.    MANLrUS    TORQUATUS. 

Av.J.C.344. 

C.    PLAriTIUS. 

Intérêt  ré-        Dix  aiis  auparavant,  on  avait  fixé  l'intérêt  de  l'ar- 

duit  à  un  de-  /       v  .        . 

mi  pour  gent  emprunte,  a  un  pour  cent  par  an  ,  unciariuin 
fœnus  :  cette  année  on  le  réduisit  à  la  moitié  ,  semun- 
ciarlum  Jbcnus.  On  donna  aux  débiteurs  trois  ans  pour 
s'acquitter  de  leurs  dettes  en  quatre  paiements  diffé- 
rents, dont  le  premier  devait  se  faire  actuellement,  et 
les  trois  autres  d'année  en  année.  Il  s'en  fallait  bien 
que  ce  fut  un  entier  soulagement  pour  le  peuple,  qui 
demeurait  toujours  fort  cbargé  et  souffrait  beaucoup; 
mais  le  sénat ,  moins  sensible  à  la  misère  des  particu- 
liers, ne  pouvait  se  résoudre  à  donner  atteinte  l\  la  foi 
publique,  en  déclarant  les  débiteurs  (juittes  de  leurs 
dettes.  Ce  qui  soulagea  un  peu  les  débiteurs,  c'est  que 
cette  année  on  ne  fit  point  de  levées,  et  l'on  n'exigea 
point  de  tributs. 

,       _    ,  M.    VALÉRIUS    CORVIIS.    II. 

An.  II.  409. 

Av.J.C.343.  c,    POETÉLIIJS. 

4 

Voisqnes,  L'année  suivante  on  prévint  les  Volscjuçs  et  les  An- 
Aurunces  tiatcs,  qui  sc  préparaient  à  entrer  sur  les  terres  des 
vaincus.  Romains.  Us  furent  vaincus,  la  ville  de  Salri(|ue  prise 
et  brûlée,  le  butin  abandonné  aux  soldats.  On  fit  plus 
de  quatre  mille  prisonniers,  (jui  précédèrent  le  cbar 
du  consul  dans  son  triomphe  (c'était  Valérius  Corvus), 
et  furent  vendus  au  profit  du  public.  Quelques  auteurs 
croient  ({ue  c'étaient  des  esclaves. 

An.  r.  410.  M.    FABIirS    PORSO. 

Av.J.C.  342. 

SER.    SULPICIIJS    CAMERINUS. 


IIISTOIIII     r.  OIM  AIW  F.  5oi 

Les    Auruiues,   Ijicntol  après,  rurcnt  soiuuls,  cl  les 
VOlsciiu'S  vaincus  de  nouveau.  On  hatit  un  temple  à  la   l'cmpit  «"- 

*  gé  ;i  Jiiiioii 

<léesse  Junoii,  surnommée  depuis  3/o/iela^.  M<meta. 

C.    MARCIUS   ilUTILUS.    III.  An.  R.  411. 

Av.J.C.  341 
T.     MANLIUS    TORQIJATIIS.    11. 

Ou  nomme  un  dictateur'-  pour  veiller  à  l'expiation  de 
«pielques  prodiges. 

M.     VALÉRIUS   CORVUS.    Ul.  An.  R.  412. 

AV..I.C.340. 
A.    CORNELIUS    COSSUS. 

Nous  parlerons  désormais  de  guerres  beaucoup  plus  Liv.  iii>.  6, 
eonsiderables  que  celles  qui  ont  précède ,  soit  par  les 
forces  et  la  puissance  des  ennemis,  soit  parla  longueur 
du  temps  qu'elles  ont  duré, soit  enfin  par  l'éloignement 
des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre.  Jusqu'ici  les  Romains 
avaient  eu  affaire  aux  Sabins,  à  la  partie  de  la  Toscane 
la  plus  voisine  de  Rome,  aux  Latins,  aux  Ilerniqiies  , 
aux  Eqiies,  aux  Volsques,  et  à  tous  ces  petits  peuples 
voisins  de  Rome.  Cette  année  ils  entreprirent  la  guerre 
«outre  les  Samnites,  nation  puissante  et  belliqueuse, 
(jui  ne  cédait  aux  Romains  ni  en  courage ,  ni  en  dis- 
cipline militaire  ,  et  qui  avait,  comme  Rome,  des  sujets 
et  des  alliés  attachés  à  sa  fortune.  On  sait  comment 
Horace  parle  de  la  jeunesse  des  Samnites  ^,  accou- 
tumée de  bonne  heure  aux  plus  dures  fatigues  et  à 
la  plus  souple  obéissance.  Après  cette  guerre,  où   les 

>    Junon    fut    appelée    Mniieta  ,   à  i     Sed  luslicoimn  mascula  militum 

cause  d'un  salutaire  avis  qu'elle  don-  Proies ,  sabtllis  docta  liRoiiibus 

7      /  i-i  l'i  I  Vcrsare  alt'ba.s ,  et  sevt'ra' 

na,    a  monertao   (  Cic.   lib.     i  ,   de  ."..■■ 

^  MaUm  ad  arbiliiuin  recisos 

Divin,  n.   lOI  ).  l'oiiaie  fustcs. 

'   l'"urius  Cainillus.  —  L.  (  iiorat.  lib.  fi ,  od.  3.  ) 
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succès  furent  long-temps  balancés,  parut  sur  la  scène 
Pyrrhus ,  et  après  lui  les  Carthaginois.  Pendant  cet 
intervalle  ^ ,  quelle  foule  d'événements  considérables , 
et  combien  de  fois  se  vit-on  exposé  aux  plus  extrêmes 
dangers  !  Ce  furent  là  comme  les  degrés ,  dit  Tite- 
Live,  par  lesquels  l'empire  est  parvenu  à  ce  point.de 
grandeur  et  de  puissance  dont  à  peine  pouvons-nous 
soutenir  le  poids. 

Eusèbe ,  dans  sa  Chronique,  parle  d'un  dénombre- 
ment fait  par  les  censeurs,  qui  paraît  convenir  à  cette 
année,  et  où  le  nombre  des  citoyens  montait  à  cent 
soixante  mille. 

Les  Samnites ,  avec  lesquels  les  Romains  commen- 
cèrent alors  à  mesurer  leurs  armes  ,  habitaient  la  région 
de  l'Italie  qui  répond  à  peu  près  à  ce  que  nous  appe- 
teut  leurs  Jq^s  aujourd'liui  le  comtat  de  Molisse  et  la  Principauté 
tre  les  Sam-  ultérieure.  Cette  guerre  fut  suscitée  par  une  cause 
veaux  et     étrangère,   car  ils  étaient  pour-lors   alliés  et  amis  du 

furniidaliles  ,  .  _  _  .  '      I  r-" 

c.iueuiis.  peuple  romain.  Les  oamnites  ayant  attaque  les  Si- 
dicins,  sans  autre  raison  sinon  qu'ils  étaient  les  plus 
forts ,  ceux-ci ,  forcés ,  pour  couvrir  leur  faiblesse ,  de 
recourir  à  un  peuple  plus  puissant,  firent  alliance  avec 
les  Campaiiiens ,  qui  leur  prêtèrent  un  grand  nom  , 
mais  ne  leur  furent  pas  en  effet  d'un  grand  secours,  et 
qui  prirent  leur  défense  avec  plus  d'ostentation  que  de 
forces.  Perdus  de  luxe  et  de  mollesse,  ils  ne  purent  pas 
tenir  contre  les  Samnites,  endurcis  et  accoutumés,  par 
une  vie  dure  et  laborieuse,  à  tous  les  exercices  du 
métier  des  armes  ;  et  avant  été  défaits  dans  un  combat 


Les 

RoDiains  , 
à  la   ])ritre 
des  Campa' 
iiiens,  |ior 


'    <•  Quanta  rerum  moles  !  Quoties       sustinelur,  erigi  impeilum  possel  '.  ■ 
iii  extrema  periciili)ium  ventuni,  ut       (Liv.  ) 
iu    hauc    niagnitu'liaem ,    quae    vix 
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qui  se  donna  sur  les  terres  des  Sidicins,  ils  attirèrent 
sur  ou\-incmes  tout  l'effort  de  la  guerre.  Ils  furent 
vaincus  luio  seconde  fois  assez  près  de  leur  capitale , 
dans  une  action  où  ils  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  jeunesse,  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autre 
ressource  que  de  se  renfermer  dans  leur  ville.  Mais  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté ,  ils  eurent  recours  aux  Romains. 
Leurs  ambassadeurs,  ayant  été  introduits  dans  le 
sénat,  y  parlèrent  à  peu  près  en  ces  termes  :  «Si  nous 
«  venions,  pères  conscrits,  vous  demander  votre  amitié 
<c  dans  un  temps  où  notre  ville  serait  florissante,  peut- 
«  être  nous  l'accorderiez-vous  plus  promptement;  mais 
«aussi  auriez -vous  peut-être  moins  lieu  de  compter 
«  sur  une  fidélité  durable  de  notre  part ,  au  lieu  que , 
«  délivrés  par  votre  secours  d'ennemis  qui  ont  juré 
«notre  perte,  nous  ne  pourrons  pas  ne  point  cou- 
rt server  une  reconnaissance  éternelle  pour  un  service 
«  si  important.  Nous  ne  croyons  pas  que  votre  union 
«  avec  les  Samnites  soit  un  obstacle  à  la  grâce  que  nous 
«  vous  demandons  :  car,  en  faisant  alliance  avec  eux , 
«  vous  n'avez  pas  prétendu  sans  doute  vous  lier  les 
«  mains,  ni  vous  ôter  la  liberté  de  conclure  aucun  autre 
«  traité.  Quoiqu'il  ne  nous  convienne  pas,  dans  l'état 
«  où  nous  sommes ,  de  parler  de  nous-mêmes  avanta- 
«  geusement,  nous  pouvons  dire  néanmoins,  sans  nous 
«faire  trop  valoir,  que,  Capoue  ne  le  cédant  qu'à 
«Rome  seule,  soit  pour  la  grandeur  de  la  ville,  soit 
«  pour  la  fertilité  des  terres  qui  en  dépendent,  l'alliance 
«  que  vous  voudrez  bien  faire  avec  nous  j)ourra  ne 
M  vous  être  point  inutile.  Au  premier  mouvement  que 
«  feront  contre  vous  les  Éques  et  les  Volscjues ,  vos 
«  perpétuels    ennemis,    notre    situation    nous    met    en 
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((  état  de  tomber  aussitôt  sur  eux  par  les  derrières  :  et 
«  ce  que  vous  aurez  fait  les  premiers  pour  notre  con- 
«  servation,  nous  le  ferons  toujours  pour  votre  gloire 
«  et  pour  l'accroissejncnt  de  votre  empire.  L'aveu  que 
«  nous  sommes  obligés  de  vous  faire  est  triste  pour 
«  nous,  mais  d'une  nécessité  indispensable.  IN^ous  en 
«  sommes  au  point  d'être  forcés  de  tomber  sous  la 
«  dépendance  ou  de  nos  amis,  ou  de  nos  ennemis:  de 
«vous,  si  vous  prenez  notre  défense;  des  Samnites, 
cf  si  vous  nous  abandonnez.  Vous  avez  donc  à  délibérer 
«  si  vous  voulez  que  Capoue  et  toute  la  Campanie 
«  accroisse  à  vos  forces,  ou  à  celles  des  Samnites,  Nous 
«  parlons  ici  à  un  peuple  que  nulle  crainte  n'empêcbe 
«  d'entreprendre  des  guerres  fondées  sur  la  justice.  Mais 
«  il  n'en  sera  pas  même  besoin  dans  cette  occasion. 
«  Montrez  seulement  vos  armes ,  et  nous  serons  en  sûreté 
«à  l'ombre  de  votre  secours,  et  même  de  votre  nom 
«  seul.  Que  ne  pouvons-nous  vous  représenter  la  triste 
«situation  où  se  trouve  actuellement  Capoue!  Elle 
«  attend  dans  une  cruelle  inquiétude  la  réponse  que 
«  nous  lui  porterons  de  votre  part ,  qui  lui  annon- 
«  cera  ou  le  salut  et  la  liberté ,  ou  l'esclavage  et  la 
«  mort.  » 

Les  ambassadeurs  ,  après  ce  discours  ,  s'étant  retirés  , 
le  sénat  délibéra  sur  leur  demande.  Elle  parut  mériter 
beaucoup  d'attention ,  et  pouvoir  apporter  de  grands 
avantages  à  l'état.  Cajwue  était  la  ville  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  opulente ,  et  ses  terres  les  plus  fertiles 
de  toute  l'Italie.  Le  voisinage  où  elle  était  de  la  mer,  ^ 
qui  facilitait  extrêmement  le  transport  des  blés  ,  pouvait 
la  rendre  comme  le  grenier  du  peuple  romain.  Cette 
alliance  pouvait  oicore  avancer  beaucoiq)  la  conquête 
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(lii  pays  ([iii  se  trouvait  entre  Rome  et  Capoiie,  et  tous 
(;es  motifs  devaient  être  irun  grand  poids  dans  l'esprit 
(l'un  peuple  ambitieux  et  concpiérant.  Ciependant  l'équilé 
et  la  bonne  foi  prévalurent,  et  firent  disparaître  toutes 
ees  vues  d'intérêt  si  puissantes  pour  l'ordinaire  dans  les 
délibérations  et  dans  les  conseils  soit  des  princes,  soit 
des  républiques,  mais  qui  parurent  à  cette  auguste  et 
sage  compagnie  basses  et  indignes  de  la  grandeur  ro- 
maine. Le  consul ,  ayant  fait  rentrer  les  ambassadeurs, 
leur  fit  cette  réponse  au  nom  de  la  compagnie.  «  Le 
«  sénat ,  Clampaniens ,  est  touché  de  l'état  oii  vous  vous 
(f  trouvez ,  et  souhaiterait  pouvoir  vous  secourir  avec 
«  bienséance  :  mais  la  justice  ne  souffre  pas  qu'en  faisant 
«  avec  vous  une  nouvelle  alliance ,  nous  en  violions  une 
«  autre  plus  ancienne.  Nous  sommes  liés  avec  les  Sam- 
«  nites  par  un  traité  solennel  %  et  nous  ne  prendrons 
«  point  contre  eux  des  armes  qui  offenseraient  les  dieux 
«  encore  plus  que  les  hommes.  Tout  ce  que  nous  pou- 
ce vons  faire  pour  vous  en  cette  occasion  ,  est  d'employer 
«  notre  médiation  auprès  des  Samnites,  et  de  les  prier 
i(  par  nos  députés  de  vouloir  bien  vous  laisser  en  paix.  » 
On  voit  ici  combien  la  foi  des  traités  était  respectée 
chez  les  Romains ,  et  que  c'était  parmi  eux  un  principe 
constant,  qu'une  nouvelle  alliance  ne  devait  point* 
donner  d'atteinte  à  une  autre  plus  ancienne. 

Les  ambassadeurs ,  consternés  par  cette  réponse  qui 
les  livrait  a.  la  haine  et  <à  la  fureiu'  des  Samnites,  usèrent 
d'un  autre  moyen ,  selon  le  pouvoir  qu'ils  en  avaient 
reçu  en  partant  pour  leur  connnission.  (f  Puisque  vous 
«  ne  voulez  pas,  dirent-ils,  prendre  la  défense  de  notre 

'  '<  Saiiiiiiti's  iiobiscum  l'œdere  fiuàm  iioiuincs,  violatura  ,  advcrsus 
jniicfi  snnt.  Iiaqaearma,  dpos  prins       Saiiiiiitps  vobis  n,-gamn.s.  >>  (Ltv.) 
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«  ville  et  de  notre  état  contre  l'injustice  et  la  violence 
«  qu'on  nous  fait ,  vous  ne  pourrez  pas  certainement 
«  vous  dispenser  de  défendre  une  ville  qui  sera  devenue 
«  votre  bien.  Nous  vous  abandonnons ,  Romains ,  en 
«  toute  propriété  ,  dès  ce  moment,  le  peuple  campanien, 
«  la  ville  de  Capoue ,  ses  terres ,  les  temples  des  dieux , 
«  en  un  mot ,  tout  ce  qu'elle  possède.  Nous  vous  recon- 
«  naissons  pour  nos  souverains.  Ainsi  tout  le  mal  qui 
«  nous  arrivera  désormais  ce  sera  à  vos  sujets  qu'il  ar- 
«  rivera.  »  Après  cette  déclaration ,  baignés  de  larmes , 
et  tendant  les  mains  vers  les  consuls ,  ils  se  proster- 
nèrent tous  dans  le  vestibule  du  sénat.  Ce  spectacle 
était  des  plus  touchants.  Un  peuple  riche  et  puissant, 
distingué  jusque-là  par  sa  fierté  et  son  luxe,  dont  peu 
de  temps  auparavant  ses  voisins  avaient  imploré  le  se- 
cours, réduit  à  ce  point  d'humiliation  de  se  livrer  lui  et 
tous  ses  biens  à  un  peuple  étranger  !  Le  sénat  crut  que 
c'était  alors  la  justice  même  et  la  bonne  foi  qui  ne  per- 
mettaient pas  qu'on  trahît  et  qu'on  abandonnât  un 
peuple  qui  se  livrait  sans  réserve  aux  Romains  ;  et  que 
les  Samnites  agiraient  contre  l'équité  s'ils  continuaient 
d'attaquer  un  pays  et  une  ville  qu'ils  sauraient  appar- 
tenir maintenant  en  propre  aux  Romains  depuis  la 
cession  que  les  Campaniens  leur  en  avaient  faite. 

On  envoya  donc  sur-le-champ  des  ambassadeurs  aux 
Samnites  v  pour  leur  représenter  la  supplication  et  la 
«  requête  des  habitants  de  Capoue ,  la  réponse  que  le 
«  sénat  d'abord  y  avait  faite,  qui  inarquait  clairement 
<f  les  égards  qu'il  avait  à  l'amitié  des  Samnites,  enfin  la 
«  cession  que  les  Ciampanicns  avaient  faite  à  Rome  de 
«  leur  ville  et  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  avaient 
(I  ordre  de  demander  aii\  Samnites,  (|u'en  conséq^uence 
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«  (le  l'amitié  et  de  l'alliance  qu'ils  avaient  contractée 
«  avec  Rome,  ils  ^'attaquassent  point  un  pays  qui  désor- 
«  mais  était  devenu  un  domaine  du  peuple  romain  ;  et , 
«  si  ces  voies  de  douceur  ne  réussissaient  pas  ,  ils  étaient 
«  chargés  de  dénoncer  en  termes  exprès  aux  Samnites , 
«  de  la  part  du  peuple  romain  et  du  sénat ,  qu'ils  eussent 
«  à  ne  point  approcher  de  Capoue,  et  ne  missent  point 
«  le  pied  sur  les  terres  qui  en  dépendaient.  »  Cette  dé- 
claration faite  aux  Samnites  en  plein  conseil  les  mit 
dans  une  telle  fureur,  que  non-seulement  ils  répon- 
dirent qu'ils  continueraient  la  guerre  commencée,  mais 
que  leurs  magistrats,  au  sortir  du  conseil,  firent  venir 
les  commandants  et  les  officiers  de  l'armée ,  et  leur  or- 
donnèrent à  haute  voix  en  présence  des  ambassadeurs 
de  partir  sur  -  le  -  champ  ,  d'aller  ravager  les  terres  de 
Capoue ,  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 

Sur  cette  réponse ,  le  sénat ,  autorisé  par  le  peuple , 
envoie  les  féciaux  vers  les  Samnites  pour  demander 
satisfaction  au  sujet  d'une  conduite  si  violente;  et,  sur 
leur  refus ,  ils  leur  déclarèrent  la  guerre  dans  toutes  les 
formes.  Les  deux  consuls  eurent  ordre  de  partir  sur-le- 
champ  ,  Valère  pour  la  Campanie ,  Cornélius  pour  le 
Sanmium.  Le  premier  campa  vers  le  mont  Gaurus, 
l'autre  près  de  Satricule. 

Les  légions  des  Samnites  marchèrent  à  la  rencontre     Les  Ro- 

dir    IV  .,        ,,      .  ,  1       /.  Il        mains  reiii- 

e  Valere  :  ils  s  étaient  bien  doutes  que  le  fort  de  la  portent  une 

•.1  A     /    IV  n    •!!  -1       ^      •  virtoire  rou- 

guerre  se  porterait  de  ce  cote-la  ;  et  d  ailleurs  ils  étaient  si.u rai.ic  sur 
animés  de  colère  et  de  vengeance  contre  les  Campaiiiens,  î.^'.f]"'"'',!'! 
égalenu-nl  j)rompts  à  porter  et  à  faire  venir  du  secours     ''"''"'"  '\" 
contre  eux.  A  la  première  vue  du  camp  romain ,  leurs      VaU.c. 
chefs,  pleins  de  hardiesse  et  de  fierté,  demandent  avec 
empressement  de  combattre,  assurant  que  les  Jioinains 
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auraient  le  même  succès  en  j^ortant  du  secours  aux 
Campaniens  que  ceux-ci  en  secourant  les  Sidicins.  Va- 
lère,  après  avoir  laissé  passer  quelques  jours  en  simples 
escarmouches  pour  tâter  l'ennemi,  donna  le  signal  du 
combat,  et  exhorta  ses  troupes  en  peu  de  paroles.  11 
leur  représenta  «  que  cette  guerre  nouvelle  et  cet  en- 
«  nemi  nouveau  ne  devaient  point  les  effrayer  :  que  plus 
«  ils  s'éloigneraient  de  Rome ,  plus  ils  trouveraient  des 
«  ennemis  faibles  et  peu  aguerris  :  qu'ils  ne  devaient  pas 
«juger  du  courage  des  Samnites  par  les  défaites  des 
«  Sidicins  et  des  Campaniens;  que  ceux-ci  avaient  été 
((  vaincus  plus  par  leur  propre  mollesse  et  leur  luxe  que 
«  par  les  forces  de  leurs  ennemis.  Devait  -  on  compter 
<f  poiu^  beaucoup  deux  succès  heureux  des  Samnites 
(f  {Knidant  l'espace  de  tant  de  siècles ,  en  comparaison 
«  de  tant  d'actions  glorieuses  des  Romains ,  qui  depuis 
«  la  fondation  de  Rome ,  comptaient  presque  un  plus 
w  grand  nombre  de  triomphes  que  d'années  ;  qui  avaient 
«  dompté  par  les  armes  touti  ce  qui  les  environnait ,  Sa- 
«  bins ,  Toscans  ,  Latins  ,  Herniques ,  Voslques  ,  Eques , 
«  Aurunces;  qui  avaient  défait  tant  de  fois  en  bataille 
«  rangée  les  Gaulois,  et  qui  en  dernier  lieu  avaient  re- 
«  poussé  avec  tant  de  courage  et  de  bonheur  les  pirates 
«  grecs  de  dessus  leurs  cotes?  qu'ils  devaient ,  en  se  pré- 
ce  sentant  au  combat,  y  porter  chacun  en  parliculier  la 
«  jusle  confiance  que  leur  inspiraient  leur  bravoure 
«  éprouvée  en  tant  d'occasions ,  et  leurs  belles  actions 
«  passées;  mais  «ju'ils  devaient  aussi  se  souvenir  sous  les 
«  auspices  et  sous  les  ordres  de  quel  général  ils  combat- 
«  talent.  Soldats,  leur  dit-il,  c'est  moins  à  mes  paroles 
«  que  je  vous  exhorte  d'être  attentifs  (|u'à  mes  actions, 
u  Ce  n'est  point  aux  cabales  usitées  parmi  les  nobles. 
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c(  mais  à  ce  l)ras  (|iie  je  suis  redevable  de  (rois  consulats 
«  et  tie  la  gloire  où  je  suis  parvenu.  Il  a  été  un  temps 
«où  l'on  pouvait  dire  :  Quelle  merveille?  Vous  étiez 
«  patricien  ,  et  descendu  des  libérateurs  de  la  patrie,  et 
«  le  consulat  est  entré  dans  votre  famille  la  même  année 
«  (pte  cette  ville  a  commencé  à  avoir  des  consuls.  Main- 
«  tenant  le  consulat  est  ouvert  à  tous  également,  aux 
«  plébéiens  comme  aux  patriciens.  11  n'est  plus  le  fruit 
»  de  la  naissance ,  mais  du  mérite.  Vous  devez ,  soldats  , 
«  porter  vos  vues  j^usqu'aux  premières  dignités.  Le  nou- 
u  veau  surnom  de  Corviis ,  que  vous  m'avez  donné 
«comme  par  ordre  des  dieux  mêmes,  ne  m'a  pas  fait 
a  oublier  l'ancien  surnom  de  Piihlicola  altacbé  à  ma 
«  famille.  J'en  ai  toujours  soutenu  l'bonneur  et  les  de- 
«  voirs.  En  paix  et  en  guerre ,  simplp  particulier  et 
«  élevé  aux  premières  places  de  l'état,  j'ai  toujours  été 
«  attaclié  au  peuple,  et  le  serai  toute  ma  vie.  Il  s'agit 
«  maintenant  de  marcber  avec  moi,  sous  la  protection 
«des  dieux,  contre  les  Samnites,  pour  mériter  \\\\ 
«  triompbe  tout  nouveau ,  et  dont  vous  aurez  les  pré- 
«  mices  ». 

Jamais  général  ne  fut  plus  familier  avec  ses  soldats 
que  Valère  '  :  il  partageait  avec  eux  sans  |)eine  tous  les 
travaux  et  toutes  les  fonctions  militaires.  Dans  les  jeux 
guerriers  où  l'on  établit  des  combats  d'bomme  à 
homme,  et  où  l'on  propose  des  prix  pour  la  vitesse 

'    <•  "Non  alias  militi  dux  faïuilia-  quemquain  aspc-rnari  parein,  qui  .se 

rior  fuit,  oaiiiia   inter  inrimos  niili-  off'enet;  faclis  hcnigmis  pro  re,  dic- 

tlim   haud   giavalè   rauiiia  (iV)cniulf).  lis  haud  minus  lilieilalis  alien.'v  fuiAm 

Iuludu  pra?teieà  militari,  quum  ve-  sua;  digiiitatis  mcmor  :  et,  quo  iiiliii 

locilatis  viiiuiiiqiie  iutcr  se  squales  popularius  est,   qiill)us  artibus   pc- 

ccitamina   iiieiint  ,   comiter    facilis,  tierat  magistratiis,  iisdcm  j^ercbat.  « 

vincere  ac   ^inci  vuilu  eodem;   nec  (Liv.) 
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dans  la  course  et  pour  la  force  du  corps,  facile  et  po- 
pulaire, il  acceptait  le  défi  avec  le  premier  venu,  savait , 
vainqueur  ou  vaincu ,  conserver  le  même  air  de  visage. 
Libéral  et  bienfaisant ,  il  plaçait  ses  grâces  à  propos. 
Attentif  dans  ses  discours  à  ne  blesser  en  rien  la  liberté 
des  autres,  il  ne  l'était  pas  moins  à  soutenir  sa  dignité, 
et  il  possédait  parfaitement  l'art  de  s'abaisser  sans 
s'avilir.  En  un  mot ,  il  conservait  dans  l'exercice  des 
magistratures  les  vertus  qui  les  lui  avaient  méritées  ; 
conduite  infiniment  agréable  à  la  multitude,  et  bien 
rare  parmi  ceux  qui  parviennent  aux  grandes  dignités. 
On  juge  facilement  combien,  avec  un  tel  caractère, 
son  discours  devait  faire  impression  sur  les  esprits  : 
aussi  fut-il  reçu  avec  un  applaudissement  général.  Les 
troupes ,  remplies  d'allégresse  et  d'ardeur ,  sortent  du 
camp  pour  aller  au  combat.  De  part  et  d'autre  il  \  avait 
pareille  espérance  et  forces  égales.  Cbacun  était  plein 
de  confiance  en  soi  -  même ,  mais  sans  mépris  pour 
Fennemi.  Les  derniers  succès  presque  encore  tout  ré- 
cents, ces  deux  importantes  victoires' remportées  par  les 
Samnites  leur  enflaient  extrêmement  le  courage  ;  mais 
une  gloire  de  quatre  cents  ans ,  et  aussi  ancienne  que 
Rome  même ,  inspirait  bien  une  autre  fierté  aux  Ro- 
mains. Ce  qui  donnait  aux  uns  et  aux  autres  quelque 
incpiiétude,  était  un  ennemi  nouveau,  et  jusque-là 
niutuiîllement  inconnu.  Le  combat  marquîi  effective- 
ment quelles  étaient  leurs  dispositions.  Il  fut  long- 
temps douteux ,  sans  que  la  victoire  pencliât  ni  d'un 
coté  ni  d'un  autre.  Le  (;onsul ,  voyant  que  malgré  tous 
ses  efforts  il  ne  pouvait  enfoncer  les  ennemis,  pour 
jeter  du  désordre  parmi  eux,  fit  avancer  la  cavalerie, 
(|ui  n'eut  pas  plus  de  succès,  ne  pouvant  pas  faire  ses 
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évolutions  dans  un  espace  trop  resserré.  Alors  Valère, 
sautant  en  bas  de  son  cheval  :  «  Soldats ,  dit-il  en  s'adres- 
a  saut  à  l'infanlerie,  ce  combat  nous  regarde  :  suivez- 
«  moi.  Je  vais  vous  ouvrir  un  chemin  dans  ces  troupes 
«  que  vous  vovez  hérissées  de  lances.  »  En  même  temps 
la  cavalerie  s'étant  repliée  par  son  ordre  sur  les  deux 
ailes ,  il  marche  contre  l'ennemi  et  tue  de  sa  main  le 
premier  qui  se  présente  à  sa  rencontre.  Les  soldats, 
animés  par  la  vue  de  Ictu^  chef  (|ui  affronte  ainsi  les 
dangers ,  font  des  efforts  extraordinaires.  Les  Samnites 
n'en  font  pas  moins  de  leur  coté ,  et  tiennent  ferme 
sans  pouvoir  être  ébranlés ,  quoiqu'ils  eussent  plus  de 
blessés  que  les  Romains.  Le  combat  avait  déjà  duré 
(juelque  temps  :  le  carnage  était  grand  dans  les  premiers 
rangs  des  Samnites  ;  mais  ils  demeuraient  toujours  dans 
leur  poste  sans  songer  à  fuir ,  tant  ils  avaient  pris  une 
ferme  résolution  de  n'être  vaincus  et  de  ne  céder  que 
par  la  mort.  Les  Romains  donc,  sentant  que  leurs  forces 
s'épuisaient  par  la  lassitude ,  et  qu'il  ne  restait  pas  en- 
core beaucoup  de  jour,  animés  de  colère  et  du  désir  de 
vaincre ,  font  un  dernier  effort ,  et  se  jettent  tête  baissée 
contre  les  ennemis.  Le  désordre  commence  à  se  mettre 
dans  les  rangs  des  Samnites;  ils  plient,  et  bientôt 
prennent  la  fuite  avec  précipitation.  Il  y  en  eut  un 
très -grand  nombre  ou  tués,  ou  faits  prisonniers,  et  il 
n'en  serait  pas  beaucoup  resté,  si  la  nuit  n'eût  mis 
fin  à  la  victoire  plutôt  qu'au  combat.  Les  Romains 
avouaient  (ju'ils  n'en  étaient  jamais  venus  aux  mains 
avec  un  ennemi  si  opiniâtre;  et  les  Samnites,  de  leur 
côté,  lors(ju'()n  leur  demandait  quelle  était  la  première 
cause  qui ,  malgré  leur  acharnement  au  condjat ,  avait 
pu    les  détermiiuT  à  la  fuite,  répondaient  ({ue ,  voyant 
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les  yeux  des  Romains  étincelaiits  de  feu,  et  tout  leur 
visage  enflammé  de  colère  et  d'une  espèce  de  fureur, 
ils  n'avaient  pu  soutenir  un  regard  si  terrible.  Leur 
frayeur  parut  non-seulement  par  le  succès  du  comliat, 
mais  par  leur  retraite  précipitée  ;  car  ils  partirent  de 
nuit  sans  rien  emporter  avec  eux.  Les  Romains ,  trou- 
vant le  lendemain  matin  leur  camp  abandonné ,  y  firent 
un  butin  considérable  ;  et  toute  la  multitude  des  Cam- 
pa'niens  y  accourut  pour  marquer  au  vainqueur  sa  re- 
connaissance. 
L'autre  ar-        Pcu  s'cn  fallut  quc  la  joic  de  cette  victoire  ne  fût 
"î'tmprr    bientôt  après  troublée  et  changée  en  un  deuil  amer , 
ronluT  Cor-  P''^*'  ^^  risquc  de  périr  oii  se  jeta  l'autre  armée  dans  le 
néiius,  est    Samnium.  Le  consul  Cornélius  étant  parti  de  Satricule , 

exposée  à  un  .      a         v     n 

extrême  dan-  \-^  conduisit  imprudemment  dans  une  foret  ou  Ion  ne 

ger,  Jnut  le  .  .  ,,  ,  ri 

courage  de    pouvait  amvcr  que  par  une    vallée  assez  protoncle, 

bun'iVgio."  sans  avoir  pris  la  précaution  d'envoyer  devant  lui  (juei- 

îivrTh'cureu-  quc   détachement   pour   reconnaître  les  lieux  et  pour 

T.mnitcï'  aj^prendre  des  nouvelles  des  ennemis.  11    ne  s'aperçut 

' ^"'r-''' <iu'ils  s'étaient  emparés  des  hauteurs,  et  qu'ils  domi- 

Liv.  iib.7,    liaient  sur  sa  tète,  que  lorscju'il  ne  fut  plus  en  état  de 

cap.  34-37.  .  ,  »    1» 

rebrousser  chemin.  Les  Samnites  ne  tardant  a  1  atta- 
(|uer  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  engagé  toute  son  armée 
dans  le  vallon  ,  P.  Décius ,  tribun  des  soldats ,  aperçoit 
dans  la  forêt  une  colline  élevée  qui  commandait  le 
canq>  des  ennemis,  d'un  accès  fort  difficile  pour  un. 
corps  de  troupes  embarrassées  de  bagages,  mais  aisé 
pour  des  soldats  qui  ne  porteraient  (jue  leurs  armes. 
Cet  officier  trouvant  le  consul  dans  une  grande  per- 
plexité :  «Voyez- vous,  lui  dit-il,  cotte  hauteur  (pii 
«  est  au-dessus  de  renneini ,  et  dont  il  n'a  pas  eu  l'at- 
«  tcntion   de  s'emparer?  notre   salut  dépend  de  nous 


son 
meu 
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«  y  loger.  Je  ne  vous  demande  que  les  princes  et  les 
«  hastaires  '■  d'une  légion.  Quand  je  serai  arrivé  au 
«  sommet  de  cette  hauteur,  poursuivez  votre  chemin 
«  sans  crainte,  sûr  d'être  hors  de  péril  vous  et  votre 
«  armée.  L'ennemi,  exposé  à  nos  coups,  ne  pourra  faire 
«  aucun  mouvement  sans  se  mettre  en  danger  de  périr. 
«  Pour  nous,  ou  la  bonne  fortune  du  peuple  romain  , 
u  ou  notre  courage,  nous  tireront  d'affaire.»  Le  consul 
l'ayant  fort  loué,  et  lui  ayant  donné  le  détachement 
(ju'il  demandait,  l'officier  s'avance  à  travers  la  foret 
sans  être  aperçu  de  l'ennemi,  que  lorsqu'il  fut  tout 
près  du  lieu  vers  lequel  il  marchait.  La  surprise  des 
Samnites  fut  grande,  et  ils  avaient  tous  les  yeux  atta- 
chés sur  Décius  et  sa  troupe;  ce  qui  laissa  au  consul 
le  temps  de  conduire  son  armée  dans  un  lieu  sûr. 
Pour  Décius,  il  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  colline. 

Pendant  que  les  Samnites,  dans  l'incertitude  et  l'em- 
barras oii  ils  sont,  délibèrent  sur  le  parti  ((u'ils  doivent 
prendre,  ils  se  mettent  eux-mêmes  hors  d'état  d'agir, 
ne  pouvant  ni  poursuivre  le  consul,  à  moins  que  de 
s'engager  dans  le  même  vallon  par  où  il  avait  passé 
avec  tant  de  danger,  ni  faire  monter  leurs  troupes 
vers  la  hauteur  dont  s'était  emparé  Décius.  Ils  se 
fixèrent  néanmoins  à  ce  dernier  dessein,  déterminés 
par  le  désir  de  se  venger  de  ceux  qui  leur  avaient  en- 
levé une  si  belle  occasion,  par  la  proximité  du  lieu, 
et  par  le  petit  nombre  de  troupes  dont  était  composé 
ce  détachement.  Ils  songent  donc,  tantôt  à  environner 
de  toutes  paris  la  colline  de  gens  armés  pour  leur 
couper  toute  issue  vers  le  consul ,  tantôt  à  leur  laisser 

1    Les    princes    et    les     liaslalrcs       faisaient  environ  il<ii\  inillc   «jiiatre 
étaient  deux   corps  de  troupes  qui       ceuts  honinies. 
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le  passage  libre ,  afin  de  les  attaquer  à  leur  descente 
de  la  colline.  Pendant  qu'ils  hésitent  et  qu'ils  flottent 
entre  ces  deux  partis,  la  nuit  survient.  Décius  avait 
compté  d'abord  qu'ils  viendraient  l'attaquer,  et  il  se 
préparait  à  les  bien  recevoir  de  l'ëminence  où  il  était 
posté.  Il  fut  bien  surpris  ensuite  quand  il  vit  qu'ils 
ne  se  déterminaient  ni  à  venir  à  lui,  ni  au  moins, 
en  cas  que  le  désavantage  du  lieu  les  en  détournât, 
à  l'enfermer  de  retranchements  pour  lui  oter  toute 
espérance  de  s'échapper.  Ayant  assemblé  les  centurions: 
«  Nous  sommes  bien  heureux,  leur  dit-il ,  d'avoir  affaire 
«  à  des  ennemis  qui  ignorent  absolument  le  métier  de 
«  la  guerre,  et  qui  sont  d'une  lenteur  et  d'une  négli- 
«  gence  inconcevables.  Pendant  qu'ils  délibèrent  et  qu'ils 
«font  tant  de  mouvements  irréguliers  et  incertains, 
«  ils  auraient  déjà  pu  nous  environner  de  retranche- 
«  ments  de  tous  côtés  ;  mais  c'est  à  quoi  ils  songent 
«  le  moins.  Nous  leur  ressemblerions  si  nous  démen- 
ce rions  ici  plus  long-temps  qu'il  ne  nous  convient. 
«  Suivez-moi  donc,  et,  pendant  quil  nous  reste  encore 
«un  peu  de  jour,  allons  reconnaître  où  ils  posent 
«  des  corps -de-garde,  et  par  quel  endroit  nous  pouvons 
«  nous  tirer  d'ici.  »  C'est  ce  qu'ils  firent  sur-le-champ, 
ayant  pris  des  casaques  de  simples  soldats ,  pour  ne 
point  donner  de  soupçon  aux  ennemis  et  n'en  être  point 
reconnus. 

Décius  disposa  ensuite  des  sentinelles,  et  fit  porter 
un  ordre  aux  soldats  de  le  venir  trouver  en  silence  et 
armés ,  au  signal  qu'on  leur  en  donnerait  à  la  seconde 
veille  de  la  nuit  :  c'était  la  dernière  moitié  de  l'espace 
qui  s'écoule  depuis  le  coucher  du  soleil  jus(|u'à  minuit. 
Quand  ils  se  furent  rejuhis  auprès  de  lui ,  suivant  l'ordre 


Mi 
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qu'ils  en  avaient  reçu,  il  leur  parla  de  la  sorte  :  «  11  faut, 
«  soldats,  ojjserver  en  ni'écoutant  le  même  silence  que 
«  vous  avez  gardé  en  venant  ici.  Quand  je  vous  aurai 
«  exposé  mon  avis,  ceux  qui  l'approuveront  passeront 
«  à  la   droite  sans  faire  de  bruit  :  on  suivra  l'avis  du 
«  plus  grand  nombre.  Voici  ce  que  je  pense  :  Si  l'ennemi 
«  vous  tient  ici  ejiveloppés,  ce  n'est  ni  laclieté  ni  len- 
«  teur  de  votre  part.  Votre  courage  vous  y  a  conduits  : 
«  il  faut  que  votre  courage  vous    procure  les  moyens 
«  d'en  sortir.  En  venant  sur  cette  colline,  vous  avez 
«  sauvé  l'armée  du  peuple  romain;  il  finit  maintenant 
«  vous  sauver  vous-mcnies  en  sortant  de  ce  lieu.  Nous 
«  avons  affaire  à  un  ennemi  qu'on  peut  appeler  véri- 
«  tablemént  aveugle,  et  qui,  pouvant  bier  ruiner  toute 
«  notre  armée  dans  le  vallon  où  elle  s'était  engagée  , 
«  nous  empécber  de  nous  établir  sur  cette  colline,  ou 
«  nous  y  enfermer  par  de  bons  retrancbements ,  n'a 
<f  rien  vu  et  rien   fait  de  tout  cela.  Après  l'avoir  ainsi 
«  trompé  en  plein  jour  et    lorsqu'il  avait  les  yeux  ou- 
«  verts,  il  est  nécessaire  que  vous  le  trompiez  encore 
«  maintenant  qu'il  dort.  Je  dis  nécessaire,  car,  n'ayant 
«  ici  que  nos  armes  et  notre  courage ,  et  devant  périr 
«  de  faim  et  de  soif,  si  nous  y  restons ,   il  faut  néces- 
«  sairement  en  sortir.  Il  s'agit  seulement  de  voir  si  c'est 
«  de  nuit  ou  de  jour  ([u'il   le  faut  faire.  Or,  c'est  siu' 
«  quoi  je  trouve  encore  moins  de  lieu  au  doute  et  à  la 
«  délibération  :car,  si  nous  attendons  le  jour,  <|ui  j)(*iit 
«  douter  (|ue  l'eiHiemi  (jue  vous  voyez  répandu  toutau- 
«  tour  de  notre  colline  ne  IVnvironne  de  fossés  et  de 
«  retranchements?  Que  si  la  nuit  seule  nous  convient 
«  pour    l'exécution  de  notre  j)lan ,  comme  cela  est  in- 
«  contestable,   flieure  do  la  nuit    où  nous  sonuncs  csl 
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«  pour  nous  !e  temps  le  plus  favorable,  parce  que  c'est 
((  celui  où  le  sommeil  est  le  plus  profond.  Trouvant 
«  donc  tous  les  soldats  endormis,  ou  vous  passerez  au 
«  travers  d'eux  sans  qu'ils  le  sentent;  ou,  s'ils  s'éveil- 
«  lent ,  vous  jetterez  parmi  eux  la  terreur  en  poussant 
«  tout  d'un  coup  de  grands  cris.  Après  m'avoir  suivi 
a  pour  venir  ici,  suivez-moi  encore  maintenant  pour 
«  en  sortir.  Quant  à  moi ,  je  m'abandonne  à  la  même 
«  fortune  qui  nous  y  a  conduits.  Que  ceux  qui  approu- 
«  vent  mon  avis  passent  à  droite.  » 

Tous  y  passèrent  sans  exception ,  et ,  partant  sur- 
le-cliamp ,  ils  suivirent  Décius  par  les  endroits  où  il 
n'y  avait  point  de  sentinelles.  Ils  avaient  déjà  traversé 
la  moitié  du  camp ,  lorsqu'un  soldat ,  ayant  lieurté  le 
bouclier  d'une  sentinelle  qui  était  endormie,  l'éveilla  : 
la  sentinelle  en  éveilla  d'autres.  Ils  ne  savaient  si  c'é- 
taient amis  ou  ennemis;  si  c'était  le  détachement  qui 
fût  descendu  de  la  colline,  ou  le  consul  qui  se  fût  rendu 
maître  du  camp.  Décius,  dans  le  moment,  fait  jeter 
de  grands  cris  à  toute  sa  troupe.  Les  Sanmitcs,  encore 
demi-endormis,  et  saisis  de  frayeur,  ne  purent  ni 
prendre  leurs  armes  ])romptement ,  ni  s'opposer  au 
passage  des  Romains,  ni  les  poursuivre.  Ceux-ci,  profi- 
tant de  ce  trouble  et  de  cette  confusion  ,  vont  toujours 
en  avant,  tuant  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 
Quand  ils  furent  en  lieu  de  sûreté,  comme  il  restait 
encore  un  peu  de  nuit ,  Décius  y  arrêta  sa  troupe. 
«  Votre  valeur,  soldats,  leur  dit-il,  est  digne  d'ad- 
((  miration.  Tous  les  siècles  apj)laudiront  à  votre  hardie 
«  et  heureuse  entreprise.  Mais  il  ne  faut  i)as  ()ue  la  nuit 
i<  couvre  de  ses  sondn'es   voiles  un   retour  si  glorieux. 
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«  Attendons  ici  le  jour,  afin  que  le  soleil  éclaire  votre 
«entrée  trioinj)hante  clans  le  camp.  »  Il  fut  obéi. 

Dès  (ju'il  lut  jour,  on  se  mit  en  marche,  après  avoir 
dépêché  im  courrier  ;ui  consul.  La  nouvelle  de  leur  re- 
tour, s'étant  répandue  dans  le  camp,  y  causa  une  joie 
incroyable.  Ils  s'empressent  d'aller  au-devant  de  ces 
généreux  et  intrépides  soldats ,  ({ui  s'étaient  exposés 
pour  eux  à  un  péril  certain.  Us  les  louent,  ils  les  féli- 
citent ,  ils  les  appellent  tous  en  général ,  et  chacun 
en  particulier ,  leurs  sauveurs ,  leurs  libérateurs.  Ils 
rendent  grâces  aux  dieux  d'une  protection  si  sensible 
et  si  éclatante  :  ils  comblent  de  louanges  Décius ,  et 
rélèvent  jusqu'au  ciel.  Ce  jour  fut  pour  lui  un  jour 
de  triomj)he.  Il  marchait  au  travers  du  camp  avec 
sa  troupe  victorieuse  au  milieu  des  applaudissements 
de  toute  l'armée ,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  lui , 
et  qui,  par  les  tjtres  d'honneur  qu'elle  lui  donnait 
à  l'envi ,  égalait  en  tout  le  tribun  au  consul.  Déjà  le 
consul,  ayant  convoqué  l'assemblée,  commençait  à  re- 
lever par  de  justes  louanges  l'action  de  Décius  :  mais 
celui-ci,  linterrompant,  lui  représenta  qu'il  n'y  avait 
point  de  temps  à  perdre,  et  que  tous  les  moments 
étaient  précieux.  Il  l'engage  donc  à  faire  marcher  les 
troupes  contre  les  ennemis ,  qui  n'étaient  pas  encore 
revenus  de  leur  frayeur  nocturne,  qui  étaient  dispersés 
sans  ordre  autour  de  la  colline,  et  dont  il  croyait  (jue 
plusieurs,  envoyés  pour  le  poursuivre,  erraient  çà  et  là 
dans  la  forêt.  Les  légions  partent  siu-le-champ,  et  ar- 
rivent à  l'ennemi,  qu'elles  attaquent  lors([u'il  s'y  atten- 
dait le  moins.  La  plupart  des  soldats  sanuiites,  répandus 
de  coté  et  d'autre,  n'avaient  pu  ni  se  réunii*  en  un  seid 
corps,  ni  prendre  leurs    armes,  ni    se  retirer  dans  les 
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retranchements.  Les  légions  les  poursuivent  dans  le 
camp  et  s'en  emparent.  Elles  firent  main-basse  surtout 
ce  qu'elles  y  rencontrèrent  :  le  nombre  des  morts  se 
monta  à  trente  mille. 

Le  consul,  pour-lors  libre, de  tout  autre  soin,  con- 
voque une  seconde  fois  l'assemblée,  et  rend  la  justice 
qui  était  due  à  la  généreuse  entreprise  de  Décius ,  à  la 
gloire  duquel  la  dernière  action  venait  de  mettre  le 
comble.  Outre  les  autres  présents  militaires  ,  il  lui  donne 
une  couronne  d'or,  cent  bœufs  ,  et  en  outre  un  bœuf  de 
couleur  blanche,  d'une  grande  beauté,  et  qui  avait  les 
cornes  dorées.  Aux  soldats  de  sa  troupe  il  donne  pour 
toujours  à  chacun  double  ration  de  froment ,  et  pour 
le  présent  à  chacun  aussi  un  bœuf  et  deux  tuniques. 
Après  que  le  consul  eut  distribué  ses  récompenses,  les 
légions  mirent  sur  la  tête  de  Décius  une  couronne 
obsidionale  :  c'était  le  témoignage  de  reconnaissance 
que  des  soldats  délivrés  d'un  mauvais  pas  où  ils  avaient 
été  investis  par  les  ennemis  donnaient  au  chef  qui  les 
en  avait  délivrés  :  elle  était  de  gazon.  Les  soldats  de 
son  détachement  lui  en  donnèrent  une  pareille.  Dé- 
cius offrit  le  bœuf  aux  cornes  dorées  au  dieu  Mars , 
et  donna  les  cent  bœufs  aux  soldats  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  cette  action.  Les  légions  firent  présent 
h  chacun  de  ces  mêmes  soldats  d'une  livre  de  farine  et 
d'une  chopine  de  vin  ^  Tous  ces  présents  militaires 
étaient  accompagnés  des  cris  et  des  aj)plaudissements 
de  l'armée,  preuves  non  douteuses  d'une  joie  sincère 
et  générale. 

Il  se  donna  un  troisième   combat   contre  le    même 

•  SexCariiis  était  la  sixième  partit'  du  congé,  et  passait  un  peu  notre 
chopine. 
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peuple.  Les  Sainnites,  que  Yalère  avait   mis  en  fuite      Vaiore 
(huis  une  première  bataille,   ayant  ramassé  toute  leur  ,i„JI,iicIm- 

/       I  ,.     1       r   ■  1  •  /'£'■.«.'  taille  coulic 

jeunesse,  resoliu'ent  de  iaire  un  dernier  eliort,  et  s  as-  icsSamuiiLs. 
semblèrent  près  de   Suessula.   Les    liabitants   de  cette  ^'^'   '"'ô'  '' 

I  cap.  37. 

ville  en  donnèrent  avis  aussitôt  à  Valère ,  implorant 
son  secours.  11  partit  sur-le-cbamp  sans  bagages,  lais- 
sant un  bon  corps  de  troupes  pour  défendre  le  camp 
en  cas  d'attaque,  s'approcha  de  l'ennemi,  et  choisit 
près  de  lui  un  endroit  d'une  médiocre  étendue  pour 
y  camper.  Les  Sainnites  d'abord  lui  présentèrent  ba- 
taille, et,  voyant  qu'il  ne  remuait  point,  ils  s'appro- 
chent de  son  camp  comme  pour  l'insulter.  Jugeant  du 
petit  nombre  de  ses  troupes  par  le  peu  d'étendue  de 
son  camp ,  leur  ardeur  redouble ,  et  ils  demandent 
qu'on  leur  permette  de  le  forcer.  La  guerre  aurait  été 
terminée  par  cette  entreprise  téméraire,  si  les  chefs 
n'avaient  arrêté  leur  impétuosité.  Comme  les  vivres 
commençaient  à  leur  manquer,  on  dispersa  une  partie 
des  troupes  dans  la  campagne  pour  y  aller  fourrager 
pendant  que  la  crainte,  à  ce  qu'ils  pensaient,  tenait 
les  Romains  enfermés  dans  leur  camp.  Ils  se  flattaient 
même  ([ue  bientôt  les  ennemis  souffriraient  de  la  di- 
sette, n'ayant  de  blé  que  ce  qu'ils  avaient  pu  en  ap- 
porter avec  eux  sur  leurs  épaules.  Le  consul,  voyant 
les  ennemis  répandus  de  côté  et  d'autre  dans  la  cam- 
pagne, leur  camp  mal  gardé,  anime  ses  soldats  par 
une  courte  exhortation ,  les  mène  au  camp  des  Sam- 
nites ,  et  s'en  rend  maître  à  la  première  attaque.  11  y 
en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  plus  dans  leurs  tentes 
qu'aux  portes  du  camp  ,  et  aux  retranchements.  Ayant 
fait  mettre  en  un  monceau  les  drapeaux  qu'on  avait 
pris,  et  laissé  un  corps  de   troupes  considérable  pour 
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la  défense  tîu  camp  qu'on  venait  d'emporter,  avec  dé- 
fense expresse  de  toucher  au  butin  avant  son  retour, 
il  marche  en  bon  ordre  contre  les  Samnites  répandus 
dans  la  campagne,  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  envi- 
ronner auparavant  par  sa  cavalerie ,  afin  de  les  pren- 
dre comme  dans  un  filet,  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
sent lui  échapper.  En  effet,  le  carnage  fut  très-grand, 
parce  qu'ils  ne  savaient  ni  à  quel  signal  il  fallait  se 
réunir,  ni  s'ils  devaient  se  retirer  dans  le  camp,  ou 
tourner  leur  fuite  d'un  autre  côté.  On  prit  jusqu'à  qua- 
rante mille  boucliers,  non  que  le  nombre  des  morts 
fut  si  grand,  mais  parce  que  l'alarme  et  la  fuite 
avaient  été  générales;  et  les  drapeaux,  en  comptant 
ceux  qu'on  avait  déjà  pris  dans  le  camp,  montaient  à 
cent  soixante-dix.  Cette  expédition  achevée,  on  retourna 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  tout  le  butin  fut  aban- 
donné aux  soldats. 

L'heureux  succès  de  cette  campagne  contre  les  Sam- 
nites arrêta  les  mauvais  desseins  de  quelques  peuples 
voisins  de  Rome,  qui  songeaient  à  lui  faire  la  guerre. 
Le  bruit  s'en  répandit  même  jusqu'à  Cartbage,  qui  en 
fit  faire  des  compliments  aux  Romains  par  ses  ambas- 
sadeurs, et  leur  envoya  une  couronne  d'or  de  vingt- 
cinq  livres  pesant,  pour  être  placée  au  Capitole  dans 
la  chapelle  de  Jupiter. 

IjCs  deux  consuls  triomphèrent  des  Samnites.  Décius 
suivait  leur  char  avec  les  présents  dont  on  avait  ho- 
noré son  courage.  Les  soldats,  dans  leurs  chansons 
où  régnait  une  liberté  militaire ,  égalaient  par  leurs 
Iwianges  le  tribiui  aux  deux  consuls. 
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§  III.  Les  soldats  romains  envojés  en  quartier  d'hi- 
ver à  Capoue  trament  une  conspiration  contre  les 
habitants.  Elle  est  découverte.  Ils  se  révoltent 
contre  la  république  même.  Valérius  Corvus,  dic- 
tateur, apaise  la  sédition.  Les  Samnites  deman- 
dent la  paix.  Les  Latins  demandent  avec  hauteur 
aux  Romains  qu'ils  leur  accordent  une  des  deux 
places  de  consul.  La  guerre  leur  est  déclarée. 
Songe  des  deux  consuls.  Manlius  Torquatus  fait 
mourir  son  fils  parce  qu'il  avait  combattu  contre 
sa  défense.  Décius ,  Vautre  consul,  se  dévoue  pour 
l'armée ,  qui  remporte  une  célèbre  victoire  sur  les 
Latins.  Réflexions  sur  l'action  de  Torquatus.  On 
poursuit  la  guerre  contre  les  Latins.  On  porte 
trois  lois  fort  contraires  au  sénat.  Tous  les  peuples 
latins  sont  vaincus  et  entièrement  soumis  à  la 
domination  romaine.  Vestale  condamnée.  Lapré- 
ture  accordée  à  un  plébéien.  Dames  romaines 
convaincues  d' empois^nement ,  et  punies. 

# 

Les  députés  de  Capoue  et  de  Suessula  s'adressèrent 
au  peuple  romain,  et  lui  demandèrent  avec  instance 
de  vouloir  l)ien  leur  envoyer  des  garnisons  en  quartier 
d'hiver  pour  les  défendre  contre  les  courses  des  Sam- 
nites, qui  souvent  entraient  à  main  armée  dans  leur 
pays,  et  ravageaient  leurs  terres.  Cette  grâce,  qu'ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir,  pensa  leur  devenir  fu- 
neste. Les  Romains,  d'un  côté,  accoutumés  jusque-là  à 
ime  vie  dure  et  sobre,  ignoraient  combien  \u\i^  ville 
noyée  dans  les  délices  comme  Capoue  pouvait  leur  être 
nuisible  ;  et  les  Campaniens ,  de  l'autre ,  ne  savaient  pas 
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combien  il  est  dangereux  d'admettre  une  garnison  étran- 
gère. Ils  en  firent  bientôt  de  part  et  d'autre  une  triste 
épreuve. 
Les  soldats        Capoue  %  plongée  dans  le  luxe,  et  très-propre  dès 

eavoyés  eu     .  ^  i        i  i  i        r 

quartier  lors  3  corrouipre  la  discipline  militaire ,  amollit  bien- 

Capoue  ira-  tot  Ics  soldats  quc  Romc  y  avait  envoyés  par  les  délices 

co^spiratîou  ^'^  Ics  plaisirs  dont  elle  leur  fournissait  la  matière  en 

îiabi[r.iLs'  abondance,  et  leur  fit  oublier  absolument  leur  patrie. 

Liv  hb. 7,  Pendant  les  quartiers  d'hiver,  on  prenait  des  mesures 

c.  08-42.  1  ^  r 

pour  ôter  aux  Campaniens  leur  ville  par  le  même  crime 
par  lequel  eux-mêmes  l'avaient  enlevée  à  ses  anciens 
habitants,  et  l'on  employait  leur  propre  exemple  contre 
eux.  Ces  soldats  romains  se  prétendaient  bien  fondés  en 
raison.  «  Car  enfin ,  disaient-ils ,  est-il  raisonnable  que 
«les  Campaniens,  incapables  de  défendre  par  eux- 
((  mêmes  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens,  possèdent 
«les  terres  les  plus  fertiles  de  l'Italie,  et  habitent  une 
«  si  belle  ville  préférablement  à  une  armée  victorieuse , 
((  qui ,  au  prix  de  ses  sueurs  et  de  son  sang ,  en  a  chassé 
«  les  Samnites?  »  Ils  formèrent  donc  entre  eux  le  bar- 
bare dessein  d'égorger  les  Habitants  de  Capoue  et  de  s'y 
établir  en  leur  place. 

An.  R.  4i3.  c.    MARCIUS   RUTILUS.    IV. 

Av.J.C.33(,. 

•'  Q.  SERVILIUS. 

La  conspiration  ne  put  être  tenue  si  secrète,  que  les 
premiers  magistrats  n'en  eussent  connaissance.  Le  dépar- 
tement de  la  Campanie  était  échu  par  le  sort  à  Mar- 
Lacoiispiia-  ciiis.  C'était  uu  homme  de  tête  et  d'expérience.  Il  était 

tion  (tant 
découverte , 
les  soldats  se         »    «  Jaiu  tuiii  minime  saluhris  mi-       tum   aniiuos  avertit  a  memoria  pa- 

revoltcnt      ijt;,,.;  disciplina!  Capua,  instrumente)       friœ. " 
foutre  la  re-  .  ,  ,  ,.   .  ... 

omnium  voluptatum  delimtos  mih- 
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consul  pour  la  quatrième  fois ,  et  avait  été  dictateur  et     puMiqnc 

.  ,  .      ,  I  •  nièinc.  Vah'- 

censeur.  Ayant  appris,  a  son  arrivée,  tous  les  projets  ri..s ccvus , 
qui  s'étaient  formés,  il  crut  devoir  travailler  à  les  dis-      'Iplitr' 
siper  par  adresse  et  sans  éclat.  Le  premier  moyen  qu'il   ^'^  •*<^<i't'""- 
employa  fut  de  répandre  le  bruit  que  les  soldats  demeu- 
reraient encore  l'année  suivante  en  quartier  d'iiiver 
dans  les  mêmes  villes  :  car  ils  étaient  dispersés  en  diffé- 
rents cantons;  mais  tous  étaient  entrés  dans  le  complot 
et  agissaient  de  concert.  Par  là,  il  leur  laissait  croire 
([u'ils  auraient  tout  le  temps  de  faire  éclore  leur  dessein 
quand  ils  le  jugeraient  à  propos,  et  il  en  retardait  sa- 
gement l'exécution.   En   effet,  la  conspiration  ne  fut 
plus  poussée  avec  tant  de  vivacité,  et  le  feu  s'en  amortit 
pour  le  présent. 

Quand  le  consul  eut  mis  ses  troupes  en  campagne, 
il  s'appliqua,  pendant  que  les  Samnites  le  laissaient 
en  repos ,  à  disperser  de  côté  et  d'autre  les  principaux 
chefs  du  complot  sous  différents  prétextes.  Il  renvoya 
des  compagnies  entières  qui  lui  étaient  suspectes,  et 
leur  permit  de  retourner  à  Rome,  comme  par  condes- 
cendance, et  pour  leur  procurer  le  plaisir  de  revoir  leur 
famille.  D'abord  les  conjurés  n'eurent  aucun  soupçon , 
et  profitaient  même  avec  joie  de  findulgence  de  leur 
général;  mais  ensuite,  combinant  plusieurs  circon- 
stances ensemble,  ils  furent  frappés  surtout  du  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  l'on  accordait  si  facilement  des 
congés ,  dont  la  plupart  étaient  les  plus  déclarés  pour 
le  complot;  et  approfondissant  par  de  sérieuses  ré- 
flexions la  contluite  du  consul,  ils  y  soupçonnèrent  du 
mystère.  Alors  la  frayeur  les  saisit.  Us  appréhendèrent 
de  devenir  les  victimes  de  la  vengeance  inexorable  du 
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sénat ,  et  résolurent  de  prendre  des  mesures  pour  s'en 


garantir. 


Une  cohorte,  c'est-à-dire  un  corps  d'environ  cinq 
cents  hommes,  au  heu  d'aller  jusqu'à  Rome,  s'arrêta 
dans  un  passage  étroit  pour  recevoir  ceux  que  le  consul 
hcenciait  de  jour  à  autre  ^  Bientôt  il  se  forma  en  cet 
endroit  un  corps  nomhreux  de  troupes,  auquel  il  ne 
manquait  plus  qu'un  chef.  Il  leur  fallait  un  homme  de 
nom,  et  ils  n'en  avaient  point  parmi  eux;  on  ne  pouvait 
penser  à  en  faire  venir  un  de  Rome.  Qui  des  patriciens 
ou  des  pléhéiens  voudrait  accepter  une  commission  si 
hasardeuse?  Dans  l'extrême  emharras  où  ils  se  trou- 
vaient, ils  apprennent  que  dans  une  maison  de  cam- 
pagne assez  voisine  était  actuellement  un  illustre  patri- 
cien nommé  T.  Qiiinf.ius,  qui  s'était  autrefois  distin- 
gué dans  la  guerre,  mais  que  seshlessures  avaient  ohligé 
de  quitter  le  service,  et  qui  passait  tranquillement  sa 
vie  à  la  campagne  sans  inquiétude  et  sans  ambition. 
Ils  ne  se  flattaient  pas  de  pouvoir  engager  un  homme 
d'un  tel  caractère  à  accepter  volontairement  leur  offre. 
Ils  allèrent  pendant  la  nuit  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
sonne, et,  lur  ayant  déclaré  qu'il  fallait,  ou  qu'il  ac- 
ceptât le  commandement,  ou  qu'il  se  résolût  à  mourir, 
ils  le  forcèrent  à  se  mettre  à  leur  tête;  ensuite  de  quoi- 
ils  marchèrent  vers  Rome. 

Ils  en  étaient  à  huit  milles  (moins  de  trois  lieues), 
loisipi'ils  ap|)rirent  qu'une  armée  venait  à  leur  ren- 
contre sous  les  ordres  de  M.  Valérius  Corvus,  que  l'on 
avait  fait  dictateur  sur  le  bruit  de  cette  émeute,  et  qui , 
l'année  précédente,  en  qualité  de  consul,  avait  coni- 

"  A  Lautule,  ville  entre  la   mer  et  les  montagnes.  ^ 
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mandé  ces  mêmes  troupes,  aujourd'Iiiii  séditieuses  et 
révoltées.  Dès  qu'ils  furent  en  présence  de  l'autre  ar- 
mée, et  qu'ils  y  reconnurent  les  armes  et  les  aigles 
romaines,  cette  vue  les  attendrit,  et  l'amour  de  la  pa- 
trie, se  réveillant  dans  leur  cœur,  calma  tout  d'un  coup 
leur  furie.  Ils  n'avaient  point  encore  ce  courage  bar- 
bare de  verser  le  sang  de  leurs  concitoyens  '  ;  ils  ne 
connaissaient  de  guerre  que  contre  l'étranger,  et  le  der- 
nier excès  d'emportement  était  pour  eux  de  se  séparer 
et  de  rompre  commerce  pour  un  temps  avec  leur  patrie. 
Ainsi  et  les  cliefs  et  les  soldats,  de  part  et  d'autre,  ne 
cliercliaient  qu'à  se  rapproclier  nmtuellement.  I^es  deux 
généraux  eurent  une  entrevue  à  la  tête  de  leurs  armées, 
Vun  et  l'autre  dans  des  dispositions  bien  pacifiques,  Quin- 
tius,  las  de  porter  les  armes,  même  pour  sa  patrie,  était 
bien  éloigné  de  vouloir  s'en  servir  contre  elle.  Corvus 
aimait  tendrement  tous  ses  citoyens,  et  en  particulier 
les  gens  de  guerre,  mais  surtout  ses  anciens  soldats. 

Dès  que  Corvus  parut,  et  qu'on  l'eut  reconnu,  les 
troupes  mutines  ne  lui  témoignèrent  pas  moins  de  res- 
pect que  les  autres  lui  prêtèrent  de  silence.  «Soklats, 
«dit  Corvus,  en  partant  de  Rome  j'ai  demandé  aux 
ce  dieux  immortels,  aux  dieux  de  la  patrie,  (jui  sont  les 
«vôtres  comme  les  miens,  (ju'ils  me  fissent  remporter 
«d'ici  la  gloire,  non  de  vous  avoir  vaincus,  mais  de 
«  vous  avoir  ramenés  à  la  concorde.  J'ai  eu  ,  et  j'aurai 
«  encore  assez  d'occasions  d'acquérir  de  la  gloire  par 
«  des  exploits  guerriers  :  ici ,  je  ne  prétends  eberclier 
«  que  la  paix.  Ce  que  j'ai  demandé  aux  dieux  dans  les 
«  prières  que  je  leur  ai  adressées,  vous  pouvez,  soldats, 

'  "Nondiim  erant  tam  fortes  ad  na  novfiant  hella,  iiltiinaque  rabies 
sanguineiiicivik'u,  necpra'teiextci-       secessio  ab  suis  Labebatur.  >•  (Liv.) 
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«  ine  le  faire  obtenir,  si  vous  voulez  bien  vous  souve-  ,. 
«  nir  que  vous  n'êtes  point  campés  dans  le  pays  des 
«  Samnites  et  des  Volsques,  mais  dans  le  territoire  de  , 
«  Rome  :  que  ces  collines  que  vous  voyez  appartiennent  \ 
«  à  votre  patrie  :  que  cette  armée  qui  est  devant  vous  j 
«  est  composée  de  vos  citoyens  :  enfin  que  je  suis  votre  î 
(c  consul ,  sous  la  conduite  duquel  vous  avez ,  l'année 
((  dernière ,  mis  deux  fois  en  fuite  les  légions  des  Sam- 
«  nites,  et  deux  fois  pris  leur  camp.  Oui,  soldats,  je  | 
«  suis  M.  Valérius  Corvus ,  qui  n'ai  usé  des  avantages 
«  d'une  illustre  naissance  que  pour  vous  combler  de 
«bienfaits,  et  jamais  pour  vous  faire  souffrir  aucun 
«  mauvais  traitement;  qui  ne  suis  l'auteur  d'aucune  loi 
«  rigoureuse,  d'aucun  arrêt  du  sénat  dont  vous  puissiez 
«vous  plaindre;  qui,  dans  tous  les  commandements 
«  que  j'ai  eus ,  ai  toujours  été  plus  sévère  pour  moi- 
«  même  que  pour  vous.  Si  la  naissance ,  si  le  courage , 
«si  l'éclat  des  cbarges,  out  pu  inspirer  à  quelqu'un 
«  des  sentiments  de  liauteur,  j'étais  d'une  famille,  j'avais 
«  donné  des  preuves  de  bravoure,  et  j'étais  arrivé  à  la 
«  première  dignité  de  l'état  dans  un  âge  où  je  pouvais , 
«devenu  consul  à  vingt- trois  ans,  me  faire  craindre, 
«  non-seulement  du  peuple,  mais  du  sénat  même.  Pen- 
«  dant  ce  premier  consulat,  ai-je  agi ,  ai-je  parlé  autre-  j 
«  ment  que  lorsque  j'étais  simple  tribun  de  légion?  J'ai 
«  gardé  la  même  modération  dans  les  deux  consulats 
«  qui  ont  suivi ,  et  je  suis  bien  résolu  de  la  garder  en- 
«  core  dans  la  dictature,  cette  cbarge  inqx'rieuse  dont 
«ou  vient  de  me  revêtir,  et  de  ne  pas  montrer  plus 
«  de  douceur  à  ces  soldats,  qui  sont  les  miens  et  ceux  f 
«de  la  patrie,  qu'à  vous  qui  en  êtes,  j'ai  horreur  de 
«  le  dire,  les  ennemis.  Vous  tirerez  donc  l'épée  contre 
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«  moi  avant  que  je  la  tire  contre  vous  :  s'il  faut  coin- 
«  battre,  c'est  de  votre  coté  que  la  trompette  sonnera 
u  la  charge,  et  que  commencera  le  cri  de  bataille  et 
«  l'attaque.»  Après  quelques  autres  réflexions,  il  adressa 
la  parole  au  général  des  révoltés.  «T.  Quintius,  dit-il, 
a  de  quelque  manière  que  vous  vous  trouviez  ici ,  soit 
«  de  gré,  soit  de  force,  s'il  en  faut  venir  aux  mains,  re- 
«  tirez-vous  aux  derniers  rangs.  U  vous  sera  même  plus 
«  honorable  de  fuir  devant  vos  citoyens  ({ue  de  com- 
«  battre  contre  la  patrie.  Maintenant  qu'il  s'agit  di; 
«  négocier  la  paix,  il  vous  convient  de  paraître  aux  pre- 
«  miers  rangs,  et  de  vous  rendre  le  médiateur  de  la 
«réunion.  Pour  vous,  soldats,  proposez-nous  des  con- 
«  ditions  équitables  :  quoique,  après  tout,  il  nous  est 
«  plus  avantageux  de  subir  une  loi ,  même  injuste,  que 
M  de  souiller  nos  mains  d'un  sang  qui  nous  doit  être 
«  sacré.  » 

Quintius,  baigné  de  larmes,  parla  à  peu  près  dans 
le  même  sens  à  ses  trou|)es.  «Soldats,  leur  dit-il,  si  je 
«puis  vous  être  de  quelque  usage,  c'est  aussi  plutôt 
«  pour  la  paix  que  pour  la  guerre.  Ce  n'est  point  un 
«  Volsque  ni  un  Samnite  qui  vient  de  vous  parler;  c'est 
«  un  Romain,  c'est  votre  consul,  votre  général.  Vous 
«  avez  éprouvé  combien  il  a  été  heureux  pour  vous  de 
«  l'avoir  pour  chef  :  ne  vous  mettez  pas  dans  le  cas 
«  d'éprouver  combien  il  vous  serait  funeste  de  l'avoir 
«  pour  ennemi.  Le  sénat  pouvait  donner  la  commission 
«  démarcher  contre  vous  à  des  généraux  qui  se  seraient 
«  portés  plus  volontiers  à  de  fâcheuses  extrémités;  il  a 
«choisi  celui  (|ui  pouvait  avoir  le  plus  d'inclination  à 
«  vous  ménager  comme  ses  soldats,  et  en  qui  vous  pou- 
«  viez  prendre  le   plus  de  confiance  coiume  en  votre 


5-28  HISTOIRE    ROMAINE. 

«  général.  Ceux  qui  sont  en  état  de  vaincre  souhaitent 
a  la  paix  :  combien  plus  la  devons-nous  désirer!  Lais- 
«  sant  à  part  la  colère  et  l'espérance,  trompeurs  et  per- 
te nicieux  conseillers,  nous  ferons  bien  plus  sagement 
«  de  nous  abandonner  sans  réserve  à  une  bonté  et  à  une 
«  fidélité  qui  nous  sont  connues.  » 

Cet  avis  étant  généralement  approuvé,  Quintius  re- 
tourna vers  le  dictateur,  lui  déclara  que  les  troupes 
remettaient  leurs  intérêts  entre  ses  mains ,  et  le  pria 
instamment  de  vouloir  bien  se  rendre  leur  avocat  et 
leur  défenseur  auprès  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il 
ajouta  ((que,  pour  ce  qui  le  regardait  lui-même,  il 
((  n'avait  aucune  précaution  à  prendre  :  qu'il  ne  comp- 
((  tait  que  sur  son  innocence  ;  mais  que ,  par  rapport 
((  aux  soldats,  il  fallait  faire  en  leur  faveur  ce  qui  avait 
((  été  autrefois  pratiqué  pour  le  peuple  lors  de  sa  retraite 
((  sur  le  mont  Sacré,  puis  pour  les  légions  du  temps 
((  des  décemvirs ,  et  ordonner  que  ce  qui  venait  d'ar- 
((  river  ne  serait  point  imputé  à  crime  aux  soldats ,  et 
((  qu'ils  n'en  seraient  jamais  recherchés  ». 

Le  dictateur,  après  avoir  loué  Quintius  comme  il 
le  méritait,  et  donné  bonne  espérance  aux  autres,  re- 
tourna promptement  à  Rome.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  la  grâce  des  coupables  :  leur  grand  nombre 
rendait  l'inqjunité  presque  nécessaire.  Ayant  assemblé 
le  peuple,  il  proposa,  avec  l'agrément  du  sénat,  et  fit 
rendre  ])ar  l'assemblée  un  décret  portant  que  personne 
ne  pourrait  être  incjuiété  pour  s'être  séparé  de  l'armée 
et  avoir  formé  un  parti.  Il  demanda  même  en  grâce 
aux  citoyens  que  jamais  personne  ,  soit  en  plaisantant, 
ou  sérieusement,  n'en  fit  des  reproches  a  aucun  d'eux. 

On  porta  en  même  temps  une  loi  militaire  qui  défen- 
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dait  d'effacer  le  nom  d'un  soldat  de  dessus  le  rôle,  à 
moins  que  ce  ne  fût  de  son  consentement.  Cette  même 
loi  déclarait  que  quiconque  aurait  été  tribun  dans  une 
légion  ne  pourrait  plus  être  centurion.  Les  conjurés 
demandèrent  cet  article  à  l'occasion  de  P.  Salonius , 
qui  était  presque  toujours  alternativement  une  année 
tribun,  et  la  suivante  premier  centurion,  aj)pclé  depuis 
primipile.  Les  soldats  lui  en  voulaient,  parce  qu'il  s'é- 
tait toujours  opposé  à  leur  complot,  et  que,  pour  n'y 
point  prendre  part ,  il  s'était  retiré  de  Lautule.  Voyant 
que  le  sénat,  par  considération  pour  lui,  rejetait  cet 
article ,  Salonius  lui-même  le  pria  de  passer  outre  pour 
le  bien  de  la  paix  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Une  autre  demande  des  mêmes  soldats,  non  moins 
violente,  fut  de  dimimicr  la  paie  des  cavaliers,  qui 
était  le  triple  de  celle  de  l'infanterie.  Ils  étaient  mé- 
contents des  cavaliers,  parce  qu'ils  s'étaient  toujours 
opposés  <à  leur  conjuration. 

Tite-Live  parle  encore  de  plusieurs  lois  qu'ils  obtin- 
rent, mais  il  n'assure  rien;  et  l'on  peut  même  douter  de 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Il  serait,  en 
effet ,  bien  étonnant  que  ces  soldats ,  qui  devaient  se  tenir 
fort  heureux  qu'on  leur  pardonnât  leur  rébellion,  eus- 
sent été  assez  insolents  pour  demander  qu'on  punît  ceux 
de  leurs  camarades  qui  s'y  étaient  opposés  ,  et  le  sénat, 
assez  faible  pour  le  leur  accorder;  autrement  il  fau- 
drait supposer  que  l'armée  des  rebelles  était  très-nom- 
breuse et  très-formidahle. 

La  sédition  dont  il  s'agit  ici  est  la  première  où  des 
troupes  romaines  aient  marché  en  armes  coutre  leur 
patrie.  Mais  il  me  semble,  en  considérant  la  manière 
prompte  et  facile  dont  elle  est  apaisée,  sans  qu'il  en 
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coûte  une  seule  goutte  de  sang ,  qu'on  doit  moins  la 
regarder  comme  une  révolte  formée  de  sang  -  froid  et 
avec  réflexion  ,  que  comme  vm  mouvement  subit  et  pas- 
sager de  frénésie  presque  involontaire,  qui  entraîne  ces 
soldats  sans  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  font,  et  qui,  loin 
d'éteiriclre  dans  leur  cœur  l'amour  de  la  patrie,  montre 
combien  il  y  était  profondément  gravé,  puis(|u'à  la  pre- 
mière remontrance  du  dictateur,  il  se  réveille  tout  à 
coup  et  reprend  ses  premières  forces.  Les  Romains 
n'étaient  point  encore  susceptibles  de  ces  excès  mon- 
strueux où  porte  la  guerre  civile  :  noiidum  erant  lam 
fortes  ad  sangiUneni  civilem.  Cette  fureur,  cette  bar- 
barie était  réservée  pour  les  derniers  et  malheureux 
temps  de  la  république ,  où  l'on  verra  les  armées  ro- 
maines marcher ', enseignes  déployées, les  unes  contre 
les  autres,  et  Rome  nager  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

Au  reste,  on  ne  peut  trop  admirer  l'adresse  et  la 
prudence  avec  laquelle  toute  cette  affaire  est  conduite , 
soit  par  le  consul,  soit  par  le  dictateur.  Je  ne  sais  si 
l'on  peut  trouver  un  discours  plus  éloquent,  plus  tou- 
chant, plus  persuasif  que  celui  de  Valérius  Corvus  à 
ces  troupes  mutinées.  C'est  un  grand  talent  et  une 
science  bien  nécessaire  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gou- 
vernement de  connaître  bien  le  cœur  humain,  de  savoir 
manier  les  esprits,  et  de  les  amener  par  des  voies 
douces  et  insinuantes  au  point  où  l'on  veut  les  con- 
duire. 

'  Infestis  obvia  signis 

Signa,  |)nrp.s  aqiiilas,  et  pila  miiiantia  pili.s. 

(I.iîrAN.) 
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C.    PL.VUTIIIS.    II.  An.  R.  4,4. 

I,.    ^MTLIllS    MAMFRCINUS.  Av.J.C.  338. 

Le  bruit  de  la  sédition  des  soldats  romains  et  de  la  liv.  iib.  s, 
guerre  des  vSainnites  donna  lieu  à  quelques  peuples  '•''^• 
d'abandonner  l'alliance  des  Romains.  Les  Privernates 
en  particulier  ravagèrent  par  des  incursions  subites  les 
terres  de  Norba  et  de  Sétia,  ({ui  étaient  des  colonies 
romaines.  Le  consid  C.  Plautius  apaisa  bientôt  ces 
mouvements. 

iEmilius,  l'autre  consul,  à  qui  la  guerre  contre  les  Les 
Samnites  était  écbue  par  le  sort ,  étant  entré  dans  leur  acmTudent 
pays,  les  trouva  fort  tranquilles.  Ils  envoyèrent,  avec  •=»P»'='- 
sa  permission,  dos  députés  au  sénat,  pour  demander 
(jue  les  Romains  leur  accordassent  la  paix  et  la  permis- 
sion de  faire  la  guerre  aux  Sidicins.  Ces  députés  repré- 
sentèrent a  que  les  Samnites  étalent  d'anciens  alliés  de 
«  Rome,  et  que  les  Sidicins,  contre  qui  ils  demandaient 
«  qu'il  leur  fût  permis  de  faire  la  guerre ,  avaient  tou- 
te jours  été  leurs  ennemis,  jamais  amis  des  Romains  », 
IjC  sénat,  après  avoir  mis  l'affaire  en  délibération  ,  leur 
répondit  «  qu'il  n'avait  pas  tenu  au  peuple  romain  (|ue 
«  l'alliance  avec  les  Samnites  n'eût  toujours  subsisté,  et 
«  qu'il  la  renouvelait  fort  volontiers:  (juant  aux  Sidi- 
«  cins,  qu'ils  étaient  maîtres  d'en  user  à  l'égard  de  ce 
«  peuple  comme  il  leur  plairait ,  et  de  faire  avec  eux 
«  soit  la  guerre ,  soit  la  paix  ». 

Les  Samnites,  en  conséquence  de  ce  traité,   tour- 
nèrent aussitôt  leurs  armes  contre  les  Sidicins.  Ceux-ci, 
pour  se  mettre  en  sûreté,  eurent  recours  aux  Romains, 
T  et  leur  offrirent  de  se  soumettre  à  eux  comme  avaient  fait 
les  Campaniens.  T^eur  proposition  ne  fut  point  accep- 

34. 
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tée,  SOUS  prétexte  qu'elle  n'était  l'effet  que  de  l'extrême 
nécessité  où  ils  étaient  réduits.  Les  Campaniens  avaient- 
ils  agi  par  un  autre  motif?  Sur  ce  refus ,  les  Sidicins  se 
tournèrent  du  coté  des  Latins,  qui  avaient  déjà  pris  les 
armes  de  leur  propre  chef.  Les  Campaniens,  plus  sensi- 
bles à  l'injure  qu'ils  avaient  reçue  des  Samnites  qu'au 
bienfait  des  Romains,  se  joignirent  ainsi  auxLatins.  Une 
armée  considérable  formée  de  ces  trois  peuples  entra  sur 
les  terres  des  Samnites,  et  en  sortit,  après  les  avoir 
ravagées  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Leur  retraite  laissa  aux  Samnites  le  temps  d'envoyer 

à  Rome  des  députés  vers  le  sénat  pour  le  prier  «  de 

«  vouloir  bien  défendre  aux  Latins  et  aux  Campaniens, 

«  puisqu'ils  étaient  sous  leur  domaine ,  d'attaquer  les 

«  Samnites ,  et ,  en  cas  de  désobéissance ,  de  les  réduire 

«  à  leur  devoir  par  la  force  des  armes  ».  La  réponse 

qui  leur  fut  rendue  était  obscure  et  ambiguë,  parce  que 

les  Romains  ne  voulaient  pas  avouer  clairement  qu'ils 

ne  disposaient  plus  des  Latins  comme  autrefois,  et  qu'ils 

craignaient  de  les  aliéner  entièrement  en  prenant  un 

ton  de  hauteur.  Ils  déclarèrent  donc  qu'ils  pouvaient 

bien  défendre  aux  Campaniens,  qui  étaient  leurs  sujets , 

toute  hostilité  contre  les  Samnites  ;  mais  que,  pour  les 

Latins,  il  n'y  avait  dans  le  traité  fait  avec  eux  aucune 

clause  qui  les  empêchât  de  faire  la  guerre  à  qui  il  leur 

plairait. 

Les  Latins        Cette  répoHse  ,  qui  effraya  les  Campaniens,  leur  fit 

*ak7""re*  levcr  Ic  masquc ,  et  rendit  les  Latins,  qui  sentirent 

R'ome!      qu'on  Ics  Craignait,  plus  fiers  que  jamais.  Ainsi,  con- 

^Z\^%6'    voquant  de  frécjuentes  assemblées,  sous  prétexte  de  la 

guerre  contre  les  Samnites,  les  principaux  de  la  nation 

prenaient  entre  eux  des  mesures  pour  la  faire  aux  Ro- 
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mains,  et  les  Campaniens  entrcTent  dans  leurs  vues. 
QueNjUC  soin  qu'on  eût  pris  de  rendre  ces  délibérations 
secrètes  afin  de  pouvoir  surprendre  les  Romains,  ceux-ci 
en  furent  avertis;  et ,  pour  se  mettre  en  état  de  soutenir 
une  guerre  aussi  considérable  que  celle  dont  ils  étaient 
menacés,  ils  nommèrent  sur-le-champ  de  nouveaux 
consuls,  ayant  pour  cela  avancé  le  temps  de  l'élection. 

T.  MANLIUS    TORQUATUS.   III.  ^j,   ^    ^,5 

P.    DÉCIUS   MUS.  Av.J.C.337. 

Tite-Live  dit  qu'Alexandre,  roi  d'Épire,  aborda  cette   Alexandre, 
année  en  Italie  avec  sa  flotte.  Le  savant  Dodwel  rejette  ""       ^'^^' 
cet  événement  au  temps  où  Tite-Live  place  la  victoire 
d'Alexandre  sur  les  Lucaniens  et  les  Samnites ,  c'est- 
à-dire  huit  ans  plus  tard. 

Un  autre  Alexandre  beaucoup  plus  célèbre,  et  à  qui   Aiexandre- 

,    .    ^  .  le-Giaud. 

ses  victou'es  méritèrent  le  surnom  de  grand,  se  signa- 
lait dans  le  même  temps ,  mais  dans  un  pays  différent. 
Il  était  neveu,  par  sa  mère,  de  l'Alexandre  dont  nous 
venons  de  parler. 

Quoique  la  défection  des  alliés  et  de  tout  le  peuple    Les  Latins 
latin  ne  fût  point  douteuse,  les  Romains  cependant,  avrc°haute"r 
comme  s'il  ne  se  fût  point  agi  de  leurs  propres  intérêts,  ^qÙysTJl!"* 
mais  uniquem.ent  de  ceux  des  Samnites,  mandèrent    a'^fordent 

^  une  des 

dix  des  principaux  d'entre  les  Latins,  dont  étaient  les  ''^"'^  p'*''" 

,  _  de  consul. 

deux  prêteurs  en  charge,  L.  Annius,  de  Sétia,  et  L. 
Numicius ,  de  Circeis  (ces  deux  villes  étaient  l'une  et 
l'autre  colonies  romaines) ,  pour  recevoir  les  ordres 
qu'on  jugerait  à  propos  de  leur  donner.  Les  deux  pré- 
teurs, avant  que  de  partir  pour  Rome,  convoquèrent 
l'assemblée  pour  savoir  ce  qu'ils  auraient  à  répondre 
aux  ordres  qu'ils  se  doutaient  bien  qu'on  leur  signi- 
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fierait.  Les  avis  étant  fort  partagés,  Annius  prit  la  pa- 
role, et  dit:  cf  Quoique  moi-même  j'aie  proposé  de 
«  délibérer  sur  la  réponse  qu'il  convient  de  faire  aux 
«  Romains,  je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  ici  d'exa- 
ct miner  ce  qu'il  faut  dire  que  ce  qu'il  faut  faire.  Quand 
«nous  aurons  pris  déterminément  notre  parti,  il  sera 
«  aisé  d'ajuster  les  paroles  aux  actions.  Si  nous  sommes 
«  assez  lâches  pour  souffrir  encore  aujourd'hui ,  sous 
«  l'ombre  et  le  nom  d'alliance,  un  honteux  esclavage, 
«  il  n'y  a  point  à  délibérer:  il  faut  répondre  aux  Ro- 
«  mains  ,  qu'au  premier  signal  de  leur  part ,  nous  met- 
«  trons  bas  les  armes.   Mais   s'il   nous  reste   quelque 
i<  sentiment   d'honneur  et  d'amour  de    la   liberté ,  si 
«  nous  nous  souvenons  que  le  traité  conclu  avec  eux 
«  est  un  traité  d'égal  à  égal,  si  nous  faisons  réflexion 
«  que  nos  troupes  composent  la  moitié  de  leurs  armées, 
«  pourquoi,  oli  il  y  a  égalité  de  forces,  n'y  aura -t- il 
«  pas  égalité  d'autorité?  En  un  mot,  et  c'est  où  je  ré- 
«  duis  tout  mon  avis,  pourquoi  des  deux  consuls,  l'un 
«  ne  sera-t-il   pas  pris  des  Latins,  comme  l'autre  des 
«  Romains?  Si  jamais  il  y  a  eu  une  occasion  favorable 
«  de  nous  mettre  en  possession  d'une  parfaite  égalité, 
«  c'est  la  conjoncture  où   nous   nous  trouvons.  Vous 
«  avez  fait  essai  de  leur  patience  en  plusieurs  occasions, 
«  mais  surtout  en  leur  refusant  les  troupes  que  vous 
«  aviez  coutume  de  leur  fournir  depuis  près  de  deux 
«  cents  ans.  Ils  l'ont  souffert  trancpiillemcnt.  D'où  pen- 
«  sez-vous  que  leur  vienne  une  telle  modération,  sinon 
«  de  la  connaissance  ({u'ils  ont  de  leurs  forces  et  des 
«  nôtres?  Ils  vous  craignent;  et  la  réponse  que  je  sais 
«  qu'ils  ont  faite  auxSaninites  marque  bii'ii  clairement 
«  qu'ils  ne  comptent  plus  que  le  Latium  soit  sous  leur 
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«  dépendance.  Si  quelqu'un  craint  ici  d'être  le  porteur 
«  des  demandes  que  je  propose,  je  m'offre  moi  -même 
«  pour  aller  les  leur  signifier,  non -seulement  en  pré- 
«  seuce  du  peuple  romain  et  du  sénat ,  mais  en  pré- 
«  sence  et  sous  les  yeux  de  leur  Jupiter  Capitolin.  I^à, 
«  je  leur  déclarerai  en  votre  nom  que  ,  s'ils  veulent 
«  nous  avoir  pour  amis  et  pour  alliés,  ils  nous  cèdent 
«  ime  des  places  de  consul ,  et  composent  un  sénat 
«  mi-parti  de  Romains  et  de  Latins.  »  C.e  discours  fut 
généralement  applaudi ,  et  Annius  chargé  de  faire  et 
dire  tout  ce  qu'il  trouverait  convenable  à  l'honneur  et 
à  l'intérêt  du  peuple  latin. 

Quand  les  députés  furent  arrivés  à  Rome,  le  sé- 
nat leur  donna  audience  dans  le  Capitole.  Le  consul 
T.  Manlius  leur  déclara  au  nom  de  toute  la  compagnie 
que  les  Samnites  étaient  allies  de  Rome,  et  qu'ainsi 
ils  eussent  à  ne  leur  point  faire  la  guerre.  Alors  An- 
nius parlant,  non  avec  la  gravité  et  la  modération 
d'un  député,  mais  du  toji  d'un  vainqueur  qui  aurait 
pris  de  vive  force  le  Capitole  :  «  Vous  devriez  bien , 
«Romains,  dit-il  en  s'adressant  à  Manlius  et  aux  sé- 
«  nateurs ,  au  moins  à  présent  (jue  vous  voyez  à  quel 
«  point  de  grandeur  et  tie  puissance  est  parvenu  le 
«  peuple  latin  et  par  ses  propres  forces ,  et  par  celles 
«  de  ses  alliés ,  ne  plus  prendre  avec  nous  un  ton  de 
«  maîtres.  Puiscjue  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
«mettre  fin  à  votre  impérieuse  domination,  nous  se- 
«  rions  pleinement  en  droit  d'user  de  nos  armes  pour 
«nous  mettre  nous-mêmes  en  liberté.  Néanmoins, 
«  connue  sortis  d'un  même  sang  ,  nous  voulons  bien  , 
«en  considération  d'un  lien  toujours  respectable, 
«  prendre  des  voies   d'accommodement ,  et  ,  puisqu'il 
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«  a  plu  aux  dieux  d'égaler  les  forces  des  deux  peuples , 
«  vous  proposer  des  conditions  de  paix  qui  égalent 
a  aussi  leur  pouvoir  et  leur  autorité.  Il  faut  donc  que 
«  de  vos  deux  consuls  l'un  soit  tiré  de  Rome ,  et 
«  l'autre  du  pays  Latin ,  et  que  le  nombre  de  vos  sé- 
«  Dateurs  soit  également  partagé  entre  vous  et  nous , 
«  en  sorte  que  les  Romains  et  les  latins  ne  fassent 
«  plus  désormais  qu'un  seul  peuple  et  une  seule  répu- 
«  blique.  Et  afin  qu'il  y  ait  un  siège  commun  et  uni- 
«  que  de  l'empire,  et  que  les  deux  peuples  portent  le 
«  même  nom ,  comme  il  est  absolument  nécessaire  que 
«  l'un  cède  cet  honneur  à  l'autre ,  nous  consentons , 
«  pour  le  bien  de  la  paix ,  que  Rome  devienne  notre 
«  patrie  commune  et  que  nous  soyons  tous  appelés 
«  Romains.» 

Le  consul  Manlius,  qui  n'était  pas  d'un  caractère 
moins  fier  ni  moins  haut  que  le  député  latin,  entra 
en  fureur  à  un  tel  discours ,  et  déclara  que ,  si  les 
sénateurs  étaient  assez  dépourvus  de  raison  et  de  sens 
commim  pour  accepter  de  pareilles  conditions,  il  vien- 
drait au  sénat  avec  un  poignard,  et  tuerait  de  sa 
propre  main  quiconque  des  Latins  aurait  osé  y  prendre 
place.  Puis ,  se  retournant  vers  la  statue  de  Jupiter  : 
«  Grand  dieu,  s'écria-t-il ,  écoutez  la  proposition  cri- 
ce  minelle  et  impie  qu'on  nous  fait.  Quoi!  vous  verrez 
«  dans  votre  saint  temple  des  consuls  étrangers  et  un 
«  sénat  étranger  !  Est-ce  donc  là  ,  Latins,  le  traité  que 
«Tullus,  roi  de  Rome,  a  fait  avec  les  Albains  vos 
«pères,  ou  celui  que  Tarquin  a  renouvelé  depuis 
«  avec  vous?  Apparemment  que  le  souvenir  de  la  ba- 
«  taille  du  lac  de  Régille  s'est  effacé  de  votre  esprit. 
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«  Avez-vous  pu  oublier  ainsi  et  vos  anciennes  défaites 
«  et  nos  signalés  bienfaits  ?  » 

Après  que  Manlius  eut  achevé  de  parler ,  le  sénat 
ne  fît  pas  paraître  moins  d'indignation  que  son  chef; 
et  comme  tantôt  les  consuls ,  tantôt  les  sénateurs  im- 
ploraient les  dieux  témoins  des  traités  et  des  alliances , 
on  prétend  qu'on  entendit  sortir  de  la  bouche  d'An- 
nius  une  parole  de  mépris  et  d'insulte  contre  Jupiter. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sortant  du  vestibule  du 
temple  brusquement  et  avec  précipitation,  il  tomba 
du  haut  des  degrés  en  bas ,  et  se  heurta  si  violem- 
ment la  tête  contre  les  pierres,  qu'il  perdit  con- 
naissance ,  et  même ,  selon  quelques  auteurs ,  expira 
sur-le-champ.  D'autres  ajoutent  que ,  pendant  que  les 
sénateurs  imploraient  la  vengeance  des  dieux ,  on  en- 
tendit un  coup  de  tonnerre  qui  fut  suivi  d'un  grand 
orage.  Tout  cela  peut  être  vrai,  dit  Tite-Live,  mais 
peut  aussi  avoir  été  accommodé  au  théâtre  pour  em- 
bellir le  récit ,  et  pour  rendre  manifeste  et  comme 
présente  sous  les  yeux  la  vengeance  divine.  En  effet , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois ,  c'est  la  cou- 
tume des  anciens  de  jeter  du  merveilleux  dans  les 
événements  singuliers  et  remarquables. 

Manlius,  chargé  par  le  sénat  de  reconduire  les 
députés,  voyant  par  terre  Annius,  s'écrie  de  manière 
qu'il  fut  entendu  et  du  peuple  et  du  sénat:  «  Nous 
«  sommes  exaucés  ;  le  ciel  se  déclare  pour  nous.  Oui , 
«  il  y  a  une  Providence;  il  y  a  un  Jupiter  sensible  aux 
«prières  qu'on  lui  adresse.  Ne  craignez  point,  Ro- 
«  mains ,  de  prendre  des  armes  que  les  dieux  mêmes 
«  vous  mettent  en  main  ;  je  coucherai  par  terre  et  trai- 
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u  terai  les  légions  des  Latins  '  comme  vous  voyez  que 

«  les  dieux  ont  traité  leur  chef.  » 
Guerre  clé-        ^^  discouFS  remplit  le  peuple  d'une  telle  animosité 
ciareecoDtre  contre  Ics  Latius ,  que,   sans   la  présence  des  magis- 

les  Latius.  '     1       '  r  r> 

trats  qui  avaient  ordre  d'accompagner  les  députés,  le 
droit  des  gens  ne  les  aurait  pas  mis  en  sûreté.  La 
guerre  contre  les  Latins  fut  ordonnée.  Les  consuls 
ayant  levé  deux  armées,  auxquelles  se  joignit  celle  des 
Samnites,  partirent  sur-le-champ,  et  allèrent  camper 
près  de  Capoue,  où  était  le  rendez-vous  des  Latins  et 
de  leurs  alliés. 

Songe  des         Là  ,  pendant  la  nuit  (je  n'ai  d'autre  garant  de  ce  fait 
consuls.     ^^1^  ^'*  crédulité  de  Tite-Live  ;  <?ncore  n'en  parle-t-il 

^Ti  'g*  -  P^^  affirmativement),  les  deux  consuls  eurent  un  même 
songe  et  une  même  vision.  Un  homme  d'une  taille  plus 
grande  et  plus  majestueuse  que  l'ordinaire  leur  dit 
«  que  d'un  coté  le  général ,  et  de  l'autre  l'armée  ,  étaient 
«  dus  aux  dieux  Mânes  et  à  la  Terre;  et  que  la  victoire 
«  serait  pour  l'armée  dont  le  .général  aurait  dévoué 
«  les  légions  des  ennemis ,  et  se  serait  dévoué  lui-même 
«  avec  elles  ».  Quand  les  consuls  se  furent  rapporté 
mutuellement  leur  vision  ,  ils  jugèrent  nécessaire ,  pour 
détourner  la  colère  des  dieux,  de  leur  offrir  des  vic- 
times; et  en  même  temps  ils  étaient  bien  aises  de  con- 
sulter les  dieux  par  cette  voie ,  afin  que ,  si  l'inspec- 
tion des  entrailles  annonçait  la  même  chose  que  les 
songes,  l'un  ou  l'autre  des  deux  consuls  se  préparât  à 
remplir  les  destins. 

La  réponse  des  aruspices  se  trouva  parfaitement 
conforme  à  l'idée  dont  étaient  frappés  Manlius  et  Dé- 
cius,  en  conséquence  de  leurs  songes.  Ils  convoquent 
donc  le  conseil  de   guerre;  et,   afin    que   la   nu)rt   de 
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ruu  des  deux  consuls  ne  jetât  point  Tépouvante  et  la 
consternation  j)armi  les  troupes,  on  convint  ({ue,  du 
côté  qui  commencerait  à  plier  dans  le  combat,  le 
consul  se  dévoilerait  poiu'  le  peuple  romain  et  pour  ses 
années.  On  crut  aussi  que ,  dans  ime  guerre  si  péril- 
leuse, il  fallait  rappeler  toute  la  sévérité  antique  de  la 
discipline  militaire ,  et  l'on  fit  publier  un  édit  par 
tout  le  camp  qui  portait  défense  sous  les  dernières 
peines  de  combattre  hors  de  rang,  et  sans  la  permis- 
sion des  consuls ,  sur  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Ce  qui  obligeait  à  prendre  de  si  grandes  précautions , 
était  la  qualité  des  ennemis  contre  lesquels  on  se  pré- 
parait à  combattre;  je  veux  dire  les  Latins.  Ils  four- 
nissaient ordinairement  dans  les  armées  romaines  la 
moitié  de  l'infanterie,  et  les  deux  tiers  de  la  cavalerie. 
(>omme  ils  avaient  long-temps  et  souvent  fait  la  guerre 
conjointement  avec  les  Romains ,  ils  en  avaient  par- 
faitement pris  le  génie  et  la  méthode.  Tout  était  sem- 
blable des  deux  cotés,  même  langage,  mêmes  armes, 
même  discipline,  même  ordre  pour  les  évolutions, 
souvent  mêuïc  courage.  L'unique  différence  était  pres- 
(jue  du  côté  des  généraux ,  cjui  furent  toujours  plus 
habiles  chez  les  Romains,  nés  pour  commander.  On  ne 
pouvait  trop  se  précautionner,  comme  on  voit ,  contre 
un   tel   ennemi. 

Les  consuls  envoyèrent  quchiue  cavalerie  de  côté  et  Mauiius  lor- 

.  \  t  •  qiiatiis  fail 

d  autre ,  pour  reconnaître  les  mouvements  des  ennemis,    mourir  sou 

''•  !•  n-iT./ri'  r»ii  I         ■>'  lils ,  parce 

qui  n  étaient  pas  loin.  1.  Manlius,  fils  du  consul,  se-    ,j,rii  avait 
tant  avancé  à  la  tête  d'un  escadron  presque  juscju'aux 
portes  du  camp  des  Latins,  fut  défié  à  un  combat  sin- 
gulier par  un  des  principaux  officiers  de  l'année  enne- 
mie, ([ui  l'insulta  même  avec  hauteur  et  fierté.  Le  jeiiiu' 


c-oiiibuttu 

contre 

sa  (klcusc. 
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Romain,  plein  de  feu  et  de  courage,  ne  put  se  contenir. 
Soit  colère,  soit  honte  de  refuser  le  combat,  soit  enfin, 
dit  Tite-Live ,  qu'il  fût  poussé  par  la  nécessité  inévi- 
table de  sa  malheureuse  destinée  ,  il  oublia  dans  ce  mo- 
ment le  respect  et  la  soumission  qu'il  devait  à  la  ma- 
jesté paternelle  et  aux  ordres  des  consuls,  et  il  courut 
aveuglément  à  un  combat  dont  le  succès  ne  pouvait 
être  que  funeste  pour  lui ,  et  où  il  lui  était  égal  de 
vaincre  ou  d'être  vaincu.  Il  tua  son  ennemi,  et,  après 
l'avoir  dépouillé,  il  s'en  retourna  comme  en  triomphe 
avec  sa  troupe.  Arrivé  au  camp ,  il  va  droit  à  la  tente  de 
son  père ,  ne  sachant  guère  ni  ce  qu'il  venait  de  faire , 
ni  ce  qui  allait  lui  arriver;  comptant  sur  des  éloges, 
lorsqu'il  ne  devait  s'attendre  qu'au  supplice.  Il  se  pré- 
sente donc  avec  confiance  :  «Mon  père,  dit-il,  pour 
«  faire  connaître  à  tout  le  monde  que  je  suis  sorti  de 
«  votre  sang ,  je  vous  apporte  ces  dépouilles  d'un  en- 
ce  nemi  qui  m'a  osé  défier ,  et  que  j'ai  mis  à  mort.  »  Dès 
que  le  consul  eut  entendu  les  paroles  de  son  fils ,  il 
détourna  de  dessus  lui  ses  regards,  le  repoussant  en 
([uelque  sorte  des  yeux  et  de  la  main ,  et  fit  sur-le- 
champ  assembler  l'armée.  Alors  adressant  la  parole  à 
son  fils  :  «Manlius,  lui  dit-il,  puisque,  sans  respec- 
«  ter  ni  la  majesté  consulaire  ,  ni  l'autorité  paternelle, 
«  vous  avez  osé  combattre  hors  de  rang  contre  notre 
«  défense,  et  que  par  là  vous  avez  aboli,  autant  qu'il  a 
«  été  en  vous,  la  discipline  militaire,  qui  a  été  jusqu'à 
«  présent  le  soutien  et  l'appui  de  l'empire,  de  sorte 
«  que  vous  m'avez  réduit  dans  la  triste  nécessité  ou  de 
«  trahir  les  intérêts  de  la  république,  ou  de  me  sacri- 
«  fier  moi-même  avec  tout  ce  qui  devait  m'être  le  plus 
if  cher,  il  est  juste  que  nous  portions  la  peine  de  notre 
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a  faute  plutôt  que  de  la  faire  retomber  sur  la  patrie  in- 
«  nocente.  Nous  allons  donner  un  exemple  triste  et 
«  funeste,  mais  salutaire  à  la  jeunesse  pour  tous  les 
c(  siècles  à  venir.  Ce  n'est  pas  que  la  tendresse  paier- 
ie nelle ,  et  même  ce  premier  essai  de  vertu  et  de  cou- 
«  rage  que  vous  venez  de  donner  en  vous  laissant  sé- 
«  duire  par  une  vaine  image  de  gloire  ne  me  sollicitent 
(f  en  votre  faveur;  mais ,  puisqu'il  faut  ou  affermir  par 
«  votre  mort  le  respect  du  à  la  puissance  consulaire , 
M  ou  en  autoriser  le  mépris  en  laissant  votre  faute  im- 
«  punie,  je  crois  que  vous-même,  si  vous  avez  quelque 
u  goutte  de  mon  sang,  vous  ne  refuserez  point  de  ré- 
«  tablir  par  votre  supplice  la  discipline  militaire  que 
«  vous  avez  renversée  par  votre  désobéissance.  Ap- 
te proclie,  licteur,  attacbe-le  au  poteau.  »  Un  arrêt  si 
cruel  coûta  sans  doute  des  larmes  à  celui  qui  le  rendait; 
et  si,  en  cette  rencontre,  l'amour  du  bien  public  triom- 
pha de  la  tendresse  paternelle ,  on  doit  croire  qu'il  n'en 
étouffa  pas  les  sentiments. 

Toute  l'armée  fut  saisie  de  terreur  et  de  consterna- 
tion à  un  ordre  si  violent  et  si  atroce,  et  chacun  croyant 
voir  la  hache  préparée  contre  lui-même,  demeura  dans 
le  respect,  moins  {)ar  soumission  que  par  crainte.  Tous 
gardèrent  pendant  quelque  temps  un  morne  silence. 
Mais  lorsqu'ils  virent  tomber  la  tête  du  jeune  Manlius 
et  la  terre  couverte  de  son  sang,  alors  sortant  tout  à 
coup  connue  d'une  espèce  d'engourdissement  où  les 
avait  jetés  la  première  surprise,  ils  doimèrent  un  libre 
cours  à  leurs  plaintes  et  à  leurs  gémissements,  répan- 
dant et  les  regrets  les  plus  tendres  sur  la  mort  du  fds, 
et  les  imprécations  les  plus  sanglantes  contre  la  cruauté 
du  père.  On  (it  les  funérailles  de  ce  jeune  honnne  avec 
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grand  appareil.  On  couvrit  son  corps  des  dépouilles  de 
l'ennemi  qu'il  avait  tué.  On  lui  éleva  un  bûcher  hors 
des  retranchements,  et  les  soldats  firent  paraître,  en 
lui  rendant  ces  tristes  devoirs,  le  plus  vif  empresse- 
ment et  la  plus  grande  tendresse  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

L'action  de  Manlius,  quelque  nom  qu'on  veuille  lui 
donner  (car  je  n'entre  point  ici  dans  cet  examen),  soit 
(ju'on  la  qualifie  de  juste  sévérité  ou  de  cruauté  bar- 
bare, produisit  dans  les  esprits  un  double  effet  :  d'un 
côté,  elle  rendit  le  soldat  plus  exact  et  plus  soumis  ;  de 
l'autre,  elle  rendit  le  consul  odieux  à  jamais;  et  les 
ordres  de  Manlius,  manliana  imperia,  passèrent  en 
proverbe  pour  exprimer  l'excès  le  plus  redoutable  et 
le  plus  outré  de  sévérité. 
Décius  se  ^^^  bataille  se  donna  près  du  mont  Vésuve,  dans  le 
dévoue  pour  chcmiii  ciui   mèuc   à  Véséris'.  Les  consuls  romains, 

I  armée,  qui  i  " 

reini)ortc     avaiit  quc  dc  mener  leurs  troupes  au  combat,  immo- 

utie    cflcbrc  _  ' 

victoire  sur   lèrcut  dcs  victimcs,  pour  connaître  dans  leurs  entrailles 

les  Latins.      i  i  /     i  t  i  •  i. 

Liv.  111).  8,  la  volonté  des  dieux.  Laruspice  trouva  qu  il  manquait 
quelque  chose  ta  la  tête  du  foie^  de  celle  de  Décius,  mais 
({lie  du  reste  elle  était  agréable  aux  dieux  :  la  victime 
(le  Manlius  fut  trouvée  parfaite.  Je  suis  content^ ^  dit 
Décius,  si  la  viclitne  de  mon  collègue  est  eritiercinent 
agréée  des  dieux.  L'armée  ensuite  s'avan(;a  pour  le 
combat.  Manlius  commandait  l'aile  droite,  Décius  la 
gauche.  D'abord  on  combattit  de  part  et  d'autre  à  forces 
égales,  et  avec  un  courage  et  un  succès  pareils.  En- 

'   On  doute  .si  c'est  le  nom  il'iine  ti'te  du  foie  ;   mais   c'était  par  cette 

\ille  on  d'une  rivière.  partie    qu'on  jugeait    si  la    victime 

^  On  ne  sait  pa.s  préciséinctit  cp  était  agi éahlc  aux  dieux  ou  non. 
que  les  anciens  entendaient  par  la  ^  "Lifatnm  est.  ■> 


iiisiomi;   noMMiVF.  543 

suite  les  haslaires  de  l'aile  gauche ,  ue  pouvant  soute- 
nir l'attaque  violente  des  Latins,  se  retirèrei\t  vers  la 
seconde  ligne,  où  combattaient  ceux  qu'on  appelait  les 
princes.  Dans  ce  trou!)!»',  le  consul  Décius  appelle  à 
haute  voix  le  pontife  Valérius,  Nous  avons  besoin  ici, 
lui  dit-il,  du  secours  des  dieux.  Prêtez-moi  votre  mi- 
nistère, et  dictez-moi  les  paroles  que  je  dois  prononcer 
en  me  dévouant  pour  les  légions.  Le  pontife  lui  or- 
donne de  prendre  sa  robe  bordée  de  pourpre,  et  la 
tête  couverte  d'un  voile,  inie  main  élevée  sous  sa  robe 
jusqu'au  menton,  un  javelot  sous  les  pieds,  de  pronon- 
cer en  se  tenant  debout  ces  paroles  :  «  Janus,  Jupiter, 
«  père  Mars,  Quirinus,  Bellone,  dieux  lares,  dieux 
«  novensibles,  dieux  indigètes,  dieux  qui  avez  un  pou- 
ce voir  particulier  sur  nous  et  sur  nos  ennemis,  dieux 
«Mânes,  je  vous  prie,  je  vous  supplie  respectueuse- 
«  ment,  je  vous  demande  la  grâce,  et  je  compte  l'avoir 
«  obtenue,  de  procurer  au  peuple  romain  des  Quiritcs 
«le  courage  et  la  victoire,  et  de  répandre  en  même 
«  temps  parmi  les  ennemis  du  peuple  romain  des  Qui- 
«  rites  la  terreur,  la  consternation  et  la  mort.  Confor- 
«  mément  aux  paroles  que  je  viens  de  prononcer,  je 
«  me  dévoue  pour  la  républi({ue  du  peuple  romain  des 
«Quirites,  pour  l'armée,  jjour  les  légions,  pour  les 
«  troupes  auxiliaiies  du  peuple  romain  des  Quirites,  et 
«  je  dévoue  avec  moi  au\  dieux  Mânes  et  à  la  Terre  les 
«  légions  et  les  troupes  auxiliaires  des  ennemis.  « 

Après  avoir  prononcé  ces  prières  et  ces  imprécations, 
il  donne  ordre  à  ses  licteurs  de  se  retirer  vers  Manlius, 
et  d'aller ,  sans  perdre  de  temps,  lui  annoncer  qu'il  s'est 
dévoué  pour  l'armée.  Puis  ',  ceinl  à  la  manière  des  dx- 

'    •<  Inciiictns  riuctii  gahino.- 


544  HISTOIRE    ROMAINE. 

bins,  il  saute  tout  armé  sur  son  cheval,  et  se  jette  tête 
baissée  au  milieu  des  ennemis.  Il  parut  aux  deux  ar- 
mées avec  un  air  et  une  prestance  au-dessus  de  l'hu- 
main, comme  étant  envoyé  du  ciel  pour  apaiser  toute 
la  colère  des  dieux  envers  les  siens ,  et  la  faire  tomber 
sur  les  ennemis.  En  effet,  la  terreur  et  la  consternation 
semblaient  marcher  devant  lui.  Partout  oii  il  se  mon- 
trait, les  ennemis,  comme  frappés  de  la  foudre, étaient 
aussitôt  saisis  de  frayeur.  Mais  quand,  accablé  de 
traits,  il  fut  tombé  mort  par  terre,  le  trouble  et  le 
désordre  redoublerait  parmi  les  Latins.  Dans  ce  mo- 
ment les  Romains,  remplis  de  confiance  comme  ayant 
mis  les  dieux  de  leur  côté,  recommencent  le  combat 
avec  un  nouveau  courage  et  une  nouvelle  ardeur.  Jus- 
que-là il  n'y  avait  encore  eu  que  les  deux  premières 
lignes,  c'est-à-dire  les  hastaires  et  les  princes  qui  eussent 
pris  part  à  l'action.  Les  triaires,  qui  formaient  la  troi- 
sième ligne,  appuyés  sur  leur  genou  droit,  attendaient 
l'ordre  du  consul  pour  agir.  Manlius  ayant  appris  la 
mort  de  son  collègue  ,  et  voyant  que  les  Latins  avaient 
de  l'avantage  en  quelques  endroits  par  la  supériorité  du 
nombre,  douta  quelques  moments  s'il  n'était  pas  temps 
de  faire  agir  les  triaires.  Mais  bientôt  après,  jugeant 
qu'il  valait  mieux  les  réserver  pour  la  fin  de  l'action, 
il  se  contenta  de  fiiire  avancer  de  la  troisième  ligne  à  la 
première  quelques  troupes  légèrement  armées.  Les  La- 
tins, qui  crurent  cjue  c'était  le  corps  entier  des  triaires, 
firent  aussi  marcher  les  leurs.  Ceux-ci  combattirent 
long-temps  avec  beaucoup  d'ardeur;  et,  quoique  leurs 
lances  fussent  brisées  ou  émoussées  par  la  pointe,  et 
eux-mêmes  extrêmement  fatigués,  cependant,  par  des 
efforts  redoublés ,  ils  connnençaient  à  enfoncer  les  Ko- 
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mains,  et  ils  so  crurent  maîtres  de  la  victoire,  s'ima- 
ginant  être  parvenus  jusqu'à  la  troisième  ligne.  Alors 
le  consul  fit  avancer  les  triaires  :  lesquels,  étant  tout 
frais,  et  ayant  affaire  à  des  troupes  déjà  lasses  et  épui- 
sées, les  mirent  bientôt  en  déroute,  et  en  eurent  bon 
marché.  Le  carnage  fut  horrible  du  coté  des  Latins,  et 
à  peine  en  resta-t-il  la  quatrième  partie.  Les  Samnites, 
qui  étaient  au  pied  de  la  montagne,  contribuaient  à 
jeter  la  terreur  parmi  les  Latins. 

C'est  à  juste  titre  que  tout  l'honneur  de  cette  bataille 
fut  attribué  aux  consuls,  dont  l'un ,  dil  Tite-Live,  dé- 
tourna par  sa  mort  la  colère  des  dieux  de  dessus  les  Ro- 
mains et  la  fit  tomber  sur  les  ennemis  ,  et  l'autre  montra 
dans  cette  action  un  courage  et  une  prudence  qui  ont 
fait  dire  à  tous  les  écrivains  qui  ont  transmis  à  la  posté- 
rité le  récit  de  ce  combat ,  soit  Romains ,  soit  Latins , 
que ,  de  quelque  côté  que  se  fiit  trouvé  Manlius ,  il 
aurait  entraîné  infailliblement  avec  lui  la  victoire. 

Les  Latins ,  qui  avaient  pris  la  fuite ,  se  retirèrent  à 
Minturnes ,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  du  Liris  , 
et  d'autres  à  Vescia.  Les  Romains  se  rendirent  maîtres 
de  leur  camp  après  le  combat,  et  y  firent  beaucoup  de 
prisonniers.  On  ne  trouva  le  corps  de  Décius  que  le 
lendemain  de  la  bataille.  Son  collègue  lui  (il  des  funé- 
railles magnifi([ues. 

Le  courage  de  se  dévouer  à  la  mort  pour  le  salut  de  la 
patrie  devint,  ce  sendile,  une  vertu  domestique  et  héré- 
ditaire à  la  fimllle  des  Décius.  Le  père  en  donne  ici 
l'exemple  dans  la  guerre  contre  les  Latins  '.  Son  fils, 

■   i<  Si  luors  timeretur...  noa  cuin       pos,   se  hostium  telis  objecissenl.'» 
Latinis  decei't:iiis  pater  Décius,  cuiii       (  Cic.  T.iisc.  Qiicrst.  lib.  i,  n.  89.) 
Etiuscis  lilius,  etiam  cuin  Pyrrho  iic- 

Tonif  XI  F.   lits  t.  Rom.  '35 
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dans  celle  contre  les  Etrusques,  se  piquera  de  marcher 
sur  ses  traces ,  et  se  dévouera  comme  lui.  Son  petit-fils , 
au  rapport  de  Cicéron ,  dans  un  combat  contre  Pyrrhus, 
renouvellera  en  sa  personne  cette  gloire  attachée  à  sa 
famille.  Mais  quelque  grande  que  soit  l'autorité  de  Ci- 
céron ,  le  silence  des  historiens ,  dont  aucun  ne  parle 
de  ce  troisième  dévouement  que  comme  d'un  projet  de- 
meuré sans  exécution ,  rend  ce  dernier  fait  au  moins 
extrêmement  douteux. 

Les  Romains,  superstitieux  à  l'excès,  attribuaient 
l'heureux  succès  dont  ces  dévouements  étaient  toujours 
suivis  à  une  protection  des  dieux  visiblement  miracu- 
leuse. Cotta,  dans  Cicéron,  moins  crédule,  n'y  trouvait 
rien  que  de  naturel.  C'était  ',  dit  -  il ,  un  stratagème  de 
la  part  de  ces  grands  hommes ,  qui  aimaient  assez  leur 
patrie  pour  lui  faire  le  sacrifice  de  leur  vie.  Ils  étaient 
persuadés  que  des  soldats ,  voyant  leur  général  se  jeter 
tête  baissée  au  milieu  des  ennemis  et  dans  le  plus  fort 
de  la  mêlée,  ne  manqueraient  pas  de  l'y  suivre ,  et  que , 
bravant  à  son  exemple  la  mort ,  ils  porteraient  partout 
la  terreur  et  l'épouvante.  Voilà  tout  le  miracle. 

Les  Latins ,  ayant  levé  à  la  hâte  de  nouvelles  troupes , 
dans  l'espérance  de  surprendre  Manlius  ,  qui  ne  s"'atten- 
drait  à  rien  moins  qu'à  se  voir  attaquer  par  des  enne- 
mis vaincus,  furent  défaits  une  seconde  fois  à  Trifane, 
entre  Sinuesse  et  Minturnes.  La  perte  fut  si  considé- 
rable, (pie  tous  les  latins,  et  à  leur  exemple  ceux  de 
Capoue,  se  rendirent  aux   Romains.   On  leur  ota  une 

'    "Conslliuiii  illiul  iniprivitonini  tus  impcriitoreni,  c(juo  incitato  se  in 

l'iiii ,  (jiiod  Grafci  çpary.vraa  iipprl-  hosU's  immlttcnlcm,  persequeietur  ; 

laiil ,  sed  eoiuiii    imperatonnii   (jtii  id   qtiod    evenit.  "    (  Cic.    fie    Nat. 

patriac  coiisulcrent ,  vit.x  lum  jiaicc-  Dmr.Wh.  .S  .  ii.   15.) 
iciil.  Rcli.iiilnr  cnini  (mv  ni  exeici- 
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partie  de  leurs  terres ,  où  l'on  envoya  des  Romains  en 
colonie.  Les  cavaliers  de  Capoue,  qui  étaient  au  nombre 
de  seize  cents ,  ne  furent  point  enveloppés  dans  cette 
punition  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  pris  part  à  la  ré- 
volte. En  récompense  de  cette  fidélité,  ils  furent  faits 
citoyens  romains,  et  le  peuple  de  Capoue  fut  obligé  de 
leur  payer  à  chacun  par  année  la  somme  de  quatre  cent 
cinquante  deniers  ',  qui  pouvait  monter  à  plus  de  deux 
cents  livres. 

Manlius  étant  retourné  à  Rome,  les  vieillards  seuls 
alltîrent  au-devant  de  lui.  La  jeunesse  ne  le  regarda 
qu'avec  exécration  ,  et  pour-lors  et  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie. 

11  est  assez  naturel  d'examiner  ce  qu'il  faut  penser  de    Réflexions 
l'action  de  Manlius  qui  fait  mourir  impitovablement   *;•"■''«''"'> 

^  I         J  de  I  orqiia- 

son  fils  pour  avoir  combattu  contre  sa  défense  ;  si  l'on  *"*• 
doit  la  regarder  comme  une  action  vertueuse  et  louable, 
ou  comme  un  excès  de  sévérité  qui  ne  peut  être  trop 
détesté ,  parce  qu'il  est  pousst»  jusqu'à  la  barbarie.  On 
est  étonné  en  même  temps  de  voir  dans  le  même 
liomnie  deux  caractères  absolument  op]30sés  :  une  ten- 
dresse généreuse  '^  à  l'égard  d'un  père  de  ((ui  il  n'avait 
reçu  que  de  mauvais  traitements,  une  dureté  inliumaine 
à  l'égard  d'un  fils  dont  tout  le  crime  était  de  s'être 
abandonné  à  un  désir  de  gloire  immodéré,  mais  par- 
tlormable,  ce  semble,  à  son  Age. 

La  déniarche  hardie  et   périlleuse  de  Manlius  pour 

•   Le  denier  n'avait  point  encore  (irèce.  —  L. 
♦•té   frappé  chez,  les  Romains,  mais  '   <<  ^lagnus  vir  iiiipriiuis,  et   qui 

il    pouvait   être   en    usage   chez  les  perindulgeiis  in  j)alr»-iii ,  idem  ac.-r- 

r.anipaniens.  =  Il  s'agit  vraisemMa-  Uè  severiis  in  filiiiin.  »  (Cic.  de  OJfic. 

blemeut  de  la  draclirae  grecque,  eu  lilj.  'i ,  n.  ira.) 
usage  dans  les  villes  de  la  Gr.iude- 
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sauver  son  père  marque  certainement  que  ce  n'était 
point  un  mauvais  cœur ,  fermé  aux  sentiments  que  la 
nature  et  l'humanité  inspirent.  Il  faut  donc  cherclief 
une  autre  cause  du  traitement  qu'il  fait  à  son  fds.  Elle 
n'est  point  obscure  ni  douteuse.  Le  zèle  pour  la  patrie 
dont  il  était  dévoré  l'emporta  sur  les  sentiments  de  la 
Oie.  de  Fin.  luiturc ,  ct  sur  la  tendresse  paternelle  :  Ipse  naturœ 
'  '  '  "'  "*  '  patrioque  amori prœlidU  jus  majestcUis  atque  iniperii: 
et  Tite-Live  n'a  pas  manqué  de  le  lui  faire  déclarer  dans 
la  harangue  qu'il  lui  met  dans  la  bouche.  Manlius  était 
père,  mais  il  était  consul.  Il  aimait  son  fils ,  mais  il 
aimait  encore  plus  la  patrie.  On  sait  qu'elle  était  l'idole 
des  Romains ,  à  la({uelle  ils  se  croyaient  obligés  de  tout 
sacrifier;  je  dis  obligés  par  les  lois  mêmes  ,  qui  réglaient 
l'ordre  des  devoirs.  Les  dieux  avaient  le  premier  rang , 
la  patrie  le  second  :  les  devoirs  mutuels  des  pères  et  des 
fils  n'avaient  que  le  troisième  lieu.  Quand  il  y  avait 
conflit  entre  les  deux  derniers,  le  combat  était  rude  ; 
et ,  pour  donner  l'avantage  à  la  patrie ,  il  fallait  avoir 
une  fermeté  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  une  sorte  de 
férocité  qui  fît  taire  les  sentiments  gravés  le  plus  pro- 
fondément  dans   le   cœur  de  l'homme.   Car,   il    faut 
l'avouer ,  quelque  grandeur  d'ame  qu'on  prétende  at- 
tacher aux  principes  qui  firent  agir  Brutus  ,  Manlius  , 
et  quelques  autres  célèbres  Romains,  (|uand  on    les 
examine  sérieusement  et  de  sang-  froid  ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'on  sent  en  soi-même  une  voix  secrète  qui 
les  condamne,  parce  qu'ils  répugnent  aux  sentiments  de 
la  nature  et  de  l'huinanité. 

Qiuim  vt-ntuiii  ad  vcnim  est,  sonsiis  moresque  répugnant. 

,(HoRAT.  lib.  I ,  iSat.  ?».) 
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TI.   jEMILIUS   MAMERCINUS.  .       „ 

An.  R.  ^iC). 

Q.   PDBLILIUS    PHILO.  Av.J.C.336. 

Les  Latins ,  mécontents  de  ce  (jii'on  leur  avait  enlevé  Ou  poursuit 
une  partie  de  leurs  terres ,  firent  encore  quelques  mou-  contre 
vements.  Les  deux  nouveaux  consuls  marchèrent  contre  Liv.  iib°8, 
eux.  Le  dernier  défit  les  ennemis,  prit  leur  camp,  et  '^^i'"^- 
obligea  plusieurs  peuples  de  se  rendre  aux  Romains. 
Son  collègue  cependant  fit  avancer  ses  troupes  contre 
les  habitants  de  Pédum.  Ils  étaient  soutenus  par  les 
villes  de  ïibur,  de  Préneste,  de  Vélitres  ;  et  il  leur  était 
venu  des  secours  de  Lavinium  et  d'Antium.  Les  Ro- 
mains ayant  eu  de  l'avantage  dans  quelques  combats , 
iEmilius  s'approcha  de  Pédum,  où  les  ennemis,  con- 
jointement avec  leurs  alliés ,  avaient  établi  leur  camp  , 
et  le  fort  de  la  guerre  se  tourna  de  ce  coté -là.  Avant 
qu'elle  fut  terminée,  iEmilius  ayant  appris  qu'on  avait 
décerné  à  son  collègue  le  triomphe,  se  hâta  de  re- 
tourner à  Rome  pour  y  demander  le  même  honneur , 
quoiqu'il  n'eût  point  encore  remporté  la  victoire.  Le 
sénat ,  blessé  d'un  empressement  si  mal  placé ,  lui  re- 
fusa le  triomphe,  jusqu'à  ce  que  Pédum  eût  été  pris  de 
force ,  ou  se  fût  rendu  par  capitulation.  Ce  refus  l'aigrit 
contre  le  sénat ,  et  il  se  conduisit  pendant  le  reste  de  son 
consulat  comme  un  vrai  tribun  du  peuple ,  sans  trouver 
d'opposition  de  la  part  de  son  collègue,  qui  était  plé- 
béien. Le  sénat,  sous  prétexte  d'une  nouvelle  rébellion 
des  Latins ,  mais  en  effet  pour  se  délivrer  plus  tôt  de 
deux  consuls  dont  il  était  mécontent ,  leur  ordonna  de 
créer  un  dictateur.  iEmilius,  (jui  avait  pour -lors  l'au- 
torité, car  chacun  des  consuls,  lorsqu'ils  étaient  en- 
semble, l'exerçait  à  son  tour,  nonnna  son  collègue,  et 
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celui-ci  choisit  pour  général  de  la  cavalerie  Junius 

Brutus. 

Ou  jorte        ^^  devait  s'attendre  qu'un  dictateur  plébéien  ne  man- 

trois  lois  fort  ({uerait  pas  de  signaler  sa  dictature  par  (luelque  établis- 

sénat.      sèment  favorable  au  peuple  et  contraire  à  la  noblesse  ; 

et  c'est  ce  qui  arriva.  Il  porta  trois  lois  fort  mortifiantes 

pour  le  sénat ,  et  qui  donnaient  beaucoup  d'atteinte  à 

son  autorité.  La  première  portait  que  les  plébiscites , 

c'est-à-dire  les  ordonnances  du  peuple,  assujettiraient 

Liv.  lib.  3,    les  sénateurs  comme  les  plébéiens.  Cette  loi  avait  été 

cai).  53      ^i^j^  portée  après  l'expulsion  des  décemvirs ,  et  était 

apparemment  mal  exécutée.  La  seconde  ordonnait  que 

les  sénateurs  approuveraient  par  avance  les  lois  qui 

seraient   portées   dans  les   assemblées  par   centuries, 

avant  même  que  le  peuple  eût  donné  son  suffrage;  au 

id.  lib.  I ,    lieu  qu'anciennement  les  décrets  du  peuple  n'avaient  de 

tap-  ':•      f^j,^p  qu'après  qu'ils  avaient  été  confirmés  par  le  sénat. 

Enfin  ,  la  troisième  loi  statuait  que  des  deux  censeurs  il 

y  en  aurait  un  tiré  du  peuple  :  il  avait  obtenu  peu  de 

M.  lib.  7 ,    temps  auparavant  qu'il  pourrait  occuper  en  même  temps 

••ap-4->-      igj.  (|j.^jx  places  du  consulat. 

Je  suis  étonné  que  des  lois  si  importantes  pour  le 
gouvernement  aient  passé  avec  une  tranquillité  parfaite, 
sans  bruit,  sans  plainte,  sans  opposition  de  la  part  du 
sénat;  du  moins  Tite-Live  n'en  dit  pas  un  mot.  C'est 
apparemment  parce  que  le  sénat  se  trouvait  sans  chef, 
ayant  contre  lui  le  dictaleur.  Mais  je  suis  encore  plus 
surpris  qu'une  compagnie  si  sage,  si  attentive  à  ses  in- 
térêts, si  jalouse  de  ses  privilèges,  après  avoir  mécon- 
tenté ^milius  par  le  refiis  du  triomphe,  et  l'avoir  vu 
se  déclarer  ouvertement  pour  le  peuple,  lui  ait  ordonné 
sans  nécessité  de  iioiinnei'  un  dictateur  ,  et  l'ait  mis  eu 
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(Hat  de  se  venger  pronipteinent  et  pleinement  de  Taf- 
front  prétendu  qu'on  lui  avait  fait  essuyer. 

L.    FURIUS    CAMILLUS.  '^''  ,^^  ^^i' 

At.  J.C.335. 

C.    M^NIUS. 

Les  Latins,  après  toutes  les  pertes  qu'ils  avaient     Toupies 

*  _  •  '  ,        peuples  la- 

faites,  en  étaient  venus  au  point  de  ne  pouvoir  souffrir     tins  sont 

r  -1  1  1  •       1  vaincus,  et 

ni  la  guerre  ni  la  paix.  Leur  faiblesse  les  mettait  hors  entièrement 

-, ,  ,  ,,  ii'''-l  '       1.     soumis  à  la 

d  état  de  renouveler  la  guerre  ;  et  le  depit  qu  ils  avaient   domination 

1        »A.  I  .^•11  1  I  romaine. 

de  S  être  vu  enlever  une  partie  de  leurs  terres  ne  leur  Liv.iibs. 
permettait  pas  d'être  contents  de  la  paix.  Ils  crurent  «ï^.u- 
prendre  un  milieu,  en  se  tenant  renfermés  dans  leurs 
villes  pour  ne  point  attirer  sur  eux  les  armes  romaines , 
et  se  tenant  prêts  aussi ,  sup{)osé  que  les  Romains  for- 
massent le  siège  de  quelque  ville,  à  marcher  tous  en- 
semble à  son  secours.  Ce  plan  ne  leur  réussit  point ,  et 
ils  l'exécutèrent  mal.  Lii  ville  de  Pédum  ayant  été  as- 
siégée, il  n'y  eut  que  ceux  de  Préneste^ît  de  Tibur  qui 
purent  y  pénétrer,  comme  en  étant  les  plus  voisins. 
Mœnius ,  l'un  des  consuls ,  attaqua  à  propos  et  défit  près 
de  la  rivière  d'Asture  les  Ariciens ,  les  Laviniens ,  et  les 
Véliterniens ,  qui  s'étaient  joints  aux  Volsques  d'An- 
tium  pour  marcher  au  secours  de  la  ville.  Camille, 
l'autre  consul ,  s'en  rendit  maître  par  escalade  après 
une  assez  longue  résistance.  Lorsque  Pédum  fut  pris , 
li'S  deux  consuls ,  s'étant  réunis ,  conduisirent  leurs 
troupes  victorieuses  par  toutes  les  autres  villes,  et  sou- 
mirent tout  le  pays  latin.  Us  laissèrent  de  bonnes  gar- 
nisons dans  les  places  conquises,  et  retournèrent  à 
Rome.  L'honneur  du  triomphe  leur  fut  décerné  d'un 
consentement  général ,  et  l'on  y  ajouta  une  nouvelle 
marque  de  distinction  fort  rare  dans  ces  temps -là,  eu 
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érigeant  eu  leur  honneur  deux  statues  équestres  dans  la 
place  publique. 

Avant  qu'on  procédât  à  l'élection  des  nouveaux  con- 
suls, Camille  fît  dans  le  sénat  son  rapport  de  l'état  où 
étaient  actuellement  les  Latins,  afin  qu'on  pût  déli- 
bérer en  connaissance  de  cause  sur  ce  qu'il  convien- 
drait de  statuer  à  leur  égard.  «Pères  conscrits,  dit-il, 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  à  foire  dans  le  Latium  par  la 
«  voie  des  armes  a  été  heureusement  terminé  avec  la 
«  protection  des  dieux,  et  les  fidèles  et  courageux  ser- 
«  vices  de  vos  soldats.  Les  armées  des  ennemis  ont  été 
«  défaites  près  de  Pédum  et  de  l'Asture.  Toutes  les 
«  places  latines ,  et  la  ville  d'Antium  ,  qui  appartenait 
('  aux  Volsques ,  ont  été  prises  de  vive  force ,  ou  se 
u  sont  rendues  volontairement  ;  et  elles  sont  mainte- 
«  nant  occupées  par  vos  garnisons.  Connue  ce  pays 
c(  nous  inquiète  par  de  fréquentes  rébellions ,  il  s'agit 
«  maintenant  de  voir  par  quelle  voie  nous  pourrons  y 
«  établir  une  paix  solide  et  durable.  Les  dieux  en  ont 
«  remis  absolument  le  sort  entre  vos  mains,  11  dépend 
«  uniquement  de  vous  de  statuer  si  le  Latium  subsis- 
«  tera  encore  ou  périra  à  jamais.  Vous  pouvez,  par  rap- 
«  port  aux  Latins,  vous  assurer  une  paix  éternelle, 
«  ou  en  sévissant  contre  eux  ,  ou  en  leur  pardonnant. 
«  Voulez-vous  traiter  avec  la  dernière  rigueur  des  peu- 
«  pies  qui  se  sont  remis  à  votre  discrétion,  et  qui  ne 
«  peuvent  plus  vous  faire  de  résistance?  Vous  êtes  les 
«  maîtres  de  ruiner  pour  toujours  le  Latium  entier, 
«  et  de  réduire  en  de  vastes  solitudes  un  pays  (jui  vous 
«a  fourni,  dans  plusieurs  guerres  très -importantes, 
«  de  nombreuses  et  d'excellentes  troupes.  Voulez-vous, 
«  à  l'exemple  de  vos  ancêtres,  donner  un  nouvel  accrois- 


1[  I  s  1  0 1  K  li    R  O  iM  A  I JN  !•:.  553 

«  seirient  à  la  république,  en  recevant  les  peuples  vain- 
«  eus  au  nombre  de  vos  citoyens?  Vous  pouvez  le  faire 
«  d'une  manière  qui  vous  sera  également  utile  et  glo- 
«  rieuse.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'unique  moyen 
«  d'établir  une  domination  ferme  et  stable ,  est  de  faire 
«  en  sorte  que  les  peuples  soumis  obéissent  avec  joie. 
«Mais,  quelque  parti  que  vous  preniez,  il  est  néces- 
«  saire  que  vous  le  preniez  promptement.  Vous  savez 
«  que  ces  peuples  sont  actuellement  suspendus  entre 
«  l'espérance  et  la  crainte.  Il  est  de  votre  intérêt ,  et 
«  de  vous  libérer  vous-mêmes  au  plus  tôt  de  ce  soin , 
«  et  de  profiter  de  l'état  d'incertitude  où  ils  sont  pour 
«  leur  imposer  le  cbâtiment  ou  leur  accorder  le  pardon 
«  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  Notre 
«  devoir  a  été  de  vous  rendre  les  maîtres  de  prendre  tel 
«  parti  qu'il  vous  plaira.  C'est  à  vous  maintenant  de 
«  décider  lequel  convient  le  mieux  à  vous  et  à  la  répu- 
«blique.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  sa- 
gesse et  l'éloquence  de  ce  discours  :  mais  je  prie  le 
lecteur  d'observer,  dans  ce  qui  va  être  statué  au  sujet 
des  Latins,  connnent  le  peuple  romain  demeure  immua- 
blement attaché  aux  maximes  de  gouvernement  et  aux 
règles  de  politique  établies  dès  la  fondation  de  l'em- 
pire ,  dont  le  but  était  de  s'attacher  pour  toujours  les 
peuples  conquis,  et  de  n'en  faire  plus  avec  lui  qu'un 
seul  et  même  peuple,  en  leur  accordant  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine. 

Le  discours  de  Camille  fut  généralement  approuvé; 
mais,  quoique  le  sénat  prît  sans  hésiter  le  parti  de  la 
clémence,  comme  la  conduite  des  peuples  du  Latium 
avait  été  différente,  il  crut  devoir  mettre  aussi  quelque 
différence  dans  le   traitement   qu'on   leur   ferait.    On 
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accorda  aux  habitants  de  Lanuvium  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine ,  on  leur  rendit  l'usage  de  leurs  céré- 
monies de  religion,  et  Ton  ordonna  que  le  temple  et  le 
Dois  sacré  de  Junon  Sospita  leur  seraient  communs 
avec  le  peuple  romain.  Ceux  d'Aricie,  de  Nomente  et 
de  Pédum ,  furent  faits  aussi  citoyens  romains.  On  con- 
serva aux  Tusculans  ce  droit,  qu'ils  avaient  déjà,  et 
l'on  fît  tomber  la  punition  de  leur  révolte  sur  quelques 
particuliers  seulement  qui  en  avaient  été  les  principaux 
chefs.  On  sévit  rudement  contre  ceux  de  Vélitres,  qui 
étaient  d'anciens  citoyens  romains ,  parce  qu'ils  étaient 
retombés  bien  desfoisdans  la  rébellion.  Leurs  murs  furent 
abattus  :  les  sénateurs  eurent  ordre  d'en  sortir,  et  d'aller 
s'établir  au-delà  du  Tibre,  avec  défense,  sous  de  grièves 
peines,  de  jamais  paraître  en-deçà.  Leurs  terres  furent 
accordées  à  ceux  qu'on  y  envoya  en  colonie  ;  et  comme 
le  nombre  en  fut  considérable,  la  ville  se  trouva  à  peu 
près  aussi  peuplée  qu'elle  l'était  auparavant.  On  envoya 
aussi  une  nouvelle  colonie  à  Antium,  et  l'on  permit 
aux  anciens  habitants  de  s'y  joindre,  s'ils  le  voulaient. 
On  leur  accorda  à  tous  le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
On  leur  ôta  tous  leurs  vaisseaux  de  guerre,  avec  les- 
quels ils  exerçaient  la  piraterie ,  et  on  leur  interdit 
la  mer.  Une  partie  de  ces  vaisseaux  fut  conduite  à 
Rome,  et  retirée  dans  les  arsenaux;  l'autre  partie  fut 
briilée,  et  les  éperons  de  ces  derniers  servirent  à  orner 
la  tribune  aux  harangues  élevée  dans  la  place  publique; 
et  de  là  vient  (jue  cette  tribune  fut  appelée  rosira.  On 
confisqua  sur  ceux  de  ïibur  et  de  Préneste  une  partie 
de  leurs  terres,  non-seulement  en  punition  de  leur  der- 
nière révolte,  qui  leur  était  commune  avec  les  autres 
Latins,  mais  parce  (ju  autrefois,  pour  secouer  la  domi- 
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nation  romaine,  ils  avaient  joint  leurs  armes  à  celles 
(les  Gaulois,  nation  féroce  et  barbare.  On  ôta  au.v 
autres  peuples  du  Latium  le  droit  et  l'usage  où  ils 
étaient  de  s'unir  mutuellement  par  les  uiariages,  de 
faire  le  commerce  d'un  canton  à  l'autre ,  et  de  se  trou- 
ver dans  des  assemblées  communes.  On  accorda  la  qua- 
lité de  citoyens  romains,  mais  sans  droit  de  suffrage, 
aux  Campaniens,  en  considération  de  leurs  cavaliers, 
qui  avaient  refusé  d'entrer  dans  la  révolte  des  Latins  : 
aussi  -  bien  qu'à  ceux  de  Fundi  ou  de  Formies ,  parce 
([u  ils  avaient  toujours  laissé  un  passage  libre  sur  leurs 
terres  aux  armées  romaines.  Ceux  de  Cumes  et  de 
Suessula  eurent  le  même  privilège. 


C.   STJLPICIUS    LONGUS  Ay.  R.  4i8. 

Av.J.C.33/,. 
P.    ^LIUS  P^TUS. 


Sous  leur  consulat,   une  vestale  appelée  Minucia,      vrstaïc 

('i)ii(lainuee. 

(ju'une  parure  trop  affectée  avait  d'abord  rendue  sus-    Liv.  iib.8, 
pecte,  ayant  été  accusée  devant  le  pontife,  fut  con- 
vaincue d'avoir  violé  la  loi  de  la  cliasteté ,  et  punie 
du  supplice  ordinaire,   c'est-à-dire  enfouie  eu  terre 
toute  vivante. 

La  préture,  qui,  depuis  son  établissement,  c'est-à-    Laprétuic 

.  ^  .  .  /     /  accordée   ;i 

dire  depuis  près  de  trente  ans,  avait  toujours  ete  exer-  „„  piebëieu. 
cée  par  des  patriciens,  fut  donnée  pour  la  première 
fois  à  un  plébéien  cette  année  :  il  s'appelait  Q.  Publi- 
lius  Pbilo,  liomme  illustre,  et  qui  avait  déjà  été  consul 
et  dictateur  :  car  alors  les  Romains  ne  faisaient  aucune 
difficulté  de  prendre  une  cbarge  inférieure  après  avoir 
exercé  les  plus  hautes.  Le  sénat ,  qui  n'avait  pu  exclure 
le  peuple  des  piemières  charges  de  Tctat  ,  ne  crut  pas 
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devoir  se  donner  de  vains  mouvements  pour  l'écarter        j 
de  la  préture. 

An.  R.  /.ij,.  l.   PAPIRIUS    CRASSIIS. 

Av.  J.C.  333. 

C^SO   DUILIUS. 

Les  Ausones,  qui  habitaient  la  ville  de  Calés  %  s'é- 
taient joints  aux  Sidicins  leurs  voisins  pour  prendre 
les  armes.  Ils  sont  vaincus  trop  aisément  par  les  Ro- 
mains ,  pour  que  la  victoire  puisse  être  regardée  comme 
mémorable. 

An.  R.  4uj  ]vi.    VALÉRIUS  CORVUS.   IV. 

Av.  J.C.  332. 

L.   ATILIUS    RÉGULUS. 

M.  Valérius  assiège  et  prend  la  ville  de' Cales. 

Arv.   R.  49.1.  T.    VETTfRCUS. 

Av.J.C.33i. 

SP.   POSTUMIUS. 

On  envoie  à  Cales  deux  mille  cimj  cents  citoyens  en 
colonie. 

An.  R.   422.  A.    CORNÉLIUS  COSSUS.    II. 

Av.J.C.33o. 

CN.   DOMITIUS. 

C'est  dans  cette  année  que  Dodwel  place  la  descente 
d'Alexandre,  roi  d'Épire,  dans  l'Italie.  Etant  abordé  à 
Pestum ,  Il  atta(|ua  d'abord  les  Lucaniens,  et  ravagea 
leur  pays.  Les  Samnites  accoururent  aussitôt  à  leur 
secours.  Ces  deux  peuples  furent  vaincus  dans  une  ba- 
taille. Alexandre  fit  alliance  avec  les  Romains. 

On  fait  le  dénombrement.  Gomme  le  nombre  des  ci- 

■   Cette  ville  a  été  célèbre  par  rexcellent  vin  que  portait  son  territoire. 
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toyens  avait  été  beaucoup  augnieuté  par  los  nouvelles 
conquêtes,  on  ajouta  deux  tribus  aux  anciennes,  en 
leur  faveur  :  la  tribu  Alacàiy  ainsi  appelée  de  Caslruni 
Mœciiini,  qui  n'était  pas  loin  de  Lanuvium;  et  la  tribu 
Scaptia,  qui  tira  son  nom  de  Scaptia ,  petite  ville  près 
de  Pédum,  Par  cette  addition ,  les  tribus  montèrent 
au  nombre  de  vingt-neuf. 

M.  CLAUDIUS  MARCELLUS.  An.  R.  423. 

/  Av.  J.C.  320. 

C.  VALERIUS    POTITUS. 

Cette  année  fut  marquée  par  un  triste  événement;      Dames 

'  V     .  '    •        ^        V    •  •  romaines 

cause  ou  par  1  intempérie  de   1  air ,  ou  par  un   crime  convaincues 
affreux.  Tite-Live  expose  au  long  cette  seconde  cause,  dempoison- 

I  0  "        nemeut, 

mais  en  avertissant  qu'elle  paraît  douteuse  à  quelques  ^^  ^rv!"e' 
auteurs.  On  voyait  avec  étonnement  les  principaux  fap- 18. 
de  la  ville  mourir  de  maladies  qui  paraissaient  .sem- 
blables, et  tous  presque  avec  les  mêmes  symptômes. 
Dans  le  trouble  et  l'alarme  où  était  toute  la  ville,  une 
femme  esclave  se  présenta  à  Q.  Fabius,  surnommé  de- 
puis Maximus,  qui  était  pour-lors  édile  curule ,  et 
promit  d'indi({uer  la  cause  de  cette  mortalité,  pourvu 
qu'on  la  mît  à  l'abri  des  suites  que  pouvait  avoir  cette 
affaire.  Fabius  donna  avis  sur-le-cliamp  aux  consuls 
de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et  ceux-ci  en  firent 
leur  rapport  au  sénat ,  qui  fit  donner  à  l'esclave  les 
assurances  qu'elle  demandait.  Elle  déclara  que  cette 
mortalité  venait  du  poison  préparé  et  composé  par  des 
dames  romaines,  et  que,  si  l'on  voulait  la  suivre,  on 
en  aurait  des  preuves  évidentes.  Les  consuls  la  suivi- 
rent en  effet,  surprirent  (juelques  dames  o<^cupées  ac- 
tuellement à  faire  cuire  certaines  drogues,  et  trou- 
vèrent dans  des  armoires  fermées   des  breuvages  tout 
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préparés.  Ils  firent  porter  ces  breuvages  clans  la  place 
publique,  et  y  firent  comparaître  vingt  clames  ro- 
maines, chez  lest{uelles  on  les  avait  trouvés.  Il  y 
avait  entre  elles  deux  patriciennes,  Cornélia  et  Sergia, 
qui  dirent  que  ces  breuvages  étaient  des  remèdes  salu- 
taires. L'esclave,  qui  par  cette  réponse  se  voyait  ac- 
cusée de  faux,  insista  à  ce  que,  pour  prouver  leur 
innocence,  elles  en  prissent  elle-mêmes.  Ayant  fait 
écarter  la  multitude,  toutes  consultèrent  ensemble, 
acceptèrent  hardiment  la  proposition  qu'on  leur  fai- 
sait, burent  chacune  de  ce  breuvage,  et  périrent  par 
leur  propre  crime.  Les  femmes  qui  les  accompagnaient, 
arrêtées  sur-le-champ ,  indiquèrent  un  grand  nombre 
d'autres  dames,  dont  il  y  en  eut  jusqu'à  cent  soixante- 
dix  de  condamnées.  Jusqu'alors  dans  les  tribunaux  de 
Rome  il  n'avait  point  été  question  du  crime  d'empoi- 
sonnement. 

Outre  ce  cpie  dit  Tite-Live,  que  quelcjues  auteurs 
attribuaient  la  mortalité  de  cette  année ,  non  à  du 
poison,  mais  à  une  maladie  épidémique,  il  y  a ,  ce 
me  semble,  dans  le  récit  même  de  ce  fait  plusieurs 
circonstances  qui  le  rendent  peu  vraisemblable,  sur- 
tout le  nombre  de  près  de  deux  cents  femmes  con- 
vaincues de  ce  crime.  Est-il  croyable  qu'elles  eussent 
pu  garder  pendant  quelque  temps  un  secret  de  cette 
importance  avec  un  silence  si  inviolable,  qu'il  n'en 
eût  rien  transpiré  au-dehors? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  regarda  cet  événement  comme 
un  effet  de  la  colère  des  dieux;  et,  pour  Tapaiscr,  ou 
eut  recours  à  une  cérémonie  déjà  employée  quelque- 
fois dans  de  dangereuses  conjoncturels,  et    dont  il  a 
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été  parlé  ailleurs  :  c'était  ddllacher  le  clou  au  toiiiple 
(le  Jupiter.  On  nomma  pour  cela  un  dictateur'. 

L.    PAPIRIUS  CTIRSOR.  An.  R.  49/,. 

C.    PyETILIUS    LICO.  Av.J.C..b.8. 

Dodwel  place  ici  une  année  qui  a  été  omise  ])ar  Poiyhist. 
Tite-Live,  et  qui  eut  pour  consuls  ceux  qui  viennent 
d'être  nommés.  Solin  dit  que  ce  fut  sous  ces  consuls 
qu'Alexandrie  fut  bâtie  en  Egypte.  Tite-Live  diffère 
cet  événement  de  six  ans;  et  l'on  croit  que  son  erreur 
vient  de  la  ressemblance  entre  les  noms  des  deux 
consuls  qui  furent  pour-lors  créés  à  Rome ,  et  les  noms 
de  ceux-ci. 


•   Cn.  Qnintllius  Vaius,  rjui  prit  pour  iiiiiître  ih-  I;i  c;ivaleric    \  .  VaUrius 
Potitiis.  —  L. 
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§  IV.  Siège  de  Prwerne  :  la  ville  est  prise.  Guerre 
déclarée  à  la  ville  de  Palépolis.  Dispute  au  sujet 
d'unejoiéatioji  de  dictateur  pj étendue  vicieuse. 
Mort  d'Alexandre,  roi  d'Épire.  La  guerre  se 
renouvelle  avec  les  Samnites.  Prise  de  Palépolis. 
Règlement  contre  les  créanciers.  Guerre  déclarée 
aux  Festins.  Ils  sont  vaincus.  Papirius  Cursor 
est  nommé  dictateur  contre  les  Samnites.  Sa  dis- 
pute avec  Q.  Fabius ,  maître  de  la  cavalerie, 
qui  avait  combattu  malgré  sa  défense,  et  quil 
veut  faire  mourir.  Enfin  il  lui  pardonne  à  la 
prière  du  peuple.  Les  troupes,  indisposées  contre  le 
dictateur,  témoignent  leur  mécontentement  dans 
une  bataille.  Il  se  les  réconcilie.  Les  Samnites 
sont  vaincus  ,  et  obtiennent  une  trêve  d'un  an. 

An.  R.   425.  L.   PAPIRIUS    CRASSUS.   II. 

Av.J.C.327.  ^^    PLAUTIUS   VENNO. 

siéffcdcPri-  Les  années  qui  suivent  n'ont  point  d'événement  fort 
vn'iecs'"  remarquable.  Les  édiles  firent  bâtir  à  l'entrée  du  Cir- 
prise.  q^jg  (](3s  portiques ,  d'où  devaient  partir  les  chars  pour^ 
la  course.  Cet  endroit  était  appelé  Carceres.  On  com- 
mença le  siège  de  Priverne ,  dont  les  habitants,  joints 
à  ceux  de  Fondi,  ravageaient  les  terres  de  leurs  voisins, 
amis  du  peuple  romain.  Pendant  que  les  deux  armées 
consulaires  étaient  occupées  à  ce  siège,  il  se  répandit 
un  bruit  que  celle  des  Gaulois  approchait.  Au  moindre 
soupçon  de  mouvements  de  la  part  de  cette  nation  , 
Rome  prenait  l'alarme.  On  fit  de  promptes  levées,  et 
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l'on  enrôla  '  les  ouvriers  mêmes  et  les  gens  de  bouti- 
que, quoique  peu  propres  à  porter  les  armes. 

L.   ^MILIUS    MA.MERCINl)S.    II.  An.  R. /,9.f.. 

C.  PLAUTIUS.  Av.J.C.Ji(). 

Mamercinus ,  sur  qui  le  sort  avait  fait  tomber  le 
soin  de  la  guerre  contre  les  Gaulois,  trouva  que  le 
bruit  qui  s'était  répandu  à  leur  sujet  était  sans  fon- 
dement. Plautius  ,  l'autre  consul ,  qui  avait  continué  le 
siège  de  Priverne,  s'en  rendit  bientôt  maître,  et  envoya 
à  Rome  Vitruve,  le  principal  auteur  de  cette  guerre, 
que  les  Privernates  lui  avaient  lemis  entre  les  mains. 
C'était  un  homme  fort  puissant,  non-seulement  à  Fondi, 
sa  patrie,  mais  à  Rome  même,  où  il  avait  une  mai- 
son magnifique.  Elle  fut  rasée,  et  lui  mis  à  mort. 
Les  murs  de  Priverne  furent  renversés ,  et  le  sénat 
de  cette  ville  relégué  au-delà  du  Tibre,  comme  on  en 
avait   usé  à  l'égard  de  celui    de  Vélitres. 

Plautius,  de  retour  à  Rome,  y  reçut  l'honneur  du 
triom])he.  Après  son  triomphe,  qui  fut  suivi,  selon 
la  coutume,  du  supplice  des  principaux  auteurs  de 
la  révolte,  il  assembla  le  sénat  au  sujet  des  Priver- 
nates ,  pour  décider  de  leur  sort  et  du  traitement 
qu'on  devait  leur  faire.  Il  représenta  que,  les  plus 
criminels  ayant  subi  la  juste  peine  qu'ils  méritaient 
la  multitude,  qui  ne  s'était  point  portée  d'elle-même 
à  cette  guerre,  pouvait  être  ménagée,  d'autant  j)lus 
que  la  ville  de  Priverne  était  voisine  des  Samnites , 
sur  l'amitié  desquels  on  ne  pouvait  pas  beaucoup 
compter.  Les  avis  se  trouvèrent   fort  partagés,  selon 

■   «  Opifîcum   quoque   vulgus ,  et  sellulaiii  ,    iiiininiè  militia-  uluneum 
genus ,  exciti  dicuntur.  -■  (  Liv.  ) 

Tome  XI r.  Hist.  Rom.  3(3 
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que  les  esprits  étaient  portés  à  la  douceur  ou  à  la  sévé- 
rité. Un  des  sénateurs  rigides  ayant  demandé  aux  am- 
bassadeurs de  Priverne  quelle  peine  ils  croyaient  que  mé- 
ritaient ses  concitoyens  :  Celle,  répondit  l'un  d'eux, 
que  méritent  ceux  qui  se  croient  dignes  de  la  liberté. 
Le  consul ,  qui  sentit  le  mauvais  effet  qu'avait  produit 
sur  les  esprits  cette  réponse  trop  fière  et  trop  peu  me- 
surée ,  eu  égard  à  la  conjoncture  présente,  pour  lui 
donner  lieu  d'en  faire  une  plus  douce  par  une  interro- 
gation pleine  de  bonté  et  d'amitié  :  Mais,  lui  dit-il,  si 
nous  vous  renie  tlo  fis  enlierenienl  la  peine ,  quelle  paix 
garderez-vous  avec  nous? — Stable  et  perpétuelle , 
répliqua  l'ambassadeur ,  j/  les  conditioru  en  sont  équi- 
tables :  incertaine  et  de  peu  de  durée ,  si  elles  ne  le 
^■iont point.  Quelques  sénateurs  étant  encore  plus  irrités 
de  cette  seconde  réponse ,  qu'ils  regardaient  comme 
une  menace,  et  presque  comme  une  déclaration  de 
guerre,  les  plus  sages  et  les  plus  sensés  en  jugèrent 
tout  autrement.  Ils  représentèrent  que  cette  réponse 
était  d'un  bomme  plein  de  courage,  et  jaloux  de  sa 
liberté.  En  effet ,  disaient-ils ,  pouvez  -  vous  croire 
qu  aucun  peuple,  ou  niènie  qu  aucun  particulier , 
demeure  volontairement  dans  un  étal  dont  il  sera 
mécontent ,  et  qu'il  ne  cherche  pas  a  s'en  tirer 
des  quil  le  pourra  faire?  La  paix  nest  assurée  que 
de  la  part  de  ceux  qui  la  font  de  bon  cœur.  Point 
de  fidélité  a  espérer  d'un  peuple  que  Von  prétend  ré- 
duire en  servitude.  Le  consul  appuya  ce  sentiment , 
et  il  disait  assez  liaut  pour  être  entendu  de  ceux  qui 
pensaient  d'une  autre  manière,  qu'il  n'y  avait  que  ceux 
qui  étaient  uniquement  jaloux  de  leur  liberté  qui  fus- 
sent dignes  de  devenir  Romains.   C'et   avis  prévalut, 
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et  l'on  accorda  aux  Privernates  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine. 

On  envoya,  cette  même  année  ,  une  colonie  à  Anxur , 
composée  de  trois  cents  citoyens,  à  chacun  desquels 
on  distribua  deux  arpents  de  terre. 

p.    PLAUTIUS    PROCULUS.  Aw.  R.  42". 

p.    CORNÉLIUS    SCAPULA.  Av.J.C.325. 

Bientôt  après  on  envoya  une  autre  colonie  à  Fré- 
gelles.  On  vit  cette  année  pour  la  première  fois  se  pra- 
tiquer une  sorte  de  largesse  qui  dans  la  suite  des  temps 
devint  fort  commune.  M.  Flavius  fit  au  peuple  une 
distribution  de  chairs  crues  (vïsceran'o)  dans  les  funé- 
railles de  sa  mère.  Cette  libéralité  lui  valut  le  tribunat, 
auquel  il  fut  promu  quoique  absent. 

L'année  suivante  on  porta  la  guerre  contre  Paie-      cuen-e 
polis.  Cette  ville  était  située  tout  près  de  Néapolis.  Les  ^^^|"/de ''^ 
habitants  de  ces  deux  villes,  qui ,  à  proprement  parler,    p^'^'P"''*- 
n'en  faisaient  qu'une,  étaient  originaires  de  Cumes;  et 
Cumes  tirait  son  origine  de  Chalcis  en  Eubée,  dont 
quelques    citoyens,  après  s'être    emparés  d'abord    des 
îles  Enarie  et  Pithécuse  %  passèrent  enfin  dans  le  con- 
tinent, s'y  établirent,  et  y  devinrent  fort  puissants.  La 
ville  de  Palépolis,  se  fiant  sur  ses  propres  forces  et  sur 
le  secours  qu'elle  espérait  des  Samnites ,  peu  disposés 
à  garder  la  ])aix  avec  les  Romains,  et   peut-être  sur 
la    nouvelle  d'une  peste  qui    régnait  à   Rome,  avait 
exercé  beaucoup  d'hostilités  sur  les  terres  de  Capoue  et 
de  Falerne.  On  lui  déclara  la  guerre  dans  les  formes. 

'   Plusieurs    rogaident    ces    deux       seule  et  même  île  ,  qui  est  vx-Uv  (jue 
noms  comme   ne  marquant  <iu"uu<-      l'on  appelle  aujourd'hui /^c/zm. 


564 


HISTOIRE    ROMAINE. 


An.R.  428. 
Av.J.C.3a/,. 


COUNÉLIUS    LENTULUS. 
PUBLILIUS  PHILO.    II. 


Dispute  au 
sujet  d'une 
créatiou  de 

dictateur 
prétendue 

vicieuse. 


Les  deux  nouveaux  consuls  se  partagèrent.  Publi- 
lius  fut  chargé  d'attaquer  les  Grecs,  c'est-à-dire,  Pa- 
lépolis;  et  Cornélius  de  veiller  sur  les  Samnites,  pour 
les  empêcher  de  rien  entreprendre.  Sur  ce  qu'on  ap- 
prit que  ces  derniers  se  préparaient  certainement  à  la 
guerre,  et  sollicitaient  leurs  voisins  de  se  joindre  à 
eux,  Rome  leur  fit  faire  des  plaintes  par  ses  députés, 
auxquels  ils  répondirent  avec  un  air  de  hauteur  et  de 
fierté  qui  marquait  assez  ce  qu'ils  pensaient  et  à  quoi 
ils  se  préparaient. 

Le  temps  de  l'élection  des  consuls   approchait.  On 
ne  jugea  pas  à  propos  de  mander  ni  l'un  ni  l'autre  des 
consuls  actuellement  en  charge,  parce  (|ue  leur  pré- 
sence était  nécessaire  à   leurs  armées.   Cornélius    fut 
chargé  de  créer  un  dictateur  pour  tenir  les  assemblées. 
Il  nomma  M.  Claudius  Marcellus.  Le  peuple  avait  aussi 
ordonné  que  Publilius ,  lorsqu'il  serait  sorti  du  con- 
sulat, continuerait  la  guerre  contre  les  Grecs  en  qua- 
lité de  proconsul,  jusqu'à   ce  qu'elle  fût   absolument 
terminée.  Le  dictateur  cependant  ne    tint    point    les 
assemblées,  parce  qu'on  fit  naître  des  difficultés    sur 
sa  nomination;  et  les  augures,  consultés  sur  ce  sujet, 
la  déclarèrent  vicieuse.  Les  tribuns  du   peuple  s'éle- 
vèrent fortement  contre  cette  déclaration,  et   la  ren- 
dirent fort  suspecte,    ou  plutôt  la  décrièrent  absolu- 
ment. «  Car  enfin,  disaient-ils,  comment  les  augures 
«  avaient-ils  pu  connaître  le  vice  de  cette  nomination , 
«  que   le  consul  avait  faite  de  nuit,  selon  la  coutume 
«  ordinaire,  en  prenant  toutes  les  précautions  pour  em- 
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«  pocher  qu'il  n'intervînt  aucun  obstacle?  On  n'a  de 
«  lui  aucun  avis  qu'il  ait  donné  sur  ce  sujet,  soit  au 
«  sénat  ou  au  peuple,  soit  à  quelque  particulier  (pie 
«  ce  puisse  être.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mortel  qui  dise 
«  avoir  rien  vu  ou  entendu  qui  soit  capable  de  troubler 
«  et  d'empêcher  les  auspices.  Les  augures  prétendent- 
«  ils  donc,  pendant  qu'ils  sont  tranquilles  à  Rome, 
«  avoir  le  privilège  de  deviner  ce  qui  se  passe  au  loin 
«  dans  le  camp  des  Romains  ?  Qui  ne  voit  clairement 
«  que  l'unique  défaut  que  les  augures  trouvent  dans 
«  la  nomination  de  Marcellus,  c'est  qu'il  est  plébéien?  » 
Ces  réflexions  paraissent  fort  sensées  et  sans  réplique. 
Les  augures  néanmoins  l'emportèrent,  et  il  ftillut  en 
venir  à  l'interrègne.  Il  y  eut  jusqu'à  quatorze  interrois. 
Enfin  l'on  nomma  pour  consuls  C.  Pœtélius  et  L.  Pa- 
pirius  Mugillanus.  C'est  sous  ces  consuls  que  Ïite-Live 
dit  qu'Alexandrie  fut  bâtie. 

e.    POETÉLIUS   LIBO.  II.  An.  R.  49.9. 

Av.J.C.323. 
L.    PAPIRIUS    MUGILLANUS. 

Tite-Live    place  dans   la    même  année,   mais  avec    MondA- 
plus    de    raison,    la    mort    d'Alexandre,   roi   crÉpire.  rlra-ÉpIrc. 
Quoiqu'elle  n'ait   point  de  rapport  avec  l'histoire  ro-    ^'^.'2''^' 
maine,  cependant,  comme  ce  prince  a   fait  la  guerre 
en  Italie,  Tite-Ijve  a  cru  qu'elle  méritait  de  trouver 
ici  sa  place. 

Quand  les  Tarentins  l'eurent  pressé  de  venir  en 
Italie,  il  crut  devoir  consulter  l'oracle  de  Dodone,  qui 
lui  répondit,  à  ce  (ju'on  prétend,  qu'il  devait  éviter 
la  rivière  d'Achérou  et  la  ville  de  Pandosie,  parce  que 
c'était  là  que  les  destins  avaient  marqué  qu'il  devait 
périr.   Cette   réponse  fit    qu'il  se    hâta    de  passer  en 
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Italie  pour  s'éloigner  davantage  de  Pandosie,  ville  de 
l'Épire,  et  de  la  rivière  de  l'Acliéron,  qui,  sortant, du 
pays  des  Molosses ,  va  se  rendre  dans  le  golfe  de  Thes- 
protie.  Mais  (comme  il  arrive  souvent,  dit  Tite-Live, 
qu'en  voulant  fuir  sa  destinée  on  s'y  précipite)  après 
avoir  défait  en  plusieurs  combats  les  légions  des  Bru- 
tiens  et  des   Lucaniens,  avoir  pris  sur   eux  plusieurs 
villes,  avoir  foit  passer  en  Épire  trois  cents  des  plus 
illustres  familles  du  pays  pour  lui  servir  d'otages,  il 
s'arrêta   près  d'une  ville  dont  il  ne  savait  pas   que  le 
nom  était  Pandosie,  et  il  s'empara  de  trois  hauteurs 
un  peu  séparées  l'une  de  l'autre,  situées  sur  les  fron- 
tières de  la  Lucanie  et  du  Brutium ,  pour  ravager  de 
là    tous  les    environs.   Des   pluies   continuelles  ayant 
inondé  tout  le  pays,  et  séparé  les  trois  corps  d'armée, 
en  sorte  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  de  se  secourir  mu- 
tuellement ,  deux  de  ces  corps  furent  taillés  en  pièces 
par  les  ennemis,  qui  les  attaquèrent  lorsqu'ils  s'y  atten- 
daient le  moins;  après  quoi  les  vainqueurs  tournèrent 
toutes  leurs  forces  contre  le  troisième,  commandé  par 
le  roi.  Les  exilés  de  Lucanie  qui  servaient    dans  ses 
troupes    envoyèrent  vers    leurs  compatriotes,  et  leur 
promirent  de  leur  livrer  le  roi  vif  ou  mort,  à  condi- 
tion ({u'ils  seraient  rétablis  dans  leur  patrie.  Dans  1  ex- 
trême danger  où  se  trouvait  le  roi,  il  eut  le  courage  de 
percera  travers  les  ennemis  avec  une  poignée  de  gens 
d'élite ,  et  tua  de  sa  main  le  chef  des  Lucaniens,  qu'il 
trouva  à  sa  rencontre.  Ramassant  ensuite  ses  troupes, 
([ue  la  fuite  avait  dispersées  de  coté  et  d'autre,  il  arriva 
à  une  rivière,  dont  le  pont  rompu  tout  récemment  par 
la  crue  violente  des  eaux  indiquait  néanmoins  le  pas- 
sage. Les  troupes   passant  avec  grande  peine  cette  ri- 
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vière,  dont    ils  ne  connaissaient   point   les    gués,    un 
soldat,  épuisé  de  fatigue  et  transi  de  frayeur,  s'écria  : 
Ak^  malheureuse  rivière,  c'est  avec  raison  qu'on  t'ap- 
pelle Achèroiil  Le  roi,  ayant  entendu  cette  parole,  se 
rappela  dans  le  moment  la  réponse  de  l'oracle,  et  s'ar- 
rêta ,  doutant  s'il  devait  passer  la  rivière.  Mais  voyant 
les  Lucaniens  venir  à  lui,  il   tire   son  épée,  et  pousse 
son  cheval  dans  le  fleuve.  A  peine  y  fut-il  entre  ,  (ju'un 
des  exilés  de  Lucanie  le  perce  d'un  javelot.  11  tombe 
mort  avec  le  trait  qui   l'avait  percé,  et  son  corps  est 
porté  par  le  courant  de  l'eau  vers  les  ennemis,  qui  le 
déchirent  en   pièces  et  lui   font  mille  outrages.  Dans 
cette  fureur  où  ils  étaient ,  une  femme  tout  éplorée  osa 
se  présenter  à   eux,  et  leur  demander   par  grace^de 
voidoir  bien  lui  accorder  les  restes  de  ce  malheureux 
cadavre,  qui  lui  serviraient  à  retirer  d'entre  les  mains 
des  ennemis  son  mari  et  ses  enfants,  (|ui  y  étaient  re- 
tenus comme  prisonniers.  On  fut  touché  de  ses  prières 
et  de  ses  larmes,  et  l'on  cessa  de  maltraiter  ce  cadavre. 
Elle  rendit  les  derniers  devoirs  à  ces  misérables  restes 
dans  la  ville  de  Consentia,  et  fit  remettre  aux  ennemis , 
qui  étaient  à  Métaponte,  les  ossements  du  roi,  lesquels 
furent  portés  de  là  en   Epire  à  Cléopatre,  sa  femme, 
et  à  Olympiade,  sa  sœur,  dont  celle-ci  était  mère,  et 
l'autre  sœur  d'Alexandre-le-Grand. 

La  cérémonie  du  lectisternium  fut  célébrée  à  Rome, 
cette  année,  pour  la  cinquième  fois.  Elle  l'avait  été  pour 
la  troisième ,  l'an  de  Rome  Sq  i  .  Titc-Live  ne  parle  point 
de  la  quatrième. 

Les  consuls  qui  avaient  été  nommés  après  plusieurs  La  guerre  se 
interrègnes  firent  déclarer  la  guerre  dans  toutes  les  formes      avec  i<s 
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Samnites.     aux  Samiiites,  et  donnèrent  tous  leurs  souis  aux  pré- 

Liv.  lib.  8,  iT        '  •  1      f  •  I         • 

c.  25,  2(j.    paratirs  necessan^es  pour  la  lau^e  reussn\ 

Il  leur  survint  des  secours  auxquels  ils  ne  devaient 
pas  s'attendre  :  c'était  de  la  part  des  Lucaniens  et  des 
Apuliens,  peuples  qui  jusque  -  là  n'avaient  eu  aucun 
commerce  avec  les  Romains  ,  et  qui  vinrent  d'eux-mêmes 
leur  offrir  de  les  aider  de  leurs  troupes  dans  la  guerre 
contre  les  Samnites.  On  accepta  leur  offre  avec  joie, 
et  l'on  conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance. 

Les  Romains  prirent  quelques  villes  '  sur  les  Sam- 
nites, et  ravagèrent  une  partie  de  leurs  terres. 

Prise  de  Pa-  I^^  u'eurcut  pas  moins  de  succès  contre  les  Grecs. 
icpoi.s.  j^gg  troupes  auxiliaires  que  Palépolis  avait  reçues  des 
Samnites  et  de  ceux  de  Noie  y  exerçaient  des  violences 
inouies.  C'est  ce  qui  porta  les  assiégés  à  se  rendre  aux 
Romains.  Ils  le  firent  par  le  conseil  et  le  secours  de 
deux  de  leurs  principaux  citoyens,  qui ,  ayant  eu  l'a- 
dresse de  faire  sortir  les  Samnites  de  la  ville,  sous  pré- 
texte d'une  entreprise  importante  contre  les  ennemis , 
y  reçurent  les  troupes  romaines. 

Publilius,  après  la  prise  de  la  ville,  retourna  à  Rome. 
11  y  reçut  Thonneurdu  triomphe.  Deux  distinctions  sin- 
gulières alors,  mais  qui  devinrent  fort  communes  dans 
la  suite,  rendent  le  commandement  de  ce  général  re- 
marquable dans  l'histoire.  L'exercice  de  l'autorité  mili- 
taire lui  fut  prorogé  sous  le  titre  de  proconsul;  et  il 
triompha  après  être  sorti  de  charge,  c'est-à-dire,  du 
consulat.  Cesont  deux  nouveautés  qui  étaient  jusque-là 
sans  exemple. 

Liv.  lib.  8,       Vue  nouvelle  guerre  avec  d'autres  Grecs  situés  dans 

rai>.27. 

'    AUife,  CallifsCjRufiiium. 
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"  une  région  bien  différente,  c'étaient  les  Tarentins ,  com- 
mença dès-lors  à  donner  de  l'inquiétude  à  Rome.  Je 
diffère  à  en  exposer  le  sujet  jusqu'à  ce  que  cette  guerre 
éclate  entièrement. 

Une  violence  odieuse  et  cruelle,  entreprise  par  un    Régiemont 

I  •  I      r>i       1  1  '1   •  •      •>  '      •  •         contre  les 

créancier  contre  le  lus  de  son  débiteur,  qui  s  était  remis  cnat.ricrs. 
entre  ses  mains  à  la  place  de  son  père ,  donna  lieu  à  e^p.  ,8  ' 
un  sage  règlement,  par  lequel  il  était  défendu  de  met- 
tre des  citoyens  dans  les  fers  pour  dettes.  Le  bien  seul , 
et  non  la  personne  des  débiteurs,  était  abandonné  aux 
créanciers.  Il  paraît  que  ce  règlement  ne  fut  pas  tou- 
jours exactement  observé,  puisqu'il  fallut,  quarante  ans 
après,  le  renouveler,  lorsque  la  multitude  se  retira  sur 
le  Janicule, 

L.    FURIUS    CAMILLUS.    II.  Aît.  R.  4  io. 

„  Av.  J. G.  322. 

D.    JUNIUS    BRUTUS   SC^VA. 

Le  premier  soin  des  consuls  fut  de  proposer  au  sénat      Cicnc 
une  affaire  importante,  et  qui  demandait  une  prompte  '^'veltLr'' 
décision.  Les  Vestins  venaient  de  se  joindre  aux  Sam-      ^K"""* 
nites,  avec  lesquels  on  était  actuellement  en  guerre.  Il    ^-'^••■''•8. 
était  à  craindre  que  leur  exemple,  s'il  demeurait  im- 
puni, ne  devînt  contagieux,  et  ne  procurât  plusieurs 
alliés  aux  Sainnites;  mais  il  était  à  craindre  aussi,  si 
Ion  attaquait  les  Vestins,  que   les  peuples  voisins  ne 
prissent  l'alarme,  et  l'on  était  presque  sûr  qu'on  aurait 
pour  ennemis  les  Marses,  les  Pélignes  et  les  Marruclns, 
qui   tous  ensemble  n'étaient  pas  moins  puissants  que 
les  Samiiites.  La  délibération  était  délicate  et  embar- 
rassante. Le  parti  le  plus  bardi ,  quoiqu'il  put  paraitr(> 
le  moins  prudent ,  l'emporta ,  et  la  guerre  fut  déclarée 
aux  Vestins;  mais   l'événement  montra  qu'il  v  a  quel- 
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quefois  de  la  sagesse  à  hasarder  ',  et  que  les  conseils 
timides  ne  sont  pas  toujours  les  plus  heureux.  Cette 
guerre  échut  par  le  sort  à  Briitus,  et  celle  contre  les 
Samnites  à  Camille.  On  conduisit  des  deux  cotés  les 
armées,  et  le  soin  de  conserver  leur  propre  pays  em- 
pêcha les  ennemis  de  joindre  leurs  troupes. 
Papirius  Camille,  dont   le   département  était  le  plus  impor- 

nommé  die-  tant,  ayant  été  mis  hors  d'état  de  remplir  ses  fonctions 
ie!s'amn!te?!  P'"'  ""^  maladie  considérahie  dont  il  fut  attaqué,  eut 
Liv.  iih  8,    (^jj,(^|j.p  jg  nommer  un  dictateur.  Il  choisit  L.  Papirius 

c.  2y-i7.  i 

Cursor,  l'un  des  plus  grands  généraux  qu'aient  eus  les 
Romains,  qui  prit  pour  général  de  la  cavalerie  Q.  Fabius 
Maximus  Rullianus ,  jeune  homme  de  la  plus  haute 
naissance,  et  d'une  plus  grande  es])érance  encore.  Ce 
couple  si  bien  assorti,  ce  semble,  s'il  fut  célèbre  par 
des  victoires  remportées  pendant  leur  magistrature,  le 
fut  encore  plus  par  la  discorde  qui  se  mit  entre  eux , 
où  les  choses  furent  poussées  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités, comme  on  le  verra  bientôt. 

Tout  réussit  à  Brulus  chez  les  Vestins.  Le  ravage  de 
leurs  terres  les  obligea  malgré  eux  d'en  venir  à  une 
bataille,  où  ils  perdirent  la  plupart  de  leurs  troupes. 
Elle  fut  sanglante  aussi  pour  les  Romains,  et  cette  vic- 
toire leur  coûta  cher.  Ils  poursuivirent  les  ennemis 
jusque  dans  leur  camp,  que  ceux-ci  abandonnèrent 
bientôt  pour  se  réfugier  dans  leurs  villes,  dont  la  plu- 
part furent  prises. 
Fabiub,  Pour  ce  (|ui  regarde  le  dictateur,  il  fut  obligé,  appa- 

raaitre  de  la  .     v  i  i  ,     /  .  '1.1 

cavalerie,    rcmmeut  a  cause  de   quelques  cérémonies  prétendues 
I  agence" du  néccssaircs  qu'on  avait  d'abord  omises  ,  de  retourner  à 

'  •<  Eveiitus  docuit  fortes  fortiinain  juvare.  »   (  Li  v .  ) 
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Rome  pour  y  consulter  de  nouveau  les  auspices.  Eh    dictateur, 

,,  ,  ,  ■■    I    '         ■      I  I  rombat  nial- 

quittant  I  armée ,  dont  n  laissait  le  commandement  au  g,.;  sa  dë- 
maître  de  la  cavalerie ,  il  lui  défendit  expressément  .el'.î'pôru; 
de  combattre  en  son  absence;  mais  Fabius  ne  le  vit  pas  ""i'^joire.'^'' 
plutôt  parti,  qu'il  songea  à  former  ([uelque  entre- 
prise, surtout  lorsqu'il  eût  appris  l'extrême  négligence 
(jui  régnait  parmi  les  ennoblis,  depuis  le  départ  de  Pa- 
pirius.  Le  dépit  de  voir  le  dictateur  agir  despotique- 
ment,  comme  si  le  succès  de  toutes  clioses  dépendait 
uniquement  de  lui,  et  l'occasion  favorable  qu'il  crut 
avoir  de  se  signaler  par  une  action  éclatante,  lui  firent 
oublier  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  ;  il  se  hâta 
d'attaquer  les  Samnites.  Le  succès  du  combat  fut  aussi 
heureux  ({u'il  pût  l'être ,  quand  même  le  dictateur  s\ 
fût  trouvé  en  personne.  Le  général  et  les  soldats  firent 
également  bien  leur  devoir.  Il  resta  vingt  mille  ties 
ennemis  sur  la  place.  Quelques  auteurs  même  ont 
rapporté,  comme  Tite-Live  le  remarque,  qu'il  y  eut 
deux  batailles ,  et  dans  l'une  et  dans  l'autre  Fabius  fut 
victorieux.  Il  prit  soin  de  brûler  les  dépouilles  des  en- 
nemis, soit  qu'il  en  eût  fait  vœu ,  comme  c'était  assez 
l'usage,  soit  plutôt  pour  empêcher  que  le  dictateur  ne 
s'en  fit  honneur  et  ne  voulût  en  parer  son  triomphe. 

Aussitôt  après  l'action ,  il  écrivit  a  Rome  pour  v 
mander  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Il  adressa  les  lettres 
au  sénat,  et  non  j)as  au  dictateur,  faisant  assez  con- 
naître par  là  qu'il  ne  prétendait  point  partager  avec 
lui  la  gloire  des  avantages  qu'il  avait  remportés.  Toute 
la  ville  fut  dans  la  joie  à  cette  nouvelle.  Le  seul  Papirius 
n'y  prit  aucune  part,  et  ne  témoigna  que  du  méconten- 
tement et  de  l'indignation.  Il  rompit  sur-le-champ  l'as- 
semblée du  sénat  (ju'il  tenait  actuellement,  et  en  sortit 
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plein  de  colère,  disant  hautement  que  le  maître  de  la 
cavalej^ie  aurait  vaincu  bien  moins  les  ennemis  que 
la  majesté  de  la  dictature  et  la  discipline  militaire,  si 
sa  désobéissance  demeurait  impunie.  Il  part  dans  le 
moment,  faisant  contre  le  maître  de  la  cavalerie  les 
plus  terribles  menaces;  mais ,  quelque  diligence  qu'il  fit , 
il  fut  prévenu  par  des  amis  fle  Fabius,  qui  accoururent 
de  la  ville  pour  l'avertir  que  le  dictateur  arrivait,  ré- 
solu d'user  de  la  dernière  sévérité ,  et  n'ouvrant  la  bou- 
che que  pour  louer  la  rigueur  de  Manlius  à  l'égard  de 
son  fds. 

Fabius ,  sur  la  prenn'ère  nouvelle  de  l'arrivée  pro- 
chaine du  dictateur,  assembla  promptement  les  soldats, 
«  les  conjurant  de  faire  voir  que,  s'ils  avaient  eu  du 
«  courage  pour  défendre  la  république  contre  deredou- 
«  tables  ennemis,  ils  n'en  avaient  pas  moins  pour  sau- 
ce ver  de  la  cruauté  tvrannique  du  dictateur  celui  sous 
«  la  conduite  duquel  ils  avaient  remporté  cette  glo- 
«  rieuse  victoire».  Il  voulut  leur  faire  passer  l'indigna- 
tion de  Papirius  pour  un  effet  de  jalousie.  «  Il  vient  , 
«  disait-il ,  possédé  d'une  basse  et  maligne  envie  contre 
«  le  bonheur  et  la  vertu  qu'il  voit  à  regret  dans  un  autre  ; 
«  il  est  au  désespoir  que  la  républicpie  ait  eu  quelque 
«  avantage  en  son  absence;  iLaimerait  mieux,  s'il  lui 
«  était  possible  de  changer  le  passé,  transporter  la 
'j.  victoire  aux  Samnites,  que  de  la  voir  du  côté  des  Ro- 
«  mains.  »  Après  quelques  autres  réflexions  dans  le 
même  goût,  il  ajoute,  pour  intéresser  toute  l'armée 
dans  sa  querelle,  «qu'en  sa  persoime  ils  sont  eux-mêmes 
«  attaqués:  que  le  dictateur  n'eu  veut  pas  moins  aux 
«  officiers,  et  même  aux  soldats,  (ju'au  maître  de  la  ca- 
«  Valérie  :  (|u'il  est   la  première  victime  que  Papirjus 
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«  veut  immoler  à  sa  vengeance;  mais  que  c'est  pour 
«  exercer  ensuite  plus  librement  les  mêmes  rigueurs 
«  sur  tous  les  atitres  :  (ju'il  remet  sa  fortune ,  sa  vie  et 
«  son  honneur  entre  leurs  mains  ».  Tous  lui  promettent 
de  le  défendre  au  péril  de  leur  vie. 

Cependant  le  dictateur  arrive,  et  sur-le-champ  con-  Lodictaicr, 
voque  l'assemblée.  Il  fait  citer  Fabius,  et  lui  demande,  cite  Fahm's 
eu  premier  lieu,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  lui  a  défendu  lii^ c't'^v,"'.t 
de  combattre  :  en  second  lieu ,  s'il  n'a  pas  néanmoins      '®  ^^""^ 

'  i  mourir. 

livré  la  bataille.  Il  lui  ordonne  de  répondre  nettement 
à  ces  deux  questions.  Fabius  aurait  été  bien  embarrassé 
à  le  faire;  aussi  il  se  jeta  à  l'écart.  Tantôt  il  se  plaint 
d'avoir,  dans  le  même  homme,  son  accusateur  et  son 
juge  ;  tantôt  il  s'écrie  à  haute  voix  qu'on  peut  bien  lui 
ôter  la  vie,  mais  qu'on  ne  peut  lui  enlever  l'honneur 
d'une  illustre  victoire;  il  mêle  la  justification  aux  re- 
proches :  mais  ces  discours  vagues ,  et  en  même  temps 
offensants ,  ne  font  qu'aigrir  la  colère  du  dictateur ,  qui 
ordonne  aux  licteurs  de  saisir  le  maître  de  la  cavalerie. 
Fabius ,  en  ce  moment ,  appelle  tous  les  soldats  à  son 
secours;  et,  s'étant  débarrassé  des  mains  des  licteurs, 
il  va  chercher  un  asile  dans  le  milieu  de  l'armée,  qui 
le  reçoit  et  l'environne.  C'était  un  tumulte  affreux  dans 
le  camp.  Ici  l'on  entendait  des  prières,  là  des  menaces. 
Ceux  qui  étaient  près  du  dictateur,  craignant  d'être 
reconnus,  comme  ils  le  pouvaient  être  aisément,  se 
contentaient  de  le  conjurer  de  pardonner  au  maître  de 
la  cavalerie,  et  de  ne  pas  condamner  avec  lui  toute 
l'armée;  mais  ceux  qui  étaient  à  l'extrémité  de  l'assem- 
blée ,  et  la  troupe  qui  entourait  Fabius,  faisaient  hau- 
tement des  invectives  hardies  contre  la  cruauté  in- 
flexible du  dictateur.  Enfin  les  lieutenants  de  Papirius, 
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(|Lii  étaient  autour  de  lui,  le  priaient  «  de  remettre  au 
«  lendemain  la  décision  de  cette  affaire,  et  de  prendre 
«  du  temps  pour  y  penser  sérieusement  et  de  sang- 
ce  froid  ».  Us  lui  représentaient  «  que  la  faute  du  maître 
«  de  la  cavalerie,  qui  venait  plutôt  de  jeunesse  que  de 
«  mauvaise  volonté,  avait  été  assez  punie, et  sa  victoire 
«  assez  déshonorée)).  Us  le  conjuraient  «  de  ne  pas  pous- 
«  ser  les  choses  à  l'extrémité,  et  de  ne  pas  flétrir  par 
«  l'ignominie  du  supplice  un  jeune  homme  du  plus  rare 
«  mérite,  son  père  recommandable  par  tant  d'endroits, 
«  et  toute  l'illustre  maison  des  Fabius  ». 

Voyant  que  ces  motifs  ne  le  touchaient  point,  ils  le 
prièrent  «  de  jeter  les  yeux  sur  cette  multitude  toute 
«  prête  à  se  révolter ,  lui  faisant  entendre  qu'il  ne  con- 
«  venait  ni  à  son  âge,  ni  à  sa  prudence,  d'augmenter 
K  le  feu  dans  les  esprits  déjà  trop  échauffés ,  et  de  dou- 
ce ner  matière  à  une  sédition  qui  était  sur  le  point  d'é- 
c<  dater  ».  Ils  ajoutaient  «  que  personne  ne  s'en  prendrait 
«  à  Fabius,  qui  voulait  éviter  le  supplice  dont  on  le 
«menaçait,  mais  au  dictateur,  si,  aveuglé  par  sa  co- 
«  1ère,  il  irritait  contre  lui  la  multitude  en  s'opiniâtrant 
«  à  ne  lui  rien  relâcher:  qu'enfin,  de  peur  qu'il  ne  pen- 
ce sât  que  ce  fût  la  complaisance  pour  Fabius  qui  les 
ce  fit  parier,  ils  étaient  prêts  à  affirmer  avec  serment 
ce  qu'ils  croyaient  qu'il  n'était  pas  du  bien  de  la  répu- 
cc  bliqueque,  dans  la  conjoncture  présente,  il  punît  par 
ce  le  supplice  la  faute  de  Fabius  ». 

Ces  remontrances  irritaient  plutek  Papirius  contre 
ses  lieutenants,  qu'elles  ne  le  disposaient  à  se  laisser 
ll('>(liir  à  l'égard  du  maître  de  la  cavalerie.  11  huir  com- 
mande de  s'éloigner  de  son  tribunal;  il  ordonne  qu'on 
lui  |)rctc  silence;  mais  le  bruit  horrible  ({ui  se  faisait 
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empêche  qu'on  ne  puisse  ni  l'entendre  lui-même, ni  en- 
tendre la  voix  des  huissiers  :  enfin  la  nuit,  comme  il 
arrive  queKiuel'ois  dans  les  hatailles,  sépara  les  com- 
battants. 

I.e  maître  de  la  cavalerie  était  ajourné  au  lendemain,    pahius  se 
Mais  ,  par  le  conseil  de  ses  amis  ,  qui  lui  représentaient    R^iJIffil. 
que  la  colère  de  Papirius,  aij^rie  par  la  contradiction,  d'^'^teur  ly 
n'en  serait  que  plus  violente,  il  s'enfuit  à  Rome  pen- 
dant la  nuit;  et,  de  l'avis  de  son  père,  qui  avait  été 
trois  fois  consul  et  dictateur,  il  assemble  le  sénat.  Pen- 
dant qu'il  y  déclamait  contre  la  rigueur  et  l'injustice 
de  son  général,  on  entend  tout  d'un  coup  à  la  porte 
le  bruit  des  licteurs  qui  faisaient  écarter  la  foule.  C'é- 
tait le  dictateur,  qui  ayant  appris  la  retraite  du  maître 
de  la  cavalerie,  l'avait  suivi  de  près, 

La  querelle  recommence,  et  Papirius  ordonne  à  ses 
licteurs  de  saisir  Fabius.  En  vain  les  premiers  des  sé- 
nateurs et  le  sénat  entier  lui  demandent  grâce.  Toujours 
inflexible,  il  persiste  dans  sa  résolution.  Alors  M.  Fa- 
bius, père  du  maître  de  la  cavalerie,  eut  recours  à  la 
dernière  ressource  qui  lui  restait,  et  adressant  la  pa- 
role au  dictateur  :  a  Puisque,  dit-il,  rien  n'est  capable 
«  de  vous  toucher  ni  l'autotité  du  sénat,  ni  la  vieillesse 
«  d'un  père  infortuné  que  vous  voulez  priver  de  son 
«unique  consolation,  ni  le  mérite  de  la  noblesse  d'un 
«  maître  de  la  cavalerie  nommé  par  vous-même,  ni  en- 
ce  fin  les  prières,  qui  fléchissent  souvent  des  ennemis 
i<  opiiiiâlros  et  qui  désarment  la  colère  des  dieux,  je 
«  me  mets  sous  la  protection  des  tribuns,  et  j'appelle 
«  au  peuple.  Vous  résistez  et  au  jugement  de  l'ar- 
«  mée  et  au  jugement  du  sénat.  Je  vous  donne  donc 
«  pour  juge  le  peuple,  qui  certainement  a  plus  de  pou- 
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«  voir  que  vous  n'en  avez  par  votre  dictature.  Voyons 
K(  si  vous  céderez  à  l'appel  auquel  s'est  soumis  Tullus 
«  Hostilius ,  roi  de  Rome.  » 

En  consé(|uence  de  cet  appel,  on  se  transporte  dans 
la  place  publique.  Le  dictateur  monte  à  la  tribune  aux 
harangues,  suivi  de  très-peu  de  personnes.  Le  maître 
de  la  cavalerie  y  monte  après  lui ,  accompagné  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  la  ville.  Papirius 
lui  ordonne  d'abord  de  descendre,  et  de  se  tenir  en  bas 
comme  subalterne  et  accusé.  Fabius  obéit,  et  son  père 
l'ayant  suivi  :  f^ous  nous  faites  plaisir ,  dit-il  en  s'a- 
tlressantau  dictateur,  de  nous  faire  descendre  dans  un 
lieu  d'oîif  quandmeine  nous  serions  particuliers ,  nous 
pourrions  faire  entendre  notre  voix.  D'abord  ce  ne 
furent  pas  des  discours  suivis,  mais  des  querelles  tu- 
multueuses. Enfin  la  voix,  du  vieillard  Fabius ,  animée 
par  son  indignation,  surmonta  le  tumulte,  et  se  fit  faire 
silence.  Il  accusait  Papirius  d'orgueil  et  de  cruauté.  Il 
se  citait  lui-même  pour  exemple,  représentant  «qu'il 
«avait  été  aussi  dictateur  à  Rome,  mais  qu'il  n'avait 
«  jamais  maltraité  qui  que  ce  fût,  ni  homme  du  peuple, 
<c  ni  officier,  ni  soldat  :  que  Papirius  cherchait  à  rem- 
«  porter  la  victoire  sur  un  général  romain  comme  sur 
«  les  chefs  des  ennemis  :  (juelle  différence  on  voyait  entre 
«  la  sage  modération  des  anciens  et  la  fière  cruauté  dont 
«  maintenant  on  faisait  gloire  !  Et  il  rapportait  à  cette 
occasion  plusieurs  exemples  de  grands  généraux  qui 
ne  s'étaient  signalés  que  par  leur  douceur  dans  des 
cas  où  la  sévérité  aurait  été  juste  et  légitime.  Il  ajou- 
tait «  que  le  peuple  romain,  dont  l'autorité  est  souve- 
«  raine,  n'avait  jamais  porté  plus  loin  sa  colère  contre 
«ceux  qui  avalent  perdu  des  armées  par  leur  témérité 
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«  et  leur  ignorance  qu'en  les  condamnant  à  quelque 
«  amende;  mais  qu'aucun  tl'eux  jus([u'ici  n'avait  encore 
a  été  puni  de  mort  pour  avoir  mal  réussi  :  qu'on  pré- 
«  tendait  maintenant  employer  les  verges  et  les  haches 
«  contre  des  généraux  du  peuple  romain  qui  avaient 
«  remporté  d'illustres  victoires,  traitement  qu'on  n'au- 
«  rait  point  été  en  droit  d'exercer  contre  eux  quand  ils 
«  auraient  été  vaincus!  Etait-il  convenable  que,  pendant 
«que  toute  la  ville  était  dans  la  joie,  et  offrait  des 
«  sacrifices  dans  les  temples  en  action  de  grâces  des 
«  avantages  remportés  par  Fabius  sur  les  ennemis ,  Fa- 
ce bius  lui-même  fût  mené  au  supplice  en  présence  du 
«  peuple,  et  à  la  vue  de  ces  mêmes  dieux  qu'il  n'avait 
M  pas  invoqués  inutilement ,  et  dont  il  avait  senti  la 
«protection  dans  les  deux  combats  qu'il  avait  livrés? 
«  Quelle  douleur  ce  serait  pour  l'armée  romaine  !  quel 
«  triomphe  pour  les  ennemis  »  !  Il  poussait  ces  plaintes 
en  implorant  et  les  dieux  et  les  hommes ,  et ,  baigné  de 
larmes,  il  tenait  son  fds  tendrement  embrassé. 

Fabius  avait  pour  lui  la  majesté  du  sénat ,  la  faveur  du 
peuple,  la  protection  des  tribuns,  les  vœux  de  l'armée. 
De  l'autre  côté ,  Papirius  faisait  valoir  l'autorité  du  com- 
mandement, regardée  jusque-là  comme  sacrée  et  invio- 
lable, la  discipline  militaire,  les  ordres  du  dictateur 
toujours  respectés  comme  des  oracles ,  l'exemple  de 
Manlius,  et  la  tendresse  paternelle  sacrifiée  à  l'état.  Il 
s'autorisait  encore  du  supplice  que  Brutus,  fondateur 
de  la  république,  avait  fait  souffrir  à  ses  deux  enfants. 
«  Mais  aujourd'hui ,  disait-il ,  des  pères  mous  et  indul- 
«  gents,  des  vieillards  faciles  comptent  pour  rien  l'auto- 
«  rite  du  dictateur  méprisée  et  violée ,  et  pardonnent 
«  à  un  jeune  homme  le  renversement  de  la  discipline 
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«  militaire  comme  une  chose  de  peu  de  conséquence. 
«  Pour  moi,  je  demeurerai  ferme  dans  ce  que  j'ai  ré- 
«  solu,  et  je  ne  rabattrai  rien  de  la  juste  sévérité  de  la 
«  loi  à  l'égard  d'un  officier  qui  a  combattu  au  mépris  de 
«  mes  ordres  et  de  la  religion  tout  ensemble,  dans  un 
^temps  où  les  auspices  étaient  douteux  et  incertains. 
«  Il  ne  dépend  pas  de  moi  d'empêcher  qu'on  ne  donne 
«  atteinte  à  la  majesté  du  pouvoir  suprême,  mais  jamais 
«  Papirius  ne  l'affaiblira  en  rien  par  son  propre  fait. 
«  Je  souhaite  que  la  puissance  du  tribunat,  qui  est 
«(  inviolable,  ne  viole  pas  elle-même,  par  son  opposi- 
te tion  ,  les  droits  sacrés  du  commandement ,  et  que  le 
«  peuple  romain  n'avilisse  et  ne  détruise  pas  en  ma 
«  personne  l'autorité  de  la  dictature ,  et  la  dictature 
«  même.  Si  on  le  fait  malgré  mes  remontrances ,  la 
«  postérité  n'en  accusera  point  L.  Papirius,  mais  les 
«tribuns,  mais  le  jugement  inconsidéré  du  peuple, 
«  lorsque,  la  discipline  militaire  étant  une  fois  abolie, 
«  le  soldat  n'obéira  plus  au  centurion ,  le  centurion  au 
«  tribun,  le  tribun  au  lieutenant,  le  lieutenant  au  con- 
«  sul,  le  maître  de  la  cavalerie  au  dictateur;  lorsqu'on 
«  ne  respectera  plus  ni  les  hommes,  ni  les  dieux  ;  que 
«  les  ordres  des  généraux  et  les  auspices  ne  seront  plus 
«  observés;  que  les  soldats,  sans  congé,  se  répandront 
«  de  côté  et  d'autre  où  il  leur  plaira;  qu'oubliant  la  re- 
«  ligion  du  serment,  et  n'ayant  pour  guide  que  la  li- 
«  cence,  ils  se  dégageront  du  service  à  leur  gré;  qu'on 
«  ne  se  trouvera  plus  sous  le  drapeau;  qu'on  ne  s'as- 
n  semblera  plus  à  l'ordre;  qu'on  ne  distinguera  plus 
«  si  c'est  de  jour  ou  de  nuit,  dans  un  lieu  favorable  ou 
"  contraire, par  l'ordre  ou  sans  l'ordre  du  général ,  qu'il 
«  faut  combattre;  qu'on  ne  sera  plus  attentif  à  suivre 
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«  son  drapeau,  ni  à  garder  ses  rangs;  en  un  mot, 
«  que  la  milice,  au  lieu  d'être  gouvernée,  comme  elle 
«  l'a  toujours  été,  par  la  religion  du  serraient  et  par  des 
«  usages  inviolal)les,  deviendra  un  aveugle  brigandage, 
«  sans  règle  et  sans  loi.  Tribuns  du  peuple,  rendez- 
«  vous  responsables  de  ces  désordres  à  tous  les  siècles 
«  à  venir  ;  chargez  vos  têtes  de  l'horreur  de  tous  ces 
«  crimes  ,  pour  soutenir  Fabius  dans  sa  désobéissance.  » 

Ces  paroles ,  prononcées  d'un  ton  sévère  et  d'un  air 
imposant,  firent  une  terrible  impression  sur  les  esprits, 
chaque  citoyen  les  regardant  comme  autant  de  malé- 
dictions dont  il  allait  se  charger  s'il  osait  passer  outre. 
Les  tribuns  surtout  en  furent  tellement  déconcertés,  et 
saisis  d'une  telle  frayeur,  qu'ils  ne  savaient  où  ils  en 
étaient;  et  ils  commencèrent  à  craindre  presque  plus 
pour  eux-mêmes  que  pour  celui  dont  ils  avaient  entre- 
pris la  défense.  Mais  le  peuple  romain  les  tira  d'embarras 
en  prenant  le  parti  de  prier  et  de  conjurer  le  dictateur 
de  lui  accorder  la  grâce  du  maître  de  la  cavalerie.  Les 
tribuns,  suivant  l'exemple  du  peuple,  joignirent  leurs 
prières  aux  siennes.  Le  père  de  Fabius ,  Fabius  lui- 
même ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  Papirius,  le  suppliant 
avec  larmes  de  se  laisser  fléchir. 

Alors  le  dictateur  avant  fait  faire  silence  :  «  Je  suis       Enfin 

^    ,.      .,,       ,        ,"..,.  •!•       •  I  "         '1         le  dictateur 

«  content  (^dit-il):  la  discipnne  militaire,  la  majesté  du  accorde  aux 
«  souverain  commandement,  qui  ont  couru  risque  au-    ',,eupieia 
«  jourd'hui  d'être  abolies  pour  jamais ,  ont  enfin  triom-     ^T^fu,'^'^ 
«  phé  :  Fabius ,  qui  a  osé  combattre  contre  l'ordre  de 
«  son   général,  n'est  point  défendu  comme  innocent, 
«  mais  reconnu  pour  coupable;  il  obtient  le  pardon  de 
«  son  crime  par  les  prières  du  peuple  romain  et  des 
«  tribuns ,  qui  demandent  pour  lui  la  vie  comme  une 
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«  grâce,  et  non  comme  une  justice.  Vivez,  Q.  Fabius, 
«  plus  heureux  mille  fois  par  ce  consentement  unanime 
«  de  tous  vosj*€oncitoyens  à  s'intéresser  pour  vous  que 
«  par  la  victoire  qui  vous  causait  tant  de  joie.  Vivez, 
«  après  avoir  commis  un  crime  que  votre  père  lui- 
«  même  n'aurait  pu  vous  pardonner,  s'il  eût  été  en  ma 
«  place.  Vous  vous  réconcilierez  avec  moi  quand  il  vous 
«  plaira;  mais  pour  le  peuple  romain  ,  à  qui  vous  devez 
«  la  vie ,  sachez  que  la  plus  grande  marque  que  vous 
«  puissiez  lui  donner  de  votre  reconnaissance,  c'est  d'ap- 
«  prendre ,  par  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui ,  à  obéir 
«  avec  soumission,  tant  en  paix  qu'en  guerre,  à  ceux 
(c  qui  auront  sur  vous  une  autorité  légitime.» 

Ainsi  se  termina  cette  grande  querelle.  Le  sénat  et  le 
peuple,  pleins  de  joie,  reconduisirent  Papirius  en  foule, 
félicitant  avec  une  égale  effusion  de  cœur  et  le  dictateur 
et  le  maître  de  la  cavalerie.  Tout  le  monde  jugea  que  la 
discipline  militaire  n'avait  pas  été  moins  affermie  par 
le  danger  qu'avait  couru  Fabius  que  par  le  supplice 
funeste  du  jeune  Manlius.  Il  en  coûta  pourtant  à  Fabius 
la  perte  de  sa  charge  :  le  dictateur  le  déposa ,  et  nonnna 
un  autre  maître  de  la  cavalerie  à  sa  place. 

11  ne  m'appartient  point  de  juger  la  conduite  de  ces 
grands  hommes,  qui  avaient  des  vues  supérieures ,  et 
qui  savaient  jusqu'oii  le  bien  de  la  république  deman- 
dait qu'on  portât  la  sévérité  et  la  douceur.  On  ne  peut 
pas  ne  point  convenir  qu'il  était  important  pour  la  dis- 
cipline militaire  que  Fabius,  qui  avait  mérité  la  mort 
par  sa  désobéissance,  n'obtînt  le  pardon  qu'après  avoir 
couru  tous  les  dangers  du  supplice ,  et  que  le  pardon  lui 
fût  accordé  à  titre  de  grâce,  et  comme  à  un  criminel. 
L'offre  (jue  lui  fait  Papirius  de  se  réconcilier  avec  lui 
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({uaiid  il  le  voudra  fait  assez  connaître  que  ce  n'est  point 
la  passion  qui  l'a  fait  agir.  Mais  il  me  semble  qu'après 
un  traitement  qui  avait  dû  fiiire  une  plaie  profonde  dans 
le  cœur  d'un  jeune  Romain  du  caractère  de  Fabius ,  un 
pardon  sans  réserve  mêlé  de  quelques  marques  exté- 
rieures d'affection  et  de  tendresse  aurait  été  bien  propre, 
sinon  à  guérir  entièrement  cette  plaie,  du  moins  à  en 
adoucir  et  à  en  diminuer  l'aigreur.  La  suite  de  l'histoire 
nous  montrera  que  Fabius  conserva  toujours  un  ressen- 
timent de  l'affront  qu'il  avait  reçu. 

Il  arriva  cette  année  que ,  toutes  les  fois  que  le  die-        Les 
tateur  s'était  éloigné  de  l'armée ,  les  Samnites  se  met-    iudilpoTéès 
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taient  en  mouvement,  et  semblaient  vouloir  en  venir  a    dictateur, 
un  combat.  Mais  M.  Valérius  ,  lieutenant-général ,  qui  ,Jî;"|î,7con. 
commandait  dans  le  camp,  avait  devant  les  yeux  l'exem-    t^otemeut 

I    '  •'  daus  une 

pie  de  Q.  Fabius ,  (jui  lui  faisait  moins  craindre  les  at-  bataille. 
taques  de  l'ennemi  que  la  colère  inexorable  du  dictateur. 
C'est  pourquoi ,  des  fourrageufs  étant  tombés  dans  une 
embuscade ,  et  y  ayant  été  défaits ,  on  crut  que  le  lieu- 
tenant aurait  pu  les  secourir,  si  les  ordres  précis  et  ter- 
ribles du  dictateur  ne  l'eussent  arrêté.  Cet  événement 
aliéna  encore  à  son  égard  l'esprit  des  troupes  ,  déjà  fort 
mécontentes  de  sa  rigueur  inflexible  à  l'égard  de  Fabius, 
et  de  ce  qu'il  avait  refusé  opiniâtrement  à  leurs  prières 
ce  qu'ensuite  il  accorda  à  celles  du  peuple. 

Le  dictateur  étant  revenu  au  camp ,  son  arrivée  ne 
causa  ni  beaucoup  de  joie  parmi  ses  troupes,  ni  beau- 
coup de  crainte  parmi  les  ennemis.  Le  lendemain,  soit 
qu'ils  ignorassent  son  retour,  soit  qu'ils  le  comptassent 
pour  peu,  ils  s'approchèrent  du  camp  en  bataille  rangée. 
Papirius  sortit  aussitôt  à  leur  rencontre ,  et  fit  voir  dans 
le  combat  de  quelle  ressource  est  quelquefois  pour  une 
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armée  le  mérite  et  la  capacité  d'un  seul  homme  :  car  on 
convenait  que  la  guerre  contre  les  Samnites  aurait  pu 
être  terminée  avec  succès  ce  jour -là,  si  les  troupes 
eussent  soutenu  leur  chef,  tant  il  avait  su  prendre  ha- 
bilement tous  ses  avantages.  Mais  le  soldat  exprès  ne  fit 
point  son  devoir,  pour  obscurcir  la  gloire  de  son  général 
et  l'empêcher  de  remporter  la  victoire.  Il  y  eut  plus  de 
morts  du  coté  des  Samnites ,  plus  de  blessés  du  coté  des 
Le  dictateur  Romaius.  Le  dictateur  sentit  bien   ce   qui   avait  mis 
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les  troupes,  obstaclc  3  sa  victoirc ,  et  reconnut  qu  il  lallait  modérer 
la  hauteur  de  son  caractère ,  et  mêler  de  la  douceur  à 
sa  sévérité.  Dans  cette  vue ,  prenant  avec  lui  ses  lieu- 
tenants, il  allait  visiter  les  blessés,  et,  avançant  la  tête 
dans  leurs  tentes ,  il  leur  demandait  à  chacun  comment 
ils  se  portaient ,  et  chargeait  nommément  les  lieute- 
nants ,  les  tribuns  ,  et  les  autres  officiers ,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  ne  manquassent  de  rien.  Il  s'acquitta  avec  tant  de 
dextérité  d'un  soin  déjà  fort  populaire  par  lui  -  même , 
qu'en  travaillant  a  rétablir  la  santé  des  corps,  il  guérit 
parfaitement  les  esprits ,  et  se  les  réconcilia  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Cette  victoire  sur  lui-même  lui  en 
procura  une  prompte  sur  les  Samnites. 
Los  Quand  son  armée  fut  entièrement  rétablie ,  il  attaqua 

sont  vain-    les  eiincmis  avec  une  pleine  assurance ,  et  de  sa  part ,  et 

rus ,  01  oh-  ^  ... 

tienuoMt  une  dc  ccllc  dcs  troupcs  ,  de  remporter  la  victoire.  En  effet , 
d'un  au.  il  les  battit  si  vivement,  et  les  mit  tellement  en  déroute, 
que,  depuis  ce  jour-là ,  ils  n'osèrçnt  plus  se  présenter  de- 
vant lui.  Il  mena  ensuite  son  armée  victorieuse  dans  le 
pays  ennemi,  partout  où  l'espérance  du  butin  l'appelait, 
sans  trouver  aucune  résistance.  Et  ce  ([ui  augmentait 
l'ardeur  du  soldat ,  c'est  que  tout  le  butin  lui  avait  été 
abandonné.  Les  Samnites ,  domptés  par  tant  de  pertes. 
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demandèrent  la  paix  au  dictateur.  Après  être  convenu 
avec  eux  qu'ils  donneraient  à  chacun  de  ses  soldats  un 
habit,  et  qu'ils  leur  paieraient  la  solde  d'une  année,  il 
les  renvoya  au  sénat.  Le  dictateur  rentra  triompliaul 
dans  Rome.  Les  Sanmites  ne  purent  obtenir  qu'une 
trêve  d'un  an. 
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§  L  Danger  extrême  du  consul  Fu- 
rius  chez  les  Ecjues.  Peste  à  Rome  : 
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qui  s'opposait  à  la  nouvelle  loi  , 
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pare de  nuit  du  Capitole  :  il  est 
vaincu  ,  et  tué.  Les  tribuns  recoai- 
nu-ncent  leurs  mouvements.  Quin- 
tius Cincinnatus  ,   pore  de  Céson  , 


est  tiré  de  la  charrue  pour  être  fait 
consul.  Il  apaise  le  tumulte.  Il 
refuse  d'être  continué.  Nouveaux 
troubles.  L.  Minucius,  consul, 
étant  assiégé  dans  son  cainj)  par 
les  Eques,  on  crée  dictateur  Quin- 
tius Cincinnatus.  Il  délivre  le  con- 
sul, défait  les  ennemis  ,  remporte 
le  triomphe,  et  se  démet  de  la  dic- 
tature au  bout  de  seize  jours.  On 
crée  dix  tribuns  du  peuple  au  lieu 
de  cinq.  On  abandonne  une  partie 
du  mont  Aventin  au  peuple  |)oiu 
y  bâtir.  Les  tribuns  proposent  de 
nouveau  la  loi  agraire.  Raisons  pour 
lesquelles  le  sénat  s'y  opposa  tou- 
jours fortement.  Page  i  3 
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enfin  dans  la  Grèce  des  députés 
pour  y  extraire  les  lois  cpi'ils  ju- 
geraient les  plus  convenables  aux 
mœurs  des  Romains.  Après  leur  re- 
tour, on  choisit  dix  commissaires  , 
sous  le  nom  de  décemvirs ,  pour 
travailler  à  la  rédaction  des  lois. 
Appius  se  trouve  à  leur  tête.  Ils 
dressent  dix  tables  de  lois ,  qui 
sont  reçues  et  ratifiées  par  le  peu- 
ple ,  après  un  mûr  examen.  Seconde 
année  des  décemvirs.  Appius  est 
continué.  Etrange  abus  qu'ils  font 
de  leur  autorité.  On  dresse  deux 
nouvelles  tables  pour  être  jointes 
aux  dix  premières.  La  troisième 
année,  les  décemvirs  se  continuent 
eux-mêmes  dans  leur  charge ,  et 
exercent  toutes  sortes  de  violences. 
Guerres  de  la  part  des  Sabins  et 
des  E(pies  :  difficultés  pour  la  le- 


vée des  troupes.  Siccius  est  tué  à 
l'armée  par  ordre  des  décemvirs. 
Appius,  dans  Rome,  entreprend 
d'enlever  Virginie.  .Son  père  est 
obligé  de  la  tuer  de  sa  propre 
main  pour  la  dérober  à  l'infamie. 
Les  deux  armées  se  révoltent,  et 
se  retirent  sur  le  mont  Aventin , 
puis  sur  le  mont  Sacré.  Les  décem- 
virs sont  forcés  de  se  démettre.  La 
paix  se  rétablit.  On  crée  des  tri- 
buns du  peuple.  Les  nouveaux 
consuls  portent  des  lois  très-favo- 
rables au  peuple.  Appius  est  appelé 
en  jugement,  et  mis  en  prison  ,  où 
il  meurt,  aussi -bien  qu'Oppius.  Les 
autres  décemvirs  sont  condamnés 
à  l'exil.  Les  Douze-Tables  de  lois 
sont  ratifiées  par  le  peuple ,  sous 
la  présidence  des  consuls.   Page  5o 


LIVRE   CINQUIEME. 


^^  I.  Guerre  contre  les  Volsques  et 
les  Éques  ,  et  contre  les  Sabins.  Les 
deux  consuls  triomphent  malgré  le 
sénat.  Duilius  empêche  ses  collègues 
de  se  faire  continuer  tribuns  pour 
l'année  suivante.  Troubles  domes- 
tiques. Les  Éques  et  les  Volsques 
s'avancent  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Beau  discours  de  Quintius. 
Les  ennemis  sont  défaits.  Le  peu- 
j)le  romain  se  déshonore  par  un 
jugement  rendu  contre  les  Ar- 
déates.  Page  io5 

§  IL  Les  tribuns  proposent  deux 
lois ,  qui  exciteut  de  grands  tu- 
multes :  l'une  pour  permettre  les 
•iiariages  entre    les   familles  patri- 


ciennes et  les  plébéiennes;  l'autre 
pour  donner  part  aux  plébéiens 
dans  le  consulat.  On  permet  ces 
mariages  ;  et  l'on  convient,  au  lieu 
de  consuls ,  de  nommer  des  tri- 
buns militaires  ,  et  d'admettre  les 
plébéiens  à  cette  charge.  Erection 
de  deux  censeurs.  Fonctions  de 
cette  magistrature.  Effets  et  utilité 
de  la  censure.  Le  sénat  envoie  un 
prompt  secours  aux  Ardéates  atta- 
qués par  les  Volsques  :  puis  il  ré- 
pare pleinement  le  tort  qui  leur 
avait  été  fait  par  le  jugement  du 
peuple.  Grande  famine  à  Rome. 
Elle  donne  lieu  à  Sp.  Mélius  de 
songer  à  se  faire  roi.  Il  est  tué  par 
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Servilius  Ahala ,  général  de  la  ca- 
valerie, sous  le  dictateur  L.  Quin- 
tlus  Cincinnatus.  Page  126 

Description  sommaire  des  fonctions 
de  la  censure.  141 

§  III.  Ambassadeurs  romains  tués 
par  l'ordre  de  Tolumnius ,  roi  des 
Véiens.  Ce  roi  est  tué  dans  le  com- 
bat par  Cossus,  qui  remporte  les 
secondes  dépouilles  opimes.  La  cen- 
sure est  réduite  à  dix-huit  mois. 
Loi  singulière  à  l'égard  des  candi- 
dats. Les  consuls  sont  forcés  de 
nommer  un  dictateur.  Ils  choisis- 
sent Postumius  Tnbertus ,  qui  rem- 
porte une  grande  victoire  sur  les 
Eques  et  les  Volsques.  Les  Véiens 
remportent  un  avantage  sur  les  Ro- 
mains. Mamercus  jEmilius  est  nom- 
mé dictateur.  Il  rassure  le  peuple 
qui  était  fort  alarmé,  et  remporte 
une  grande  victoire  sur  les  Véiens 
et  les  Fidénates.  Plaintes'des  tribuns 
du  peuple.  Malheureuse  campagne 
de  Serapronius  chez  les  Volsques. 
Belle  action  de  Tempanius  qui  sauve 
l'armée.  Sage  réponse  de  Tempa- 
nius aux  tribuns  du  peuple    II  est 


fait  tribun  du  peuple.  Sa  conduite 
généreuse  à  l'égard  de  Sempro- 
nius.  Page  iftS 

§  IV.  On  nomme  deux  nouveaux 
questeurs  pour  l'armée  ,  qui  sont 
encore  choisis  du  nombre  des  pa- 
triciens. Eonctions  de  la  questure. 
Sempronius  condamné  à  une  amen- 
de. Vestale  accusée  et  déclarée  in- 
nocente. Conspiration  des  est-laves 
étouffée  dans  sa  naissance.  Mésin- 
telligence des  généraux  suivie  de 
leur  défaite  ,  qui  est  réparée  par  un 
dictateur  créé  à  cette  occasion.  Pos- 
tumius ,  un  des  tribuns  militaires  , 
est  lapidé  par  son  armée.  Punition 
de  ce  meurtre.  Diverses  brouilleries 
et  guerres.  Les  plébéiens  parvien- 
nent à  la  questure.  Guerre  contre 
les  Eques  et  les  Volsques.  Nouveaux 
troubles  dans  la  république.  Nou- 
velle guerre  contre  les  Eques  et  les 
Volsques.  La  paie  de  l'infanterie 
romaine  établie  pour  la  première 
fois.  Siège  de  Veies  coiimiencé.  197 

Description  sommaire  des  fonctions 
de  la  questure.  200 
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Article  premier.  Description  som- 
maire des  fonctions  des  préteurs , 
et  de  la  manière  de  rendre  la  jus- 
tice à  Rome.  Page  227 

Art.  II.  Description  sommaire  des 
fonctions  de  l'edilité.  245 


Art.  III.  Grands  ouvrages  de  Rome. 
Page   267 
§  I.   Des  grands  chemins.  •■'■G'j 

§11.  Des  aqueducs.  271 

§  III.  Des  cloaques,  des  égoùts.  27(1 
Art.  IV.   Courte  dissertation  sur  le 
dur  traitement  des  créanciers  à  l'é- 
gard de  leurs  débiteurs.  -.'80 
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LIVRE  SIXIEME. 


§  I.  Les  tribnns  militaires  changent 
le  siège  de  Véïes  en  blocus ,  et  pren- 
nent la  résolution  d'y  faire  hiver- 
ner les  troupes.  Plaintes  des  tribuns 
du  peuple.  Belle  harangue  d'Appius 
pour  réfuter  les  tribuns.   Un  échec 
reçu  à?  Véïes  redouble  le  courage 
des  Romains.  Générosité  admirable 
des  cavaliers   et  du   peuple.    Joie 
sensible   du    sénat.    On   établit  la 
paie  pour  la  cavalerie.  Plaintes  des 
tribuns   du  peuple ,  au   sujet   des 
impositions.  Nomination    des  tri- 
bnns du  peuple  ,  qui  souffre  quel- 
que difficulté.  On  fait  le  procès  à 
deux  tribuns  militaires.    Ils   sont 
condamnés  à  une  amende.  Raisons 
d'une  peine  si  légère.  Enfin  les  plé- 
béiens obtiennent  une  place  parmi 
les  tribuns  militaires.        Page  293 
_^  II.  Établissement  du  lecdsternium 
pour  faire  cesser  la  peste.  Attaque 
des  ennemis  devant  Véies  heureu- 
sement repoussée.  Scrupules  de  re- 
ligion par  rapport  aux  comices. Une 
crue  subite  du  lac    d'Albe    donne 
lieu  d'envoyer  à  Delphes.  Réponse 
de  l'oracle.  Licinius  refuse  la  charge 
de  tribun  militaire,  et  la  fait  tom- 
ber à  son  fils.  Camille   est  nommé 
dictateur.  Il  rétablit  tout  à  Véies, 
Près   de  prendre   la  ville ,  il    con- 
sulte le  sénat  sur  le  butin.  La  ville 
est  prise  par  le  moyen  d'une  mine. 
Relie  parole  de  Camille.  Joie  extra- 
ordinaire à  Rome.  Triomphe  de  Ca- 
mille.  Delà  dime  duil)utin  on  fait 
un  présent  à  Apollon.    Le  peuple 
demande  d'être  transporté  à  Véies. 
ÎN'ouvelle   difficulté    sur    retendue 
qu'il    fallait    donner  au  vœu  de  la 


dîme.  Les  dames  romaines  se  dé- 
font de  leurs  bijoux,  pour  fournir 
l'or  nécessaire  au  présent  destiné 
à  Apollon.  Elles  en  sont  avanta- 
geusement récompensées.      P.  3i5 

§  III.  Expédition  de  Camille  contre 
les  Falisques.  Trahison  du  maître 
qui  livre  ses  disciples  :  générosité 
de  Camille  qui  les  renvoie  à  leurs 
parents.  Les  Falisques  se  rendent 
aux  Romains.  Les  députés  qui  por- 
taient une  coupe  d'or  à  Delphes 
sont  arrêtés  par  les  pirates.  Géné- 
reuse conduite  de  Timasithée  leur 
chef.  Deux  tribuns  du  peuple  sont 
condamnés  à  une  amende.  Camille 
s'oppose  fortement  au  dessein  de 
passer  à  Véies.  Le  sénat ,  par  ses 
prières ,  obtient  du  peuple  que  la 
loi  pour  passer  à  Véïes  soit  abro- 
gée. Mort  d'un  des  censeurs.  Voix 
qu'entend  Cédicius  au  sujet  des 
Gaulois.  Camille,  accusé  injuste- 
ment par  un  tribun  du  peuple  ,  pré- 
vient sa  condamnation,  et  se  retire 
en  exil  à  Ardée.  3^7 

^  IV.  La  ville  de  Clusium  ,  assiégée 
par  les  Gaulois  ,  implore  le  secours 
des  Romains,  qui  envoient  aux  as- 
siégeants des  ambassadeurs.  Ceux- 
ci  ,  s'étant  joints  aux  Clusiens  dans 
uue  sortie ,  les  Gaulois  lèvent  le 
siège  et  marchent  contre  Rome.  Les 
Romains ,  qui  étaient  allés  à  leur 
rencontre  ,  sont  vaincus  et  entière- 
ment défaits  près  d'Allia.  Les  Gau- 
lois .s'avancent  vers  Rome.  Un  pe- 
tit corps  de  troupes  se  retire  dan» 
le  Capitole  avec  une  partie  du  sé- 
nat. Les  vestales  et  les  prêtres  se 
chargent  des  choses  sacrées.  Cou- 
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rage  des  vieillards  qui  demeurent 
dans  la  ville.  Pitié  d'Albinius  à  l'é- 
{jard  des  vestales  qui  se  réfugient 
à  Céré.  Les  vieux  sénateurs,  revê- 
tus de  leurs  baliits  de  cérémonie, 
se  tiennent  chacun  à  leur  porte. 
Les  (iaulois  trouvent  Rome  pres- 
que déserte.  Massacre  des  vieux 
sénatenrs.  Les  Gaulois  mettent  le 
feu  à  la  ville.  Ils  sont  repoussés  à 
une  attaque  du  Capitule.  Camille 
défait  un  détachement  considérable 
de  Gaulois  près  d'Ardée.  Défaite 
des  Toscans.  Action  pieuse  et  har- 
die de  Eabius  Dorso.  Camille  est 
nommé  dictateur  par  le  sénat.  Les 


oies  sauvent  la  citadelle.  Courage 
de  Manlius.  Les  Romains,  réduits 
à  l'extrémité  ,  capitulent.  Camille 
survient  et  défait  les  Gaulois.  Ils 
sont  entièrement  taillés  en  pièces 
dans  une  seconde  action.  Camille 
rentre  triomphant  dans  Rome.  Ré- 
flexions sur  la  prise  de  cette  ville. 
Habitants  de  Céré  récompensés. 
Temple  élevé  à  Aius  Locutius.  Hon- 
neur rendu  aux  oies.  Les  tribuns 
proposent  de  nouveau  au  peuple 
de  passer  à  Véies.  Camille  s'y  op- 
pose fortement.  La  proposition  des 
tribuns  du  peuple  est  rejetée.  Rome 
est  rebâtie  à  la  hâte.        Paire   35o 


LIVRE   SEPTIEME. 


§  I.  Fabius  est  appelé  en  jugement 
pour  avoir  violé  le  droit  des  gens 
à  l'égard  des  Gaulois.  On  fait  une 
recherche  exacte  des  lois  et  des  trai- 
tés. Les  Volsques,  les  Eques,  les 
Etrusques  prennent  les  armes  con- 
tre Rome.  Camille,  nommé  dicta- 
teur, les  défait  tous,  et  eu  triomphe. 
Les  citoyens  établis  à  Véies  sont 
rappelés  à  Rome.  On  établit  quatre 
nouvelles  tribus.  Camille  termine 
heureusement  la  guerre  contre  les 
Antiates.  Guerre  contre  les  Vols- 
ques :  ils  sont  vaincus  par  le  dicta- 
teur Camille.  Manlius  entreprend 
de  se  faire  roi.  Le  dictateur  le  fait 
mettre  en  prison.  Murmure  du  peu- 
ple. Manlius  sort  de  prison.  Il  re- 
commence ses  intrigues.  Il  est  cité 
devant  le  peuple ,  condamné  à 
mort ,  et  précipité  du  haut  du  roc 
Tarpéien.  Page3yi 


Observations  sur  les  noms  des  Ro- 
mains. 4^3 

§  IL  On  établit  différentes  colonies. 
La  guerre  s'engage  contre  les  Vols- 
ques. Camille, malgré  sa  résistance, 
est  choisi  tribun  militaire.  Sa  rare 
modération  à  l'égard  de  l'un  de  ses 
collègues.  Sa  valeur  contre  les  en- 
nemis. Son  expédition  singulière 
contre  les  Tusculans.  Guerres  par- 
ticulières peu  importantes.        42'> 

§  III.  Troubles  domestiques.  La  ja- 
lousie entre  deux  sœurs  donne 
occasion  à  de  nous  elles,  lois.  Les 
tribuns  du  peuple  proposent  trois 
lois  :  par  rapport  aux  dettes,  aux 
teiTes  ,  au  consulat.  Camille  créé 
dictateur  pour  s'opposer  aux  tri- 
buns. Il  abdique.  Manlius  lui  est 
substitué.  Les  tribuns  exigent  qu  ou 
délibère  conjointement  sur  les  trois 
chefs  de  leurs  lois.    Ap.  Claudius 
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s'oppose  fortement  à  leur  demande. 
Les  disputes  sont  suspendues  par 
l'arrivée  des Oaulois, qui  sont  vain- 
cus par  Camille.  Le  même  Camille  , 
élu  dictateur,  termine  les  disputes. 
Le  sénat  cède  au  peuple,  et  consent 
qu'un  des  consuls  soit  tiré  d'entre 
les  plébéiens.  Consul  tiré  du  peuple. 


Deux  nouvelles  charges  accordées 
.lu  sénat,  la  préture  et  l'édilité  cu- 
rnle.  Peste  violente  à  Rome.  Mort 
de  Camille.  Cérémonie  du  lectister- 
niiim.  Etablissement  des  jeux  scé- 
niques.  Clon  attaché  dans  le  temple 
de  Jupiter  2>ar  le  dictateur.   P.  437 


LIVRE   HUITIEME. 


§  L  Manlius  est  obligé  de  se  dé- 
mettre de  la  dictature.  Accusé  par 
les  tribuns,  il  est  sauvé  par  son 
fils.  Tribuns  des  légions  nommés 
par  le  peuple.  M.  Curtius  se  dévoue 
aux  dieux  Mânes ,  et  se  jette  dans 
an  abîme.  Malheureux  succès  du 
premier  consul  plébéien  qui  ait  eu 
une  guerre  à  conduire.  Herniques 
défaits  par  le  dictateur  Appius 
Claudius.  Victoire  signalée  du 
jeune  Manlius  sur  wa.  Gaulois.  Al- 
liance renouvelée  avec  les  Latins. 
Nouvelle  défaite  des  Gaulois  par 
le  dictateur  Sulpicius.  Loi  qui  règle 
les  intérêts  de  l'argent  prêté,  à  un 
pour  cent.  Autre  loi  portée  dans  le 
camp  pour  imposer  un  nouveau 
droit  sur  l'affranchissement  des  es- 
claves. Défense  d'assembler  le  peu- 
ple hors  de  la  ville.  Licinius  Sto- 
lon, condamné  par  sa  propre  loi. 
Dictateur  tiré  du  peuple  pour  la 
première  fois.  Deux  consuls  patri- 
ciens. Vengeance  tirée  des  habitants 
de  Tarquinie.  Le  peuple  romain 
pardcmne  à  la  ville  de  Céré.  Les 
plébéiens  remis  en  possession  du 
consulat.  Affaire  des  dettes  termi- 
née. Page  466 


§  IL  Censeur  tiré  du  peuple.  Guerre 
contre  les  Gaulois  et  les  pirates  de 
Grèce.  Valère  tue  un  Gaulois  dans 
un  combat  singulier,  et  est  surnom- 
mé Corviis.  Il  est  créé  consul  à 
vingt-trois  ans.  Les  i  pirates  se  re- 
tirent. Peste  à  Rome.  Traité  avec 
les  Carthaginois.  Intérêt  réduit  à 
un  demi  pour  cent.  Volsques,  An- 
tiates,  Aurunces  vaincus.  Temple 
érigé  à  Junon  Moneta.  Les  Romains, 
à  la  prière  des  habitants  de  Capoue, 
portent  leurs  armes  contre  les  Sam- 
nites  ,  nouveaux  et  formidables  en- 
nemis. Ils  remportent  sur  eux  une 
victoire  considérable  sous  la  con- 
duite du  consul  Valère.  L'autre  ar- 
mée, par  l'imprudence  dn  consnl 
Cornélius,  est  exposée  à  un  ex- 
trême danger  ,  dont  le  courage  de 
Décius,  tribun  légionaire,  la  dé- 
livre heureusement.  Les  Samnites 
sont  entièrement  défaits.  Valère 
gagne  une  nouvelle  bataille.  P.  493 

§  III.  Les  soldats  romains,  envoyés 
en  quartier  d'hiver  à  Capoue  ,  tra- 
ment une  conspiration  contre  les 
habitants.  Elle  est  découverte.  Ils 
se  révoltent  contJ'e  la  république 
même.  Valérius  Corvus  ,  dictateur. 
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apaise  la  sédition.  Les  Saninites  de- 
mandent la  paix.  Les  Latins  deman- 
dent avec  hauteur  aux  Romains 
qu'ils  leur  accordent  une  des  deux 
places  de  consul.  La  guerre  leur 
est  déclarée.  Songe  des  deux  con- 
suls. Manlius  Torquatus  fait  mou- 
rir son  lils,  parce  qu'il  avait  com- 
battu contre  sa  défense.  Décius, 
l'autre  consul ,  se  dévoue  pour  l'ar- 
mée ,  qui  remporte  une  célèbre  vic- 
toire sur  les  Latins.  Réflexions  sur 
l'action  de  Torquatus.  On  poursuit 
la  guerre  contre  les  Latins.  On  porte 
trois  lois  fort  contraires  au  sénat. 
Tous  les  peuples  latins  sont  vain- 
cus et  entièrement  soumis  à  la  do- 
mination romaine,  Vestale  condam- 
née. La  préture  est  accordée  à  un 
plébéien.  Dames  romaines  con- 
vaincues d'empoisonnement,  et  pu- 
nies. Page  52  r 


§  IV.  Siège  de  Privernc  :  la  ville  est 
prise.  Guerre  déclarée  à  la  ville  de 
Palépolis.  Dispute  au  sujet  d'une 
création  de  dictateur  prétendue  vi- 
cieuse. Mort  d'Alexandre,  roi  d'K- 
pire.  La  guerre  se  renouvelle  avec 
les  Samnites.  Prise  de  Palépolis. 
Règlement  contre  les  créanciers. 
Guerre  déclarée  aux  Vestins.  Ils 
sont  vaincus.  Papirius  Cursor  est 
nommé  dictateur  contre  les  Sam- 
nites. Sa  dispute  avec  Q.  Fabius, 
maître  de  la  cavalerie ,  qui  avait 
combattu  malgré  sa  défense ,  et 
qu'il  veut  faire  mourir.  Enfin  il  lui 
pardonne  à  la  prière  du  peuple. 
Les  troupes  ,  indisposées  contre  le 
dictateur,  témoignent  leur  mécon- 
tentement dans  unebataille.il  se  les 
réconcilie.  Les  Samnites  sont  vain- 
cus ,  et  obtiennent  une  trêve  d'un 
an.  Page56o 
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